Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


é   -^'^ 


.//^,,-^.M^»,^M,M: 


/ 


i 


,  '   V 


^>>or>y 


LETTRES 


INEDITES 


DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 


•  'a  9      »*      *  '     '     . 

•     '  •  •      ••  •     .    ■  .  . 


«    »        • 


»        • 


> 


[• 


.» 


X".      < 


•  t 


'    *■ 


•      • 


•  •  ••  • 


•  •  •  • 
•    •  •    • 


••    •        •( 
•  •  • 


•     •  • 


•••  •  « 

•  •  •  «•  I 


•  •  •  • 


LETTRES 

INÉDITES 

DU  CHANCELIER  D'JiGUESSEAU; 

PUBLliu  SOUS  LK8  Aosricu 

DE  SON  EXCELLENCE  M.^»  LE  COMTE  DE  PEYKONNETT, 
■    i  GABDB  DES  SCEAUX  DE  FRANCE, 

HlHUTIIB  ^CRJTAIRX  DViUT  AD  DéPAirmam^DB  IA.nWnCB, 

Pa*  O;  B:  rives, 

DIBKCTKDK    DU  AFFAIRES   GRIIIinEIXH    Kt    DU  OlilcU 
AD  oipARTEMENT  DE  t.A  JDSTIOB. 


DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 
1823. 


8B  VEND  X  PARIS,  ••"x 

...  '  ,  *  I 

Chez  C.  J.  TROUVE,  Imprimeur-Libraire.,  rue^Je» 
FaiesrSaîntrTkomas ,  n.»  li.  ,  ^    ^ 

On  trouve  chez  le  même  Libraire,  et  chez  EGRONr*  -. 
rue  des  Noyers,  n.^  37 ,  les  Œuvres  d'Orner  et  de  Dénài    • 
Tahn,  avocats. généraux  au.  Parlement  de  Paris,  sous  i0hl^*  ; 
règnes  de  Louis  Xm  et  de  Louis  XIV  ;  publiées  sur  le» 
manuscrits  autographes  de  ces  magistrats,  par  D.  B.  Rrvffs^ 
6  voL  tii-8.«  (18SI 


^^^mcii 


brary 


'I  r 


A/VO 


iS?"*^"^* 


•  « 


\    • 


\'  ■  \ 


•    •  • 

•  •  •  • 

•    •  •    • 


• .  •  •••••. 

►  •      •    •     •  •  •• 

*  ••  •      ••  •.  • 

••  •  *   .  • 

•  •    •      • ••    *  • 

•         •    •• 


•••  :. 


•  ••••   •   « 

••   *••   •  *    •»•  •••  • 


•  •• 


•    • 


•  • 


r. 


A  SON  EXCELLENCE 


M.***  LB  Comte  DE  PEYRONNET, 

* 

GARDE  DES   SCEAUX  DE   FRANCE,      .      / 

MINISTRE  ET  SECRÉTAIRE  d'ÉTAT  DE  LA  JUStlCEy  MEMBRE 
DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES^  GRAND'cROIX  DE  l'ORDRE 
DE  CHARLES  m.  &C. 


\ 


•  t. 


»      ■ 


M 


oviôei 


/. 


> . 


»  «  • 


ii^Q^Daued^eccÂi,  f    rnaûf  elle    ma  ,/i/reà^on/^  (/e 


aeà  den^menâ  cUrri/  le  Mt^  Asnefo^. 

a  ce/  crc^,  atu  omiu/  nueuo}  aue  totdd  leà 

Se  du/d  (weo  reà^ec/, 


tMQowhei 


MIÇUÂ} 


Êi)e    ^l/oï^ye  ^a>ceuence, 


•.  •  *    ^  \  : 

•  •  •  î  •  ./•  •   ••  •,  • 

•  ••,  •  •    •      ••   ••••■ 

^  • 

•••  •       •     •  •• 

•  •     .•  ••    ••• 

•  •  •  •  •«  • 


W    • 


9^wïUf  te  ^  Gbiceu^tt  A$siZ'  îtîVF^ 


MM 


AVERTISSEMENT. 


Les  Editeurs  à  qui  nous  devons  ia 
grande  édition  des  CEuvres  du  Chan- 
celier d'Aguesseau ,  ne  sentirent  pas 
assez  favantage  de  Tenriehir  dé  sa  cor- 
respondanLce  avec  sa  {amiile, 

La  plus  grande  partie  de  cette  cor- 
rospondanee  n^est  pas  seulement  remar- 
quâble^  en  effet,  par  ia  £ÂciIite  charmante 
arec  iaquelie  ia  tendresse  s'y  embeilit 
dos  grâces  du  style  épistoiaire  ;  eiie  ap- 
partient à  rtistoire  du  xvni.^  siècle, 
paisqu'on  y  trouve  des  éciaircissemens 
pnéeieiix  sur  des  éyënemens  et  sur  des 
faits  trop  peu  connus» 

Reconnaissant  de  la  bonté  que  M."*^  ia 


▼iij  AVERTISSEMENT. 

comtesse  de  Ségur  et  M.  le  comte  de 
Cbastellux  ont  eue  de  me  confier. ie  soin 
de  choisir  y  parmi  les  lettres  nombreuses 
qu'ils  possèdent  de  leur  immortel  aîeui , 
celles  qui  me  paroitroient  susceptibles 
d'un  véritabie  intérêt ,  je  n'ai  rien  në- 
^gë  pour  justifier  leur  bonorabie  et 
flatteuse  bienveillance. 

Les  lecteurs  remarqueront  entre  for- 
tbograpbe  du  nom  Daguesseau,  adoptée 
pour  l'impression  de  ces  Lettres ,  et  celle 
qui  a  été  suivie  dans  la  première  partie  du 
volume  9  une  différence  dont  ii  convient 
d'expliquer  la  cause*  Quelque  incontes- 
table que  soit  la  noblesse  de  la  maison 
d' Agûesseau ,  j'ai  acquis  la  certitude  que 
ni  M.  le  Chancelier  ni  son  père  n'em- 
ployèrent jamais  fapostrophe  en  écri- 
vant leur  nom  ;  j'ai  du  en  conséquence 
respecter   leujr   habitude  à  cet   égard. 


AVERTISSEMENT.      ^  ix 

Quant  à  la  partie  du  volume  qui  m'ap- 
partient exclusivement ,  je  suis  rev^u 
à  rarthograplie  '  de  ce  nom  célèbre  gé- 
néralement reçue. 

Lorsque  des  notes  m'ont  semblé  né- 
cessaires pour  mieux  fidre  apprécier  les 
avis  et  les  conseils  du  Chancelier  d'A- 
guesseau  dans  les  discussions  auxquelles 
donna  lieu  la  buHe  Unigenitus  %  et  dans 

,  *  Nous  aurons  bientôt  une  histoire  complète 
fies  causes ,  cj^ui  produisirent  cette  bùUe ,  et  des 
troubles  qu'elle  occasionna.  Le  savoir,  le  soin 
et  fimpartialitë.  que  son  auteur  y  apporte  ,  ne 
peuvent  manquer  d'en  assurer  le  succès.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  a  déjà  paru.  » 
II  a  pour  titre  :  Histoire  générale  de  l* église penr 
dantle  XVIII.'  siècle,  dans  laquelle  s'expliquent 
les  causes,  t origine ,  les  développemens  ^et  les 
catastrophes  de. la  révolution  françoise ;  à  Be- 
sançon y  chez  Gauthier  frères ,  libraires* 


X  AVERTISSEMENT. 

ies  démêlés  du  Parlement  de  Paris  ayec 
la  Cour  y  je  me  suis  contenté,  de  i!appe|er 
simplement  les  faits  en  les  abrégeant* 
li  a  dû  me  suffire  de  .mettre  ie  lecteur 
à  portée  de  prononcer» 
:  Quant  aux  notes  purement  littéraires  f 
elles  n'étoient  pas  iodispensalbles  ;  mais 
j'ai  tâché  qu'elles  ne  fussent  pas  entiè-* 
Fement  inutiles. 
.     J'ai  cru  devoir  aussi  placer  dans  ce 

t  r 

volume  un  fac  simile  de  l'écriture  du 
C&àncelier  d'Aguesseau  et  de  celle  de 
son  vénérable  père. 

Bans  son  éloquente  Notice  sur  le 
Chancelier  d'Aguesseau  * ,  M.  le  comte 
de  Ségi^*^  depuis  long-temps  piacé^  par 
le  mérite  de  ses  ouvrages  y  au  rang  de 

brochure  de  trehte^ix  pages  ;  à  Paris ,  de 
rhnprimerie  de  J.  Tastu ,  rae  de  Vftttgirafd , 
n.*  36  (lt822). 


AVERTISSEMENT.  ii\ 

nos  littérateurs  lés  plus  judicieux  et  de 
nos  meilleurs  écrivains  ^  a  porté  sur  Ies( 
!etti:es  dont  je  m*estime  ^bmiréux  d^^tro 
rEditeur,  uii  jugement  que  leur*  pubSh 
cation  justifiera  eertainèiiient.  «>  On  né 
»devroit  pas ,  dit-ii  en  parlant  des  diveri» 
»  écrits  de  ce  grand  homme  ^  oublier  ees 
»  nombreuses  Lettres  y  dans  lës^ueliés 
»f abandon  du  cœur  et  f  absence  de  tout 
>)art  be  font  rien  perdre  à  îson  esprit  do 
))sa  rectitude  9  à  ses  pensées  de  leur  éié« 
»yatîon  :  il  y  joint  seulement  à  la  solidité 
»de  la  raison  ia  grâce  de  la  négligence; 

» 

»son  génie  s'y  montre  avec  cette  cein^ 
^ture  à  demi  tombante  qui,  selon  Cicé- 
vron,  donnait  tant  de  charmes  au  style 
"»  élégant  M  simple  de  César.  »> 

"  4 

On  jie  verra  pas  sans  un  attendrisse- 
ment mêlé  de  respect,  la  soflicitude  avec 
laquelle  ii  surveaioit  Téducation  de  ses 

*  ij 


Xij  AVERTISSEMENT* 

énfans.  Jusqu'au  sein  de  ses  bautes  fonc- 
tions,  ilsavoit  trouver  ie  loisir  de  s'as- 
socier même  à  leurs  amusemens  ^  de 
diriger  leurs  études ,  et  d'en  constater 
ies  progrès.  Révéler  les  secrets  domes-^ 
tiques  d'une  si  pieuse  vie,  c'est  donc  aussi 
contribuer  à  ramener  les  esprits^  par 
f  autorité  des  plus  toucbans  exemples  ^ 
à  ces  idées  de  devoirs  et  de.  vertu  dont 
ils  ont  été  distraits  pendant  trop  long-^ 
temps. 


INTRODUCTION. 


Ces  Lettrés  inédites  du  Cbancelier  d'Agiies* 
seau  rendront  sa  mémoire  encore  plus  chère  et 
«a  gloire  même  plus  éclatante ,  en  faisant  con- 
noitre  davantage  les  vertus  publiques  et  privées 
de  ce  magistrat  illustre ,  ses  affections  toujours 
nobles  et  pures,  la  constance  de  son  caractère 
dans  la  disgrâce ,  et  son  désintéressement  dans 
les  grandeurs^  ^  Tandis  qu'une  prétendue  phi- 
losophie devoit  bientôt  attenter  à  la  religion  de 
nos  pères,  on  le  verra ,  plein  de  candeur  et  de 
foi  ,  donner  à  ses  enfans  comme  à  ses  amis 
leremple  du  respect  qu elle  exige ,  et  leur  en- 
seigner  les  devoirs  quielle  impose. 

Un  sentiment  de  tristesse  vient  pourtant  se 
mêler  au  charme  que  Ton  goûte  dans  la  lecture 
de  cette  correspondance  si  remarquable  et  si 
précieuse.  En  ranimant  tiotre  admiration  pour 
l'antique  magistrature  françoîse ,  dont  elle  nous 
retrace  les  mœurs  austères  et  fortes,  elleréveiHe 
le  douloureux  souvenir  des  événemens  qui  ea 

'  Voyez^lns  loin,  pag.  36  et  S7. 
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déterminèrent  ia  ruine.  Tourmenté  par  cette  ré- 
flexion ,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  recherdber 
dans  nosiuinaleset  jusque  dans  nos  origines, 
Iliisfoire  et  les  causes  des  progrès  et  de  la  chute 
de  cette  grande  institution  des  temps  modernes. 
Quelle  étoit  la  constitution  de  ces  pariemens 
dont  les  services  et  la  renomniée  commandeiat 
si  puissamment' notre  vénération  et  nos  hom» 
mages?  Remplaçoient-îls  dans  notre  tncmarchie 
les  conseils  des  successeurs  de  Clovis  et  des 
preiiiiers  deseeildans  de  Chariemagne  ?  Leurs 
attributions  étoient-elies  par  conséquent  judi- 
ciaires et  politiques?  ou  bien ,  a  l'aide  des  titres 
que  leur  donndit  à  la  ccmfiance  de$r  peuples  cet 
a33emblage  admirable  dé  savoir,  de  vertus  et 
d'intégrité  qui  les  distinguoit  dans  l'adnwistnt* 
tioA  de  là  justice,  ne  firent-ils,  en  invoquant  ub 
droit  qui  ne  leur  avoit  été  jamcâs  acquis  »  que* 
se  laisser  eipiporter  darts  upe  lutte  dont  les  dér-' 
riiers  efforts  ouvrirent  l'abime  où  le  trône  s'en- 
gloutit avec- eux  ? 

Sans  doute  ces  questions  sont  délicateis  ot 
graves.  Depuis  long-temps  controversées,  elles 
stont  devenues  suivtout  difficiles  à  résoudre  ,- 
parce  qu'on  ne  les  a  pas  discutées  avec  assez  de 
bonne  foi.  Je  téhterai  de  les  examiner  à  mon 
tour.  D'ailleurs  on  a  déjà  tout  dit  sur  le  Chançô- 
lier  d'Aguesseau.  Profond  jurisconsulte,  il  est 
l'oracle  du  barreau  ;  grand  orateur ,  f  éloqaence 
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jadiôdre  iui  dut  soq  extrême  perfectionnement  ; 
grand  magistrat,  il  marche  avec  hoimeur  entre 
nos  magistrats  les  plus  fameux.  En  complétant 
la  magnifique  collection  de  ses  œuvres ,  je  puis 
donc  me  renfermer  dans  l'examen  dont  je  viens 
d'ifidiquér  Tobjet.  » 

n  est  loin  de  ma  pensée  assurément  de  'Vou«< 
loir  obscurcir  la  gloire  fimpérissabie  de  notre 
vieille  magistrature  :  je  n'oublierai  point  que  pac 
elle  la  royauté  civilisa  la  France  f  la  couvrit  dès 
bienffiisantes  influences  de  la  justice  »  ce  grand 
retenail  de  £  obéissance  des  petqdes.  \  et  se 
rendit  chère  à  tous  les  cœurs.  Mais  approfondir 
les  causes  qui  l'entrainènent  à  s'immiscer  dans 
ia  comioissance  des  afiaires  d'état  •  ce  sera 
puiser,  jusque  dans  ses  égaremens ,  de  salu-. 
taires  avertissemens  et  d'utiles  leçons.  On  sen- 
tira toutefois  qu'il  m'est.  iaq)Ossible  d'entrer  dans 
tous  les  deveIoppemens.de  ce  sujet  immense; 
je  me  contenterai  de.  rassembler  les  faits  qui  mp^ 
paroissent  répandre  une  vive  clarté  sur  le$ 
maximes  fondamentales  de  notre  ancien  droit 
public.  Cette  introduction  ne.sauroit  être  que 
le  pian  (^un  grand  ouvrage  :  je  tacherai  de  la 
rendre  claire ,  rapide  et  précise.;  les  artifices  ou 
la  pompe  du  style  s^accorderoient .  mal  avec  la 
sévérité  de  mon  sujet.  Afin  d'être  plus'con* 
duant ,  j'aurai  soin  de  transcrire  les  textes  qui 

StienAe  Pas(}^ief .  ^  » 
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justifieront  meis  assertions:  rimportance  de  la  ma- 
tière fexige.  iTinvoquerai  souvent  Topinion  de 
M.  Raepsaet ,  auteur  d'une  excettente  Histoire 
des  états  généraux  et provinciaiuc  des  Gaules, 
depuis  les  Germains,  jvsqu  au  xvi*  siècle  ;  et 
celle  de  M.  Meyer,  à  qui  nous  devons  Y  Esprit 
des  institution^  judiciaires  des  principaux  pays 
de  t Europe.  Je  m'appuierai  aussi  de  l'autorité 
de  M.  ie  président  Henrion  de  Pansey.  Ce  vér 
nérabie  magistrat  d'ailleurs  joint  au  rarei  mérite  , 
de  l'érudition,  le  secret  d'un  style  qui,  par  son 
élégante  et  majestueuse  simplicité ,  répand  beau- 
coup d'attrait  sur  des  matières  qui  semblent  n'eu 
être .  point  susceptibles. . 


Chefs  suprêmes  de  l'État  et  de  la  justice , 
nos  Rois  avoient ,  à  ce  double  titre  ^  dès  {ori- 
gine de  la  monardiie ,  deux  conseib  dont  il  im- 
porte de  déterminer  les  attributions  et  les 
limites. 

Le  plus  solennel  étoit  l'assemblée  si  famieuse 
dans  f  histoire  sous  les  noms  de  champ  de  mars 
et  de  champ  de  mai.  Elle  se  composoit  des  grands 
du  royaume,  c'est-à-dire  des  hommes  les  plus 
considérables  de  l'ordre  du  clergé  et  de  celui  de 
la  noblesse  :  Primorum  regni  GENERALE  PLA-- 
CJTUM.  On  s'y  occupoit  exclusivement  des  af- 
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faires  générales  de  f  Eglise  et  de  fEtaty  et  ces 
affaires  s'appeloient  causes  majeures  :  t«t  ^ 
(fit  Hincmar ,  in  quo  phicito  generoKtas  uniber- 
sorum  majorum  ,  tant  clericorum  quam  lai' 
carum,  canveniebat;  et  lorsqu'à  son  avènement 
à  fa  couronne  y  Louis  ie  Bègue  consulta  ce  vé- 
nérable dépositaire  des  traditions  du  règne  de 
Chariemagne,  sur  la  manière  de  gouverner  ses 
peuples ,  ii  lui  répondit  :  (t  En  ce  qui  concerne 
»  les  affaires  générales  de  Tégiise  et  du  royaume , 
»  jenesaurois  vous  donner  aucun  conseil  spécial 
«  sans  lavis  ni  ie  consentement  ^général  des 
>^  grands  de  fËtat ,  et  je  ne  puis  ni  n'ose  exprimer 
»  une  résolution.  Ii  est  donc  inutile ,  ajouta  ce 
3^ prélat,  que  votre  domination  insiste  pour  que 
^  je  m'expiique  avant  qu'ils  soient  assemblés  : 
Quia  de  generaltbtis  ecclesiœ  et  regni  negotiis, 
sine  generaii  primorum  regni  CONSILIO  et 
CONSENS  u,  spéciale  dare  consilium  nescio ,  et 
consensum  deliberare  non  valeo,  necprœsumo^ 
Non  necesse  est  à  dominations  vestra  imponi, 
ut  SINE  CAUSA  LABOREM ,  antequam  ad  plar 
citum  vestrum  Dei  et  vèstrijîdeles  conveniant  '  * 

Mais  quelles  étoient  ces  causes  majeures  dont 
la  connoissance  exclusive  appartenoit  aux  champs 
de  mars  ou  de  mai  ? 

Un  écrivain  dont  les  reclierclies  rendent  Topi- 

'  Hincmar,  Epistoh  v,i.tO. 
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nion  fort  imposante  en  cette  matière^  a  prouvé 
que  c'étoit  :  . 

l***  Le  changement  de  rdigion  du  Roi  et  de 
l'État;  . 

2.^  L'enireprîse  d'une  guerrehors  duroyaume  ; 

3.^  L'admission  de  peuples  étrangers  sur  le 
territoire; 

4.''  Le  droit  de  juger  dû  titre  de  l'héritier  suc* 
cessible  au  trdne  ;  . 

bJ^hai  tutelle  du  Roi  mineur  ou  la  régence; 

6/  L'abolition  des  mauvais  usages  ,  quœ 
contra  rationis  ordinem  acta  vel  ordinata  sunt-; 

J.*"  Le  changement  d'un  point  de  jurisprudence 
reçu*.  ^     ■ 

L'assemblée  génénde  avoit  aussi  jimdiction 
sur  toutes  les  affiiires  qui  concernoiént  les  grande 
de  l'État  (proceres) ,  d'après  le  principe  que 
chacun  de  voit  être  jugé  par  ses  pairs  *.  C'est  elle 
qui  jugea  la  Reine  Brunehaut,  Tassillon^  duc  de 
Bavière  y  et  Beraard,  roi  d'Italie.  C'est  ea  vertu 
du  jugement  rendu  par  le  champ  de  mai  que 
l'empereur  Lothaire  &t  privé  de  son  partage  en 
deçà  des  monts,  et  que  Pépin  perdit  le  royaume 
d'Aquitaine  ^.  . 

*  Histoire  des  états  généraux  et  provinciaux  des  Gaules, 
depuis  les.  Germains  jusqu'au  xvi/  siècle ,  par  M.  Raep* 
saet,5.,d9.  (  1  voL  in-8.**) 

^  M.  Raepsaet,  $.  94  ;  du  Gange  ^  Dissertations  sur 
Joinville,  pag.  166,  ti  Annal,  Fr,  Fuld. ,  ann.  SiO, 

^  AnnaL  Fr,  Fuld, ,  ann.  870. 


INTftÔDUCTIOir.  xii 

Le  setond  côndeil ,  qu'on  âj^Ioit  cour  du 
Roi,  conseil  privé  du  Roi  [placitvm  regivmJ 
étdit  indistincteinent  composé  des  diercs  et  des 
laïques  qu'îi  piaisoit  au  Roi  d'y  appeler  :  tam 
clertci^  qùam  laShi,  ^t  Hîncmar. 

Ce  conseil  délibéroit  sur  la  guerre ,  çur  ia 
pftix ,  sur  les  adliances  qu'il  étoit  avantageux  dé 
former  ou  de  rompre ,  et  préparoit  lès  projets 
de  loi  qui  dévoient  être  promulgués  dans  ras- 
semblée générale.  Hincmar  nous  apprend  ' 
qu'elle  exanainoit  ces  projets  pendant  un ,  deux , 
trois  jours ,  et  quelquefois  davantage  ,  suivant 
leur  importance  :  mais  si  Ton  considère  qu'ils 
étoient  écrits  en  latin  ,  et  que  la  plupart  defe 
personnes  qui  composoient  leplacitum  générale 
entendoient  à  peine  la  langue  corrotapûe  de 
lancienne  Rome ,  on  restera  convaincu  que  cet 
examen  n'étoit  point  véritablement  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  une  délibération.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  connoitre  les  qualités  qui  détermi- 
noient  le  choix  des  membres  du  conseil  auxquels 
la  rédaction  des  lois  étoit  confiée,  pour  avoir  là 
certitude  qu'on  là  réservoit  aux  hommes  les  plus 
instruits  des  besoins  généraux ,  et  les  plus  versés 
dans  la  science  des  affaires  publiques.  On  exi- 
geoît  d'eux  qu'ils  s'acquittassent  exactement  de 
leurs  devoirs  envers  Dieu  ;  qu'ils  fussent  fidèles  ; 
au  point  de  préférer  à  tout,  Dieu  excepté,  le 

'  Hincm.  Epistoh  v,  î.  33. 
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service  du  Roi  et  l'avantage  du  royaume.  Ild  ne 
dévoient  considérer  ni  amis,  ni  ennemis,  ni  pâ- 
rens ,  ni  flatteurs.  Incorruptibles,  patiens ,  étranr 
gei^  au  sophisme  comme,  à  Finconstance^  et 
préférant  la  sagesse  divine  à  la  sagesse  humaine , 
ils  dévoient  ne  jamais  sidvre  que  la  première  , 
afin  d'être  toujours  à  même  d'intimider  et  de 
punir  les  méchans.  Ces  conseillers  s'engageoient , 
.en  un  mot,  sôus  la  foi  du  serment,  à  garder 
un  profond  secret  sur  toutes  les  affaires  sou- 
mises à  ieurs  délibérations ,  qu'elles  concernas- 
sent TÉtat  ou  ies  particuliers;  car,  dit  Hiûcmar, 
un  propos  inconsidérément  échappé  à  une  per- 
sonne en  place  ,  pouvoit  avoir  les  plus  graves 
inconvéniens ,  troubler  le  royaume  ,  jeter  dans 
Je  désespoir,  ou ,  ce  qui  eût  encore  été  plus  fâ- 
cheux ,  pousser  à  l'infidélité  ,  à  la  révolte ,  et 
faire  échouer  le  dessein  le  mieux  conçu  \  Inté- 
ressés eux-mêmes  à  satisfaire  aux  bescnns  publics 
par  des  dispositions  législatives  qui  conciliassent 
tous  les  suffrages,  quel  autre  soin  auroient-ils  pu 
laisser  à  rassemblée  générale ,  si  ce  n'eut  été 
celui  d'adopter  par  acclamation  le  fioiit  de  leurs 
méditations  et  de  leurs  travaux?  Qui  auroit , 
mieux  que  des  hommes  choisis  avec  tant  de  dis- 
cernement ,  connu  les  intérêts  et  les  vœux  du 
peuple?  Qui  pouvoit  réunir  à  un  plus  haut  degré 
ces  notions  diverses  dont  les  meilleures  lois , 

*  Hincm.  Epistola  F,  $,  Zt. 
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selon  les  mœurs  et  le  caractère  des  nations ,  ne 
doivent  être  que  ia  combinaison  et  le  résultat? 
A  ces  titres  ,  les  conseillers  du  prince  étoient 
chargés  de  la  rédaction  des  projets  de  loi. 

Indépendamment  de  ces  attributions  adminis^ 
trativesy  le  conseil  privé,  remplissent  aussi  des 
fonctions  judiciaires;  mais  alors  ii  prenoit  ordi- 
nairement le  nom  de  cour  du  Roi,  et,  selon  la 
nature  des  affaires  qui  lui  étoient  soumises  i  e&e 
se  divisoit  en  deux  sections  :  Tune  étoit  présidée 
par  Xarchi^chapelain  [ apocrisiarius ];  ^lautre 
par  ie  coitite  du  palais  f  cornes  palaHi]. 

La  première  jugeoit  toutes  ies  causes  ecclé- 
siastiques :  de  cnncfnicâ  et  monasticâ  alterca* 
Hone  et  ecclesiasticis  necessitatibus. 

La  juridiction  du  comte  du  paiais  ne  compre- 
Doh  que  les  '  causes  civiles  [  contentiones  le-^ 
gales J,  et  ces  causes  étoient  les  plaintes  portées 
au  Roi  contre  ies  centeniers  ou  les  comtes  qui* 
administroient  ia  justice  en  son  nom  ' ,  chacun 
dans  son  ressort,  ou  f  appel  des  jugemens  rendus 
par  ces  ma^strats.  Comitis  palatii  (  c'est 
toujours  HiÀcmar  qui  parie  ) ,  inter  cœterapene 
imumerabilia ,  ir^hoc  maxime  solUçitudo  erat , 
utomnes  contentiones  légales,  quee  alibi 
ortœ  propter  œquitaiis  judiduvi  palatium  ûg' 
grediebantur.  Juste  ac  rationabiliter  (fetermi- 
naret,  seu  perverse  judicata  ad  cequitatis  tra^ 

*  Raepsaet,  S.  14  ^  n.®  4. 
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mttem  reduceret ,  ut  et  eoram  Deo  pYopt^r 
jtistUiaM ,  et  coram  hommibus  propter  legum 
observationem ,  cunctis  placeret  \ 

Ainsi  y  comme  le  dit  M.  Raepsaet,  ((en  fait 

tt:de  gouvernement  ou  d^ administration,  le  Roi 

^traitoit  les  affaires^  sans  communication  de 

-ù  l' assemblée  générale ,  ayec  quelques  grands 

'  )i  et  avec  ceux  de  ses  principaux  conseillers  qu'il 

)»  vouloit  bien  appeler  ;  mais  cette  réunion  étoit 

;»  tellement  distincte   du  placitum  générale  , 

^  qu'Hincmar  ^   l'appelle   expressément  ajjud 

»  PLACITUM  quod  cum  senioribus  tanti^t  et 

y^preecipuis  eonsiliaiiis  hahebdtur^ .» 

•    Le  Roi  avoit  donc ,  conmie  attributs  essentiels 

de  son  pouvoir,  le  droit  de  faire  grâce  et  celui 

.  d'accorder  des  manumissions  et  des  émancipa- 

.  tions  ^  ;  maii^  il  n'avoit  pas  la  plénitude  de  la 

puissance  législative  i  quoique  la  loi  qu'il  propo- 

soit  aux  champs  de  mars  owde  mai  fût  ;ordinai^ 

vanent  reçue ,  et  que  la  manifestation  de  leur 

assentiment  Jut  plutôt  une  manière  solennelle 

de  ta  proclamer,  qu'une  véritable  sanction  ^* 

«  Les  capitulaires  (  dboit  Charles  le  Chauve  » 

'  IWnom,  Epistoïav,  l,  %X. 
»  /*irf.5.  33. 
*   '  Rftepsaet,  r*  319  et  S33. 

'  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de  VEu-^ 
rope,  parM.  Antilion,  tom.  I,  pag.  95  (édition  de  t893  j 
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^ém$  celui  qu'il  publia  iors  de  l'assemblée  tenue 

>>à  Créci') ,  les  capitulaires  que  notre  aïeul  et 

»  notre  père  ont  faits  pour  l'état  et  défense  de  la 

))  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  ses  ministres,  pour 

>)maintehiriapaixet  la  ju^ice  parmi  son  peuple, 

net  établir  la  tranquillité  dans  le  royaume  ;  <:eux 

>»  que  nous  avons  faits  en  commun  avec  nos 

))  frères  Rois,  du .  consentement  de  nos  féaux  et 

vdes  leurs ,  et  ceux  que  nous  avons  faits  en  notre 

>^ particulier  sur  le  même  sujet,  et  dont  nous 

:»  avons  ordonne  la  pleine^tentière.exécution,  de 

«  lavis  et  du  consentement  des  évéques  et  de  nos 

»  féaux,  dans  différentes  assemblées  générales, 

)»  nous  voulons  et  enjoignons  qu'ils  soient  éga- 

)»  lement  respectés  et, maintenus  par  notre  fik  \  ^ 

Après  que  les  capitulaires  avoient  été  rendus 

dans  l'assemblée  générale ,  leur  promulgation  et 

leur,  exécution»  étoient  confiées  aux  évéques  et 

aux  comtes.  «  Nous  voulons  que.  les  évéques-  et 

»fes  comtes  qui  ont  le  gouvernement  des  villes, 

>»  porté  le  capitulaire  donné  par  Louis  le  Dé* 

»bonnaire  en  823 ,  .retu^nt  des  mains  de  notr^e 

làclûmcelier,  -soit  par  eux-mêmes^  ^oit  par  le 

'  Capituh  Baluz.  tom.  H,  pag.  269  •  cap.  9. 

^  Ce  principe  monarchique  cessa  a  exister  Iors(j[aé  les 
champs  de  mat  commencèrent  d'iaaposer  ittu^  denïierfi 
SQccesseurs  de  Charlen^agne  le  résultat  de  leurs  dâibé- 
rations  ^  .  et  Tanarcliie  s'établit  dans  le  {gouvernement , 
lorsque  le  Roi  eut  perdu  le  droit  de  convoquer  ces  as* 
semblées  et  de  les  dissoudre  à  volonté. 
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1»  moyen  de  leurs  envoyés ,  les  capitulaires  que 
^  nous  venons  de  faire  ou  qui  ont  été  faits  par 
)»  ie  passé ,  de  f  avis  de  nos  féaux  ^  et  que  chacun 
^  d'eux  les  fasse  transcrire  par  les  évéques  y  les 
^  abbés ,  les  comtes  et  nos  autres  officiers  de 
»  son  département ,  qui  les  publieront  dans  les 
^  assemblée^  qu'ils  tiendront  à  iqet  effet ,  pour 
«que  notre  volonté  soit  connue  de  tous.  Afin 
1»  que  cela  s'exécute  à  la  lettre ,  notre  chancelier 
ii>  aura  soin  détenir  une  liste  exacte  des  évéques 
»  et  des  comtes  qui  auront  pris  copie  de  nos 
«  capitulaires  j  et  nous  en  donnera  connois- 
»  sance.  )> 

Charles  le  Chauve  renouvela  ces  dispositions 
en  853  et  en  8ô4;  mais^  ainsi  que  Baluze  Fa 
remarqué  ',  (t  ie  soin  de  publier  les  lois  étoit^Ius 
»  particulièrement  une  des  fonctions  des  missi 
»  dominici,  parce  que  les  Rois  chargeoient.  ces 
»  commissaires  de  suppléer  à  la  négligence  des 
»  prélats  et  des  comtes  j  et  de  réprimer  les  atten^ 
>^  tats  aiix  lois  publiques  dont  ils  auroient  pu  se 
>^  rendre  coupables  dans  les  provinces.  »  V  oici 
comment  s'exprimoit  sur  ce  point  Louis  ie 
Chauve  y  dans  un  édit  de  861  :  et  Nous  avons 
>^  cru  nécessaire  de  faire  écrire  nos  volontés  à 
'4^  ce  sujet,  d'en  confier  la  garde  au  chancelier 
>>  de  noire  palais ,  selon  l'usage ,  et  d'en  remettre 
>^  Texécution  à  nos  commissaires ,  afin  que  per-* 

<  Baluz.  Prœfat.  in  CapittU,  S*  16. 
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>>  sonne  n^  s'en  écarte ,  soit  par  ignorance,  soit 
»  par  maiiîce.  »  —  «Ainsi  nous  vous  mandons , 
i)  disoit  le  Roi  à  ses  délégués ,  de  faire  lire ,  côn- 
»  noitre  et  observer  dans  notre  palais,  dans  les 
»  villes ,  dans  les  assemblées  et  dans  les  marchés , 
tt  la  constitution  que  nous  venons  de  faire,  ^ns 
» -souffrir  que  Ton  donne  atteinte  aux  ordon- 
»  nances  rendues  sur  le  même  sujet  par  nos 
»  prédécesseurs.  », 

L autorité  de  ces  lois  étoit  si  grande,  que 
les  pontifes  romains  eux-mêmes  juroient  de  les 
observer.  En  preuve  de  ce  fait ,  Ives  et  Gratien 
rapportent  une  épître  dans  laquelle  Léon  IV 
disoit  à  Lothaire  I.*'  :  «  Quant  à  Fobservatiôn 
»  reli^euse  de  vos  capitulaires  et  préceptes  îm- 
»  périaux ,  et  de  ceux  de  vos  prédécesseurs,  nous 
»  promettons  qu  avec  Faide  de  Dieu  nous  les  ob- 
tt  serverôns ,  et  que  nous  en  maintiendrons  Texé- 
»  cution  de  .to\it  notre  pouvoir;  et  si ,  présente- 
»  ment  ou  dans  la  suite ,  quelqu'un  ose  vous 
i>  dire  que  nous  ne  le  faisons  pas,  ce  ne  pourra 
»  être  qu'un .  imposteur  :  vous  devez  en  être 
»  certain  ' .  » 

Ainsi ,  tandis  que  rassemblée  générale  des 
grands:  de  rÉtat  [primorum  regni  générale  pla^ 
cituni]  avoit  dans  ses  attributions ,  non-seule- 
ment toutes  les  causes  majeures  qui  concernoient 

t 

'  Ivo,  part.  4 y  cap.    176,  et  ïib.  ii.Pannarm,.c..  149. 
—  Gratien,  dist.  10,  c.  9  de  capitulis.. 
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^  ie  salut  de  Téglise ,  du  Roi  et  du  royaume, 
mais  encore  les  causes  ctîmineiies  et  les  procès 
existant  entre  les  personnages  dont  elle  se 
composoit  ;  le  conseil  privé  du  Roi  [plàcitum 
l'êgium]  s'occupoît  en  particulier  de  la  rédac- 
tion deé  lôië)  de  la  haute  admitiistratioti  pu- 
blique et  de  la  distribution  de  la  justice  royale. 
Cette  cour  jugeoit  en  dernier  ressort  toutes  les 
affaires  contentieuses  dont  laconnoissânce  appar- 
tenoit  BOuterainement  au  monarque;  et  soit 
que  le  prince  ta  présidât  iui-méine,  ou  qu'elle 
fut  présidée  par  son  délégué ,  tout  condamné 
deVdit  eirécuter  ses  décisions ,  sous  peine  d'être 
mis  hors  die  la  loi  commune  :  extra  setynéhem 
régie  ' .  II  est  donc  impossible  de  méditer  les 
documens  de  ces  temps  reculés ,  sans  rester  con- 
vaincu de  Terreur  ou  de  k  mauvaise  foi  de  ces 
prétendus  historiens  impartiaux ,  qui  n'ont  pas 
craint  d'avancer  que  le  gouvernement  de  la 
France  fut  alors  une  république  dont  le'  chef, 
qtidiqû'il  eût  le,  titre  dé  Roi,  nétoit  grie  le 
premier  agent  où  fonèfidnnairê  \  La  preuve 
du  contraire  est  incontestable ,  malgré  ces  asser** 
tions  hasardées.  Ce  n'est ,  en  effet ,  comme  on 
l'a  judicieusement  fait  observer  dé  nos   jburs 


'  Voy.  Lex  salica,  tit.  49,  59  et  76,  et  M.  Raepfiaety 
S.  14,n.*»l. 

*^  Abrégé  des  révotutiofts  de  Vaneien  gouvernement 
françois;  par  Thouret,  %^  édition,  pag.  73. 


INTRODUCTION.  XXvij 

dans  on  ouvrage  pieîn  d  aperçus  remarquabies 
sur  cette  époque  de  notre  histoire  ';  «  ce  n'est 
»  ni  dans  les  extrêmes  de  la  flatterie  et  de  la  ser- 
»  vitude ,  de  la  violence  et  de  la  révolte ,  ni 
a  dans  quelques  accidens  particuliers  aux  mœurs 
»  gauloises  ou  aux  mœurs  germaines ,  qu'il  faut 
»  chercher  ce  qu'a  pu  être  Tautorité  royale  ;  c'est 
»  dans  son  action  continue ,  avouée ,  constante , 
»  telle  qu  elle  a  pu  se  combiner  de  ces  différentes 
»  mœurs,  et  qui  a  composé  en  quelque  sorte 
ttson  terme  moyen.  Et  alors  »  ajoute  M.  de 
ttMontlosier,   voici  ce  que  je    crois   pouvoir 
ttdire  de  cette  autorité  :  elle  s'étendoit  à  tout, 
»  elle  étoit  tempérée  par  tout  ;  je  veux  dire  qu'elle 
»  entroit  sans  exception  dans  toutes  les  parties 
»  de  l'ordre  religieux ,  civil  et  politique ,  mais 
tt  c'étoit  avec  un  tempérament  qui  présentoit  ce 
«»  singulier  mode  :  il  dépendoit  un  peu  du  prince , 
»  le  prince   en  dépendoit  un  peu.   Ainsi ,    le 
»  prince  gou vernoit  toutes  les  choses  religieuses , 
^  mais  c'étôit  avec  le  clergé;  il  ordônnoit  toutes 
^  les  entreprises  guerrières ,  mais  c'étoit  avec  les 
tt  leudes  ;  il  rendoit  les  jugemens ,  mais  c'étoit 
»  avec  des  féaux;  enfin  il  portoit  les  lois,  mais 
1»  c'étoit  avec  des  francs,  aux  champs  de  mars 
a  et  de  mai.  )> 
Cette  organisation  n  ofFroit  rien  de  démo- 

'   Dé  la  Monarchie  françoise  ;  par  M.  ie  comte  de  Mont- 
losier ,  tom.  I ,  pag;  49  et  50. 

C  ij 
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cratique ,  parciB  qu'elle  avôit  pour  type  les  îilsti- 
tutions  des  peuples  de.  la  Germanie,  chez 
lesquels,  selon  le  tangage  de  Tacite,  de  mino^ 
ribus  rébus  principes  consultant,  de  majorUms 
omnes  ;  ita  tamen  ut  ea  quoque  quorum  pênes 
plebem  arbitrmm  est,  apud  principes  pertrac^ 
tehtur.  Si  le  principe  aristocratique  ifinitoit, 
sous  certains  rapports ,  Tautorité  royale ,  il  ne 
lui  commandoit  jamais.  Des  relations  nécessakes 
et  réciproques  existoient  entre  elle  et  les  pre- 
miers personnages  d[e  TEtat;  .mais  l'action  du 
gouvernement  restoit  toute  entière  concentrée 
dans  le  conseil  privé  du  Roi. 

Quant  aux  terres  du  royaume,  elles  étoient 
allodiales  ou  tributaires.  La  propriété  des  pre- 
mières n'appartcnoit  qu'aux  hommes  libres;  la 
jouissance  des  secondes  constituoit  l'état  de  ser- 
vage; et  la  nature  des  terres  déterminoit  à  tel 
point  la  distinction  des  rangs,  <}u^  nos  vieux 
écrivains  les  appellent  nettement  mànsi  inge^ 
nuiles,  ou  niansi  serviles.  Celles-là  n'étoîent 
grevées  d'aucun  tribut  ;  celles-ci  pay oient  une 
redevance  appelée  cens  :  c'étoit  par  conséquent 
une  même  chose,  dit  Montesquieu ,  d'être  serf 
et  de  payer  le  cens,  d'être  Ubre  et  de.  ne  le 
payer  pas. 

Les  hommes  libres  étoient  distingués  par  fa 
dénomination  d'antrustions,  fidèles  ou  leudes. 
Tous  dévoient  au  Roi  une  égale  obéissance  , 
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une  stricte  fidélité;  mais:,  à  cause  même  de  ia 
difierence  de  leurs  obligations  envers  la  cou- 
roane,  ils  se  divisoientendeux  classes. 

Les  hommes  libres  oxxfémuv  du  Roi  pro- 
prement '  dits ,  étoient  tenus  à  f  hommage  et  au 
service  de-cour  et  de  plaids,  ainsi  qu'au  service 
militaire  ;  mais  ils  n  etoient  astreints  à  celiii-ci 
que  dans  le  cas  où  la  guerre  avoit  été  résolue 
diâiS' l'assemblée  générale  de  la  nation  :  alors  ils 
sequipoient  et  s'entretenoient  à  leurs  propres 
frais  pendant  toute  sa  durée. 

Qn^cat  9lmx  fidèles  on  leudes,  ils  n'étoient  pas 
seulement  obligés  d'assister  le  Roi ,  in  corte  '  et 
incampo;  leur  engagement  ^  étoit  de  le  suivre 
dans  toutes  ses  expéditions ,  a  de  ne  porter  au- 
»  cune  atteinte  à  sa  personne ,  de  ne  point  révéler 
tt  soii  secret ,  ;  ni  préjudicîer  à  la  sûreté  de  ses 
»  forteresses  ;  de  ne  point  lui  faire  tort  du  côté 
1)  de  là  justice  et  des  honneurs,  ni  de  ses  posses- 
»  sîons,  et  de  ne  pas  lui  susciter  dés  obstacles  qui 
1)  rendissent  difficile  ou  impossible  ce  qu'il  avpit 
»  la  facilité  ou  la  possibilité  d'exécuter,  lie  fidèle 
i>  ou  leude  étoit  tellement  lié  au  service  du  Roi , 
»  qu'il  ne  pouvoit  s'absenter  sans  sa  permission , 
»  de  même  que  le  vaàsal  avoit  besoin  de  celle  de 
»  son  suzerain  '.  »  Les  bénéfices  dont  ils  jouis- 

*  Préface  des  Hi$tor,.de  /^mnce,  tom.  XI,  pag.  17  8. 
—  De  l'Origîneet  des  Progrès  dé  la  Légidation  fr'ançoise , 
par  M.  Bernardi,  pag.  193.    . 
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soient  ne  leur  furent  donnés  qu  a  cette  condition. 
En  un  mot,  ies  hommes  libres  dévoient  tous 
le  service  militaire  au  Roi ,  mais  avec  cette  di& 
férenoe  que  le  propriétaire  d'un  alleu  n  étoit  que 
déloyal  et  susceptihle  de  blâme  quand  il  man-^ 
quoit  à  ses  devoirs ,  tandis  que  le  possesseur 
d'un  bénéfice  devenoit  félon  et  perdoit  ce  bé^ 
néfice  \' 

De  son  côté,  le  seigneur  avoit  aussi'  des 
obligations  à  remplir  envers  son  vassal  :  s'il  lui 
refusoit  secours  et  protection ,  ce  dernier  étoit 
maître  de  le  quitter  et  de  porter  son  hommage 
à  un  autre  \ 

La:  constitution  primitive  de  la  France  fut 
donc  essentiellement  militaire.  Elle  l'étoit  à  ce 
point  que  le  commandement  des  troupes  en* 
trainoit  la  juridiction  civile.  Un  capitulaire  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  815,  confond 
ensemble  le  pouvoir  militaire  et  l'administration 
de  la  justice.  Comme  presque  toutes  les  affaires 

*  Berniirdi, /.  ctV.  pag.  53.  , 

*  On  retrouve  cette  disposition  pénale  dans  les  Etablis- 
semens  de  S.  Louis  :  «Si  le  sire  dit  à  son  homme  lige , 
Veqez-yous-en  à  moi ,  car  jç  yeux  guerroyer  le  Roi.  mon 
seigneur  j  qui  m'a  âte'  le  jugement  de  sa  eort ,  le  vassal  dpit 

aller  trouver  li  Roi ;  et  si  li  Roi  li  dit  qu'il  ne  fera  jà 

nul  jiigemeat  en  sa  eort,  li  homme  en  doit  tantât  aller  à 
son  seigneur;  et  s'il  ne  s'en  vçuloit  idier  à  lui,  il  en  per- 
drott  son  fie  par  droit.  9  f EiabKssemens  de  S,  Louis, 
chap.  49,  pag.  143.^  Quel  admirable  respect  pour  les 
droits  d'autrui  !  quel  prince  ! 
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se  tepmwoiet^  par  le  combat  judiciaire ,  juger 
fi'étoit;  opqibatti!^  ;  et  le  chef  militoire-dVn  terri* 
toire  en  étpit  ie  magistrat.  Cest  pour  cela  que 
[e  dçyoir  d?  rendre  {a  justice  étoit  confié  aux 
leu(jb^ ,  aux  eenteniers  et  aux  comtes ,  chacun 
4an$  sou  ressort.  Les  comtes  et  les  eenteniers 
n'étQÎeiit  le^  Juges  que  des  hommes  libres  et  des 
s^rfsdeleur  commandement.  Il  leur  étoit  défendu 
d'^xerç^r  aucune  juridictîoii  sur  ies  personnes 
flop  pfus  que  sur  ies  choses  dépendantes  des 
bénéfices',  «JËn  conséquence,  dit'M,  le  pré- 
)^  i^ident  Henrion  de  Pansey ,  l'administration  de 
»  la  justice  et  Je  commandement  militaire  ^cumu- 
»  lativement  réunis  dans  la  main  .des  icomtës  ;êt 
»  des  bénéfiders ,  ^ivo^nt  la  hiârairchie  des'  pou- 
^Yoirs,  et  résidoient  éminemment  dans  ia'per- 
ï^^Qime  d|i  Roi,  juge  en  dernier  ressort  de 
»  toutes  les  afiairés ,  comme  *  généralissime'  de 
»  toutes  les  armées  %  »      . 

Les  rois  de  la  première  et  de  ia:  seconde  race 
étaient  donc  réellement  les  régulateurs, suprêmes 
de  k  justice  et  de  i'Étut.  A  ce  dernier  titre,  ce- 
pepdantj  ils  ne:  pouvoîent  entreprendre  de  leur 
dief  aucune  guerre;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarquer  les  hommes  libres  et  le  peuple 
tout  entier  n'etoient  tenus  de  les  suivre  que 

Bernardi ,  de  f  Origine  et  des  Progrès  de  là  législation 
francoise,psLg.t9^. 

*  De  t Autorité  judiciaire  en  Fr-ance  ;  p^/^e,  fi.         » 
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lorsqu  elle  avoit  été  déclarée  dans  l'assemblée 
générale.  On  voit  dès-lors  cominent  la  donation 
des  bénéfices  tendoît  à  rendre  les  pfrinces  lâoms 
d^endans  de  la  volonté  comtnune;  puisque 
leur  pouvoir  s'étendoità  mesure  que  le  nombre 
des  bénéficiers  devenoit  plus  considérable;  Mais 
le  dévouement  et  la  fidélité  de  ces  anciens  corn- 
piagnoQS  dû  prince  étant  chaque  jour  plus  né- 
cessaires efr  plus  difficiles  à  captiver,  les  succesf- 
seurs  de  Cfovis,  comme  ceux  de  Gharlemagne , 
se  virent  pîrogressîvement  obligés  de  leur  ac- 
corder des  prérogatives  et  des^  avantages  qui 
diminuoient  d'autant  la  puissance  et  la  supré* 
matiedela  couronne.  L'exigeance  des  ieudes  fit 
rendre  par  ia  suite  héréditaires  et  inamovibles 
les  bénéfices  et  les  comtés,  dont  la  libre  dispo- 
sition avoit  pisqu  alors  appartenu  au  Roi.  Le 
monarque  fut  ainsi  dépouillé  de  ses  revenus  et  de 
ses  soldats.  De  leur  côté ,  pour  se  soustraire  aux 
vexations  toujours  croissantes  dont  ils  étoient 
victimes ,  les  propriétaires  des  terres  allddiales , 
qui  n'aVoient  encore  reconnu  comme  seigneur 
que  leur  prince ,  fiirent  contraints  de  plier  sous 
ia  loi  du  vasselage  :  ils  devinrent  les  hommes  des 
seigneurs  dans  les.  fiefs  desquels  leufs  terres 
étoient  enclavées  ;  et  dès  ce  moment  s'étabtit  et 
se  propagea  successivement  la  '  maxime  nulle 
terre  saris  seigneur.  Le  roi  n'eut  presque  plus 
d'autorité  directe  :  il  ne  lui  resta  pour  vassaux , 
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iiidépendamment  de  son  domaine ,  que  les  ducs 
de  France^  deBoui^ogne,  de  Normandie,  cfA- 
quitaine ,  et  les  comtes  de  Toulouse ,  de  Flandre 
et  de  Champagne.  Enfin  les  états  de  Louis  le 
Débonnaire,  dont  les  limites  avoieilt  été,  au 
nord,  la  mer  Baltique  jusqu'à  la  Vistule;  à 
f orient,  la  Teisse  et  la  Save;  au  midi,  la  Ca- 
labre  ultérieure  en  Italie  ;  et  au  couchant ,  le 
cours  de  l'Ebre  en  Espagne  '  ;  le  vaste  empire 
de  Charlemagne  se  trouva ,  disoni^nous  ,  telle- 
ment réduit ,  que  son  dernier  successeur , 
Louis  V ,  surnommé  le  Fainéant,  coriservoit 
à  peine  Laon  et  Soissons  ^.  Avec  les  bénéfices 
de  la  couronne ,  il  perdit  le  droit  de  justice , 
puisqa'il  étoit  attaché  au  sol ,  suivant  la  cou- 
tume des  peuples  d'origine  germanique. 

No&  Rois  ne  cessèrent  donc  d'être  puissans 
qu'en  cessant  d'être  les  modérateurs  suprêmes 
de  toutes  les  juridictions  du  royaume;  et  l'anar- 
chie qui  les  dépouilla  de  laprérogative  du  dernier 
ressort ,  jointe  aux  sanglans  ravages  des  Sarra- 
sins et  des  Normands-,  produisit  le  régime  féo- 
dd.  Remarquez,  en  efiet,  que  cette  anarchie, 
résultat  d'un  gouvernement  foible  '  chez  des 
peuples  encore  plongés  dans  la  barbarie ,  fut  la 
cause  plutôt  que  l'efiet  de  l'établissement  général 

*  Hist,  de. Charlemagne,  par  Gaillard, tom.  I,pag.  488, 
édition  tn-8.®  de  1819. 

*•  Gaillard,  ihid*  tom.  II,  pag.  351. 
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des  teniireffc  féodiUes.  <t  Ce  sont  elles  qui ,  dît 
»  M,  HUbm  ' ,  en  mfunteiiant  les  reiadons  mu* 
1»  tuelles  du  tout  avec  les  parties ,  ont  nourri  ie 
lè  seqtiiQÇQl^  de  patrie  commune  et  de  devoirs 
^  communs ,  et  produit,  avec  ie  cours  des  siècles, 
1»  là  constitution  &bre  de  FÀngleteiTe,  la  stabilité 
»  de  la  mouiu'chie  françoise  et  Funion  fédératiye 
de  rAU^magne.  ^  Je  suis  loin  de  contester  les 
déplorables  abus  et  les  coupables  excès  de  ce 
régime;  mais,  loin  d'avoir  été  la  source  impure 
de  tous  les  droits,  de  toutes  les  institutions, 
de  tous  les  usages  qu'on  s'efforce  de  proscrire, 
l'Europe  lui  a  dû  cet  esprit  de  subordination 
et  ce  sentiment  de  fidélité  qui,  non  moins  pré-^ 
cieux    que    le  patriotisme ,    empêchèrent  jus- 
qu'au dernier^ vestige  des  droits  civils  et  poli* 
tiques  de  disparoitre,  et  le  despotisme  (HÎental 
de  s'établir.  En  un  mot ,  «  le  seul  changement 
»  qu'opéra  la  féodalité  dans  le  système  politique 
V  de  l'intérieur ,  fut  de  rendre  patrimoniales  les 
)»  terres  tenues  auparavant  en  bénéfices  révo* 
»  cables ,  et  héréditaires  les  places  ou  offices  de 
»  gouvernement  ou  d'administration  que  les  offi«- 
»  ciers  tenoient  par  commission  du  Roi ,  à  titre 
»  amovible.  Dé  là,  d'une  part,  \e&  fiefs,  et 
»  d'autre  part ,  les  seigneuries.  La  féodalité  ne 
>>  produisit  pas  l'anarchie  ;  c'est  l'anarchie  qui 
»  produisit  la  féodalité.    L'anarchie  commença 

*  Histoire  du  moyen  âge. 
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^  SOUS  Charles  le  Chauve  ;  la  féodalité  ne  naquît 
»  que  vers  le  XI.*  siècle.  L'anarchie  eut  pour 
«  but  de  s'approprier  les  biens  qu'on  tenoit  en 
»  bénéfice  et  le  pouvoir  qu'on  exerçoit  pai*  com- 
))  mission  ;  la  féodalité  n'en  eut  d'autre  y  dans 
ï>  l'intérêt  du  Roi,  que  de  lui  conserver  ie  do- 
»  maine  direct,  lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  con- 
»  server  le  domaine  utile;  et,  dans  l'intérêt  des 
»  usurpateurs ,  de  couvrir  leur  usurpation  par 
»  l'acquiescement  du  Roi.  Ainsi ,  ni  l'anarchie  du 
»  moyen  âge ,  ni  ie  régime  féodal ,  n'eurent  pour 
»  objet  de  changer  la  forme  du  gouvernement  '.i» 
Car,  si  les  successeurs  de  Charles  le  Chauve 
avoient  exercé  une  puissance  assez  forte  pour 
contenir  tous  leurs  bënéficiers  dans  la  sou- 
mission ,  et  les  contraindre  à  s'acquitter  exacte- 
ment de  leurs  obligations  envers  eux ,  jamais 
les  ducs  et  les  comtes  ne  seroient  devenus 
indépendans  de  leur  autorité  ;  jamais  on  n'au- 
roit  vu  les  vassaux  de  ces  anciens  officiers 
du  Roi,  usurper,  chacun  dans  son  ressort,  les 
diverses  prérogatives  essentielles  de  l'autorité 
suprême.  L'établissement  du  régime  féodal  fut 
par  conséquent  le  résultat  nécessaire  de  l'afFoi- 
blissement  progressif  de  la  puissance  royale. 
Du  moment  où  tous  les  bénéfices ,  tousles  offices, 
et  même  toutes  les  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne ,  furent  devenus  héréditaires  et  perpétuels 

'  Raepsaet,  J.  101. 
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dans  la  personne  de  leurs  possesseurs,  chaque 
habitant  se  trouva  forcément  sujet  du  seigneur 
dans  le  territoire  duquel  ses  terres  étoient  situées. 
Le  seigneur  ne  dut  pius  la  foi  et  hommage,  à 
cause  de  son  fief  ou  de  son  office ,  '  qu'au  sei- 
gneur dominant;  et  les  ducs  dé  France,  deBour^ 
gogne,  de  Normandie  et  d'Aquitaine  furent 
dès-iors,  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de 
Flandre  et  de  Champagne,  les  seuls  de  tous 
les  vassaux  du  royaume  qui  relevassent  directe- 
ment, non  plus  du  Roi,  mais  de  la  couronne  '. 
Hs  prirent  le  titre  de  barons  ou  de  pairs  de 
France.  Au  gouvernement  absolu  des  peuples 
de  leur  mouvance ,  ils  réunirent  Tadministration 
souveraine  de  la  justice ,  le  commandement 
suprême  de  toutes  les  forces  de  leur  territoire , 
et  l'exclusive  propriété  des  droits  qu'ils  pré^ 
levoient  naguère  dans  les  provinces  pour  le 
compte  du  chef  de  l'État.  Hs  ne  dévoient  au 
Roi  que  le  même  tribut  auquel  leurs  vassaux 
immédiats  étoient  personnellement  assujettis 
envers  eux,  c'est-à-dh'e ,  l'hommage  et  le  ser- 
ment de  fidélité,  le  service  militaire  et  le  ser-^ 
vice  de  cour  et  de  plaids. 

A  côté  de  ces  innombrables  justices  seigneu- 

'  Plus  tard,  Louis  le  Jeune  attacha  la  pairie  et  les  prer 
rogatives  de  cette  haute  dignité  à  Farchevéçhé  de  Reims 
et  aux  eVéche's  de  Laon,  Beauvais,  Noyoh,  Châlons  et 
Langres. 
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riales  qui  couvroient  alors  ia  France,  croissoit 
avec  une  prôgressîoh  rapide  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Parvenu  à  l'étendre  sur  une  immensité 
de  contestations  qui,  dans  Forigine,  formoient 
le  domaine  exclusif  de  f  autorité  civile,  le  cierge, 
par  ie  double  ascendant  de  ses  vertus  et  de  la 
supériorité  de  ses  lumières,  acquit  une  salutaire 
influence  sur  des  mœurs  farouches  ou  des  ca- 
ractères indomptés ,  en  même  temps  qu'il  recou* 
vroit  les.  vastes  domaines  donti'abus  de  la  force 
i'avoit  dépouillé. 

Le  conseil  privé  du  Roi  subsistoit  au  milieu 
de  ces  juridictions  rivales  :  ii  conservoit  ses  at- 
tributions primitives  ;  mais  son  ressort ,  qui  com- 
prenoit  jadis  tout  ie  royaume,  étoit  maintenant 
circonscrit  dans  i'étroît  domaine  de  la  couronne  ; 
car  ia  France  se  trouvant  divisée  en  pays  l'obéis- 
sance le  Roi  et  hors  t obéissance  le  Roi,  on  ne 
connoissoit  pius  que  ia  maxime  ,  chacun  des 
barons  est  souverain  en  sa  baronie  ;  et  le  com- 
bat judiciaire  devoit  prolonger  iongrtemps  en- 
core findépendance  des  justices  seigaeuriaies. 
Teile  étoit  enfin.  la  triste  servitude  oiï  i'abaisse- 
ment.de  i'autorité  royale  avoit  réduit  ies  peupies, 
qu  t7  ny  avoit  point  entre  eux  et  leurs  sei- 
gneurs, dit  Pierre  de  Fontaine  ,  d'auti^e  juge 
fors  Dieu  \ 

Cependant  ie  sceptre  de  Ciovis  et  de  Char- 

'  Conseils  de  Pierre  de  Fontaine,  chap.  xxi,  art.  8. 
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lemagne  passe  aux  mains  âe  Hngues  Capet  ;  et 
la  providence ,  qui  réservoit  à  Louis  IX  Thon*- 
neur  de  sanctifier  ia  couronné ,  avoit  aussi  résoiu 
de  préparer,  par  ie  règne  de  ce  monarque  tout 
ensemble  guerrier  et  législateur,  la  majestueuse 
grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV, 

Des  événemens  inespérés  annoncèrent  l'ac- 
complissement de  ces  desseins.  «  On  vit  sortir 
))de  la  nuit  féconde  qui  couvroit  la  France, 
»  des  Rois  d'une  majesté  naïve  ;  des  pontifes  qui 
i>  méioient  fhonneur  chevaleresque  à  la  sainteté 
»dé  ia  tiare;  des  chevaliers  qui  joignoient  ia 
»  candeur  du  prêtre  à  l'héroïsme  du  guerrier  ; 
»  des  magistrats  simples  et  incorruptibles ,  qui 
>»  seuls  représentoient  ia  gravité  chez  une  nation 
^  légère  ' .  »  La  trêve  du  Seigneur  s'établit  ;  la 
France  commença  de  se  passionner  pour  la 
pieuse  ambition  d'arracher  à  la  possession  de& 
infidèles  le  tombeau  de  l'Hôrame-Dieu  ;  et  l'éta-* 
blissement  des  communes^  s'alliant  avec  l'aâraii"* 
chissement  du  servage ,  rendit  plus  sensibles 
encore  les  avantages  que  ces  expéditions  loin-» 
tain^  promettoient.  L'itnpulsion  que  ces  mer 
sures  imprimèrent  aux  esprits  fut  si  salutaire 
et  si  forte,  que  les  seigneurs  se  virent  malgré 
eux  entraînés  à  la  suivre  et  à  la  seconder.  Les 
peuples  sortirent  de  l'abattement  stupide  dans 

'   Mélanges  de  politique ,  par  M.  !e  vicomte  de  Châ- 
teaubriam,  tôin.  Il,pag.  434. 
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lequel  ils  ëtoient  plongés.  Avertis  par  les  bien- 
faits  de  ia  couronne  qu'il  existoit  encore  poui^ 
eux  une  puissance  secoutable  et  protectrice ,  les 
affinanchis  et  ies  communes  s'empressèrent  de 
placer  sous  sa  sauve-giurde  leur  existence  nais- 
sante et  leur  liberté.  Ces  premiers  développe* 
mens  de  la  civilisation  de  notre  belle  France 
paroitront  sur-tout  prodigieux ,  si  Ton  considère 
quelle  étoit  naguère  la  condition  du  pouvoir 
royal.  Alors  il  fut  possible  de  séparer  f admi^ 
nistration  proprement  dite ,  des  fonctions  judi- 
ciaires ;  car  le  conseil  privé ,  par  l'effet  de  f ina- 
movibilité des  bénéfices  et  des  charges  ^  avoit 
perdu  dans  la  presque  totalité  du  royaume ,  la 
double  {N^rogative  d'administrer  et  dé  juger. 
En  ia  recouvrant ,  le  Roi  dut ,  pour  ne  pas  la 
perdre  encore  ,  ia  partager  entre  deux  Corps 
differens* 

La  cour  féodale  rendit  la  justice  dans  les 
domailies  du  Roi. 

Le  conseil  privé  fut  exclusivement  renfermé 
dans  les  bornés  naturelles  de  ses  attributions; 
il  n'eut  plus  à  s'occuper  que  de  la  haute  admi- 
nistration ,  et  du  soin  de  défendre  les  intérêts  éb 
l'Etat,  les  droits  et  les  prérogatives  du  mo- 
narque. 

Qu'elle  soit  donc  immortelle  la  gloire  des 
Giu[*Iande  et  des  Suger  !  C'est  à  ces  habiles 
conseillers  de  Louis  te  Gros  qu'il  appartenoit  ' 
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d'engagiQr  contre  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, la  lutte  bienfaisante  dont  nous  allons 
suivre  le  progrès  et  les  heureuses  conséquences. 

Or ,  tandis  que  le  conseil  privé  étendoit>  sa 
surveillance  sur  tout  le  royaume ,  la  fusion  de  la 
cour  féodale  dans  la  cour  des  barons  ou  pairs 
de  France  rendit  l'action  de  la  justice  plus 
étendue  et  plus  forte. 

fx  Après  lavénement  de  Hugues  Capet,  dit 
>  M.  le  président  Henrion  de  Pansey ,  nos  Rois 
>^  eurent  (  comme  tous  les  seigneurs  suzerains 
»  du  royaume)  deux  cours  féodales  qui  difie- 
v^roient  par  leurs  attributions,  par  le  nombre 
»  et  par  la  qualité  des  membres  qui  les  compo- 
)>  soient.  Tous  étoient  également  les  vassaux  du 
»  Roi  ;  mais  les  uns  en  relevoient  à  cause  de  la 
>^  couronne,  les  autres  à  cause,  des  différentes 
»  seigneuries  qui  composoient  son  domaine. 
»  Les  vassaux  de  la  couronne  occupoient  le 
»  premier  degi^é  de  la  hiérarchie  féodale  ;  les 
))  autres  n'étoient  qu'en  deuxième  hgne. 

»  La  règle  étoit  que  les  vassaux  de  chaque 
»  seigneurie ,  pairs  entre  eux,  pares  inter  se, 
»  en  formoient  la  cour  féodale. 

)>  Cétoit  aussi  une  règle  de  ces  temps -là, 
»  que  les  propriétaires  des  fiefs,  ne  pou  voient 
>>  être  jugés  que  par  leurs  pairie.  La  loi  des  fiefs 
»  di&oit  :  Nemobenejiçium  suumperdat  nisiper 
ïi  judiciumparium  suorum.  Toutes  les  fois  qu'il 
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tt  s^àgissoit  de  juger  une  affaire  qui  concernoit 
tt  i'un  des  six  grands  vâssatix  de  la  couronne , 
1)  il  falloit  donc  réunir  les  cinq  autres.  Mais  ces 
tt  hauts  barons ,  qui ,  dans  les  occasions  les  plus 
tt  importantes ,  montroient  fort  peu  de  soumis-^ 
ttsion  aux  ordres  du  Roi,  étoient  sans  doute 
»  peu  disposés  à  y  déférer  lorsqu'il  les  appéloit 
»  pour  former  sa  cour  féodale ,  et  y  statuer  sur 
»  des  querefles  et  des  prétentions  quiieur  étoient 
«étrangères, 

»  Dans  cet  état  de  choses ,  ia  cour  des  pairs 
»  de  France  tomboit  en  dissolution ,  si ,  par  une 
»  conception  très-heureuse  et  sur-tout  très-propre 
li  à  augmenter  les  prérogatives  de  la  couronne , 
»  les  Rois  n'avoient  imaginé  d'y  réunir  leur  cour 
^féodale.  C'étoit  un  grand  avantagé  pour  la 
tt  couronne.  Les  membres  de  cette  cour  féodale 
Y)  ayant  presque  tous  leurs  seigneuries  dans  les 
«environs  dé  Paris,  et,  à  raison  de  ce  voisi- 
«nage,  possédant  les  principales  charges  de  la 
»  cour,  les  Rois  avoient  nécessairement  sur  eux 
»  beaucoup  d'influence  ;  et  cependant ,  simples 
»  vassaux  du  Roi,  ils  devenoient,  par  cette  réu- 
«  nion ,  les  juges  des  vassaux  de  Ist  couronne  ' .  » 

Cette  innovation  ébranla  fortement  la  reidou- 
table  indépendance  des  grands  vassaux;  car  ils 
ne  pouvoient  lutter  long-temps  avec  avantage 
contre  la  jalouse  ambition  des  seigneurs  du  se- 

'  Des  Pairs  de  Franee,  pag.  99,  3Î.  < 
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çond  ordre.  Aussi  Philippe  Auguste  y  lorsqu'il 
créa  Teppel  en  déni  de  justice  ou  de  défaute 
de  drQtt,  porta-t-il  fa  dernière  atteinte  à  leuF 
puissance;  et  le  fameux  arrêt  qui  frappa  plus 
tard  Jean  Bans-Ten>e ,  eu  réunissant  au  domaine 
du  Roi  la  Normandie ,  l'Atijou ,  le  Maine,  fa 
Touraine,  le  Poitou,  l'Auvergne,  le  VermoU'- 
dois  et  l'Artois ,  les  avertit  que  la  couronne  ne 
seroit  plus  k  leur  merci ,  puisque ,  indépendam- 
ment de  juges  dévoués  à  la  faire  triompher ,  sa 
prépondérance  s'étoit  accrue  aveè  ses  richesses, 
et  qii'elle  çommençoit  d'avoir  des  ta*oupes  per*- 
manente$  à  sa  solde. 

La  foibless^  du  successeur  de  Philippe  Au- 
guste faillit  pourtant  Compromettre  ou  plutôt 
rendra  inutile  le  résultat  immense  de  ces  pre- 
miers succès  ;  et  la  reine  Blanche  eut  elle*méme 
beaucoup  de  peine,  pendant  la  minorité  de  son 
fils,  à  contenir  les  grands  vassaux  dans  leur 
devoir^  Mais  enfin  S.  Louis  ceignit  la  cou* 
ronne  ,  et  dèsJors  tout  commença  de  fléchir 
sous  l'influence  de  sa  sagesse  et  de  son  génie. 
Tandis  que  Louis  le  Gros  et  Philippe  Auguste 
n'avoient  i^u  la  faculté  d'associer  à  la  rédaction 
dp  leurs  ordonnances*  que  les  vassaux  de  leur 
cour,  S.  Louis  -délibéra  les  siennes  avec  des 
grands  et  des  hommes  sages  :  de  magno  nostro-^ 
rum  et  prudentium  consilio  ' .  Ce  premier  pas 

'   Ordonnances  du  Louvre ,  tpm.  I.    , 
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anuoiiça  que  Tempire  de  ses  vertus,  afloit  puis- 
samment contribuer  à  réunir  dans  sa  personne 
Fautorité  législative  et  le  pouvoir  exécutif  sur 
totttle  royaume.  <t  ^  chacun  des  barons  est 
«  souvenûn  en  sa  baronie,  disoit  en  ce  temps-Ii 
tt  Beaumanoiri  voir  est  que  li  Roy  est  souverain 
«^  par-dessus  tout ,  et  a  de  son  droit  ié  genenal 
tt  garde  du  royaume ,  par  quoy  il  puet  fere  tex 
)i  establissemens  comme  il  ii  plest  pour  ie  quemun 
»  pourfit ,  et  che  que  il  establit,  doit  estre  tenu  ' .  » 
Par-tout,  dans  son  ouvrage,  cet. homme  detat 
s'efforça  de  familiariser  les  esprits .  avec  la  né- 
"  cessité  de  concentrer  dans  la  royauté,  toute  la 
puissance  législative.  Supérieur  à  son  siècle ,  il 
n'ignoroit  pas  que  c  etoit  le  seul  moyen  de  hâter 
la  civilisation  du  royaume  et  la  félicité  des 
peuples,  et  Quand  li  Roy  fait  aucun  establisse- 
tt  ment  especiaument  en  son  domaine  y  li  barons 
»  ne  laissent  pas  pour  che  à  user  en  leurs  terres 
»  selon  les  anchiennes  coustumes;  mais  quand 
»Ii  establissement  est  généraux,  il  doit  courre 
»  par  tout  le  royaume ,  et  nous  devons  croire 
>»  que  tels  establissemens  sont  fet  par  très-grand 
». conseil,  et  pour  le  quemun  pourfit  *.  ^ 

Pendant  que  le  clergé  travailloit  lui-même 
à  faire  prévaloir  ces  vues  salutaires,  S.  Louis 

'  Beaumanoîr,  chap.  xxxjv. 

•  Ibid. 

dij 
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favorisoît  d  «n  côté  Tétude  du  droit  romain  ' , 
et .  S  appliquoit .  de  l'autre  à  choisir  ses  baillis 
parmi  des  ^personnes  les  plus  versée^  dans  la 
connoissance  de  cette  législation  antique.  Ces 
magistrats,  créés  par  Philippe  Auguste,  ren- 
doient  chaque  jour  de  plus  grands  services  à 
la  royauté;  leurs  efforts, tendoient  sans  cesse  à 
la  fortifier  aux  dépens  des  justices   ecclésias- 
tiques et  seigneuriales.  Pour  exciter  leur  dé- 
vouement et  le  rendre  plus  efficace  ,   le  Roi 
leur  donnoit  le  nom  d'amis  et  de  fidèles  *,  et 
les   appeloit  à  l'honneur  de  siéger  dans  son 
conseil  avec  le  judicieux  Beaumanoir.   Ils  ne, 
tardèrent  pas ,  en  reconnoissance ,  à  introduire 
parmi  nous  le  principe  que  le  Roi,  comme  chef 
du    gouvernement  féodal,    pouvoit  exclusive- 
ment juger  certaines  affaires  qui ,  à  raison  de 
ce  privilège ,  furent  appelées  'Ccls  royatuc  ;  et 
cette  innovation  les  investit  du  droit  de  reven- 
diquer pour  leur  tribunal  toutes  les  contesta- 
tions dans  lesquelles  l'autorité  royale  leur  pa- 
roitroit  intéresse.  Leur  zèle  alla  si  loin  ^  que  le 
Roi  fut  obligé  d'y  poser  des  bornes  par  son  or- 

'  On  sait  que  sa  renaissance  date  du  xi.*^  siècle  :  H 
etoit  enseigne  à  Paris  sous  Louis  lë  Jeune  ;  mais  Philippe 
le  Sel  en  avoit  relègue'  l'e'tude  à  Orle'ans  (ordonnance  du 
mois  de  juillet  1312  ). 

^  On  ut  dans  l'ordonnance  de  juillet  1S30  (Ordonnances 
du  Louvre,  tom.  VIII,  pag.  433):  Ludoçicus  amicis  et 
fidelihus  suis  hallivis  omnibus. 
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donnànee  de  1:254  ' ,  où  la  responsabitité  des 
agens  du  pouvoir  est  pour  la  première  fois 
établie. 

Après  avoir  consacré  toute  sa  sollicitude  pour 
k  pros>périté  du  royaume  y  à  fonder  une  admi- 
nistration qui  pût  assurer  le  développement  de' 
k  civilisation,  S.  Louis  sentit  sur-toutk  né- 
cessité de  détruire  à- k- fois,  quoique  insensi-- 
biement,  le  régime  féodal  et  fesprit  militaire, 
dont  tes  excès  avoient  été  souvent  si  funestes. 
A  Tempire  avenue  et  désastreux  de  k  violence 
et  de  ia  force ,  il  subsititua  celui  de  k  raison  et 
de  f équité.  Le  combat  judiciaire  ne  fut  plus , 
dans  ses  domaines ,  Tunique  arbitre  des  discusr 
sions  et  des  intérêts  ^  ;  la  preuve  par  témoin$ 
remplaça  ce  moyen  barbare  d'établir  ce  qui  se 
trou  voit  être  en  contestation;  et  lorsque  ce  mo- 
narque immortel  eut  accoutumé  ses  peuples  à 
voir  en  lui  l'incorruptible  oracle  de  k  justice^ 
il  publia  ses  Étahlissemens  ^.  Ce  code,  où  k 
politique  ia  plus  éclairée  brille  non  moins  qu'une 
haute  sagesse ,  fut  fait  par  grand  conseil  de 
sages  hommes  et  de  bons  clercs  *.  En  soumet- 
tant les  discussions  judiciaires  aux  formes  d'une 

'   Ordonnances  du  Louvre,  tom.  I ,  pag.  65  et  77. 

^  II  fut  aboli  par  IWdonnance  de  1960.  Voyez  Or- 
donnances du  Louure,  tom.  I. 

.^  Ib  furent  donne's  à  ia  France  en  1S70. 

^  Ordonnances  du  Louvre^  tom.  I,  pag.  107. 
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procédure  régulière^  il  prépara  la  ruine  des  lois 
féodales;  et  le  droit  d'aj^eier  de  la  cour  du  vassal 
à  celle  du  suzerain ,  rendit  à  là  couronne  ce  res- 
sort de  justice  qu'elle  avoit  perdu  depuis  si  long- 
temps, et  qui,  pour  nous  servir  des  énergiques 
expressions  de  Loyseau ,  est  le  plus  fort  lien 
qui  soit  pour  maintenir  la  souveraineté.  Le  pro- 
dige du  génie  de  S.  Louis  fut  d^ailleurs  de  s  être 
assuré  que  ses  Établisseméns  deyiendroient  né- 
cessairement ia  loi  commune  du  royaume ,  grâce- 
à  la  disposition  par  laquelle  il  abandonnoitÂ  ceux 
qui  les  mettrojent  en  vigueur  dans  leurs  seigneu- 
ries, les  amendes  prononcées  contre  les  délits 
Commis  «ur  leurs  terres.  «(  Il  ôta  le  mal ,  dit  Mon- 
>^  tesquieu ,  en  faisant  sentir  le  meilleur.  Quand 
^  on  vit  dans  les  tribunaux  une  manière  de  pro- 
>^  céder  plus  naturelle ,  plus  raisonnable  y  plus 
«  conforme  à  la  morale  et  à  la  religion ,  à  ia 
»  tranquillité  publique  »  a  la  sûreté  de  la  per- 
»  sonne  et  des  biens,  on  la  prit,  et  on  aban- 
»  donna  l'autre  ' .  ii  Cest  alors  que  la  royauté , 
moins  forte  encore  par  la  bonté  de  ses  lois  que 
par  la  vénération  profonde  dont  elle  étoit  en* 
vironnée,  se  replaça  naturellement  à  la  hauteur 
Soù ,  comme  une  source  bienfaisante  et  fé- 
conde  ,  elle  ne  peut  que  répandre  par  -  tout 
l'ordre ,  la  justice  et  la  prospérité. 

a  A  mesure  que ,  dans  une  justice  seigneu- 

'  Esprit  des  lois,  iiv.  xxvm,  chap.  38. 
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»  riale ,  on  adaptoît  la  jurisprudence  des  Éta- 
^blissemens,  fa{)pel,  comme  nous  le  prat^ 
)»  qbods  aujourd'hui^  étoit  substitué  au  combat 
tt  judiciaire;  et  comme  fa  dévolution  de  ces 
^  appels  avoit  iieu  selon  la  loi  des  fiefs ,  c'est- 
1»  à-dire ,  du  seigneur  înfmeur  au  seigneur  su- 
))périeur,  tous  étoient  définitivement  port^ 
»  devant  le  Roi ,  non  comme  roi ,  mais  comme 
»  chef  de  la  hiérarchie  féodale ,  et  comme  le 
^ grand  Jieffeux  du  royaume,  ainsi  que  Ton 
))Sexprimoit  alors. 

«  Dans  les  cours  le  roi,  ou ,  ce  qui  est  ta 
>^méme  chose,  dans  ies  justices  royales,  le  ré- 
agime  étoit  différent.  Comme  on  tenoit  que 
ttfappel  contenoit  Jelonie  et  iniquité,  !e  respect 
»  pour  le  Roi ,  dont  ces  cours  ëtoient  ies  or- 
»  ganes ,  avoient  fait  rejeter  ia  voie  de  Fappei  ; 
a  et  celle  de  la  supplication  étoit  ia  seùie  ovh 
y^  Verte  contrie  ies  jtigemens  émanés  d'eif es  ' . 

ii>  Ces  suppHcatioEis  étoient  de  deul  sortes  : 
tt  les  uijes  adressées  au  Roi ,  ies  autres  aux  tri- 
1»  bunanx  qui  avoient  rendu  le  jugement.  ^ 

Le  conseil  privé,  comme  pouvoir  judiciaire , 
ne  redevint  donc  pas»  seulement ,  sons  le  règne 
de  S.  Laciis»,  ce^  qu'A  àvoit  été  depuis  Clovis 
fusiqn'au  règne  de  Louis  le  Gros  ;  il  acquit  une 
imy^yrtaiice  qu'A  n^avoit  point  eue  encore. 

Ce  coftôeii  sief  eomposoit  dit  Roi ,  seigneur  su- 

'  De^  t Autorité  judicktire,  (lag.  49  et  50. 
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zerain  du  royaume ,  de  tous  les  hauts  baroms 
dont  ie  fief  relevoit  immédiatement  de  ia  cou- 
ronne y  et  des  personnes  qu'il  plaisoit  au  Roi  d'y 
appeler , .  parmi  les  clercs  ou  les  officiers  de  son 
palais;  car,  pour  les  grands  vassaux  comme  pour 
ceux  du  second  ordre,  lui  donner  aide  et  cori- 
seilj  c  etoit ,  non  point  un  droit,  mais  un  devoir; 
et  la  cour  par  eUx  formée ,  lorsqu'ils  étoient 
réunis ,  n'étoit  qu'un  conseil  dont  le  chef  de 
l'Etat  avoit,  à  son  gré,  la  faculté  d'adopter  ou 
de  ne  pas  suivre  les  avis  ' .  Il  faut  cependant  faire 
une  distinction  importante  à  ce  sujet. 

En  matière  d'administration  générale  et  de 
législation ,  le  Roi  n'étoit  pas ,  non  plus  que  les 
seigneurs  suzçrains,  tenu  de  suivre  les  avis  de 
son  conseil  privé  ;  c'est  à  lui  seul  qu'appartenoit 
le  droit  d'ordonner  ce  qu'il  jugeoit  utÛe  ou  con- 
venable. «  Après  avoir  écouté  ses  conseillers, 
»  le  Roi  déçidoit  comme  il  lui  plaisoit.  Les  lois 
)>  étoient  présentées  et  examinées  dans  ce  con- 
»  seil,  afin  que  les  sages,  c'est-à-dire,  les  gens 
)>  lettrés  et  savans  dans  la  science  des  lois ,  et  les 
»  seigneurs  qui  dévoient  y  être  appelés ,  pussent 
)>  découvrir  et  faire  connoitre  au  prince  les  in- 
»  convéniens  qui  pouvoient  s'y  trouver.  Ils  déli- 
)»  béroient,  non  pour  les  admettre  ou  les  rejeter, 
)^  mais  pour  examiner  s'ils  y  trouvoient  quelque 
»  disposition  qui  leur  parût  préjudiciable  à  l'Etat , 

'  Meyer,  Institutions  judiciaires ,  tom.  II,  pag.  595. 
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fi  en  aTertir  ie  Roi,  et  lui  représenter  ce  qufils 
i^estîinoient  nécessaire  au  bien  de  son  service  : 
«mais  cetoit  au  Roi  à  juger  ensuite  si  les  con- 
>)  sidérations  qu'ils  lui  proposoient  méritoientrde 
»farréter  '.  » 

Le  consentement  de  son  conseil  n'étoit  né- 
cessaire au  Roi  que  dans  trois  hypothèses  : 

!.•  Lorsqu'il  desiroit  de  prélever  des  subsides 
ou  des  secours  qui  n'étoient  point  expressément 
stipulés  dans  l'investiture  de  ses  vassaux  ; 

2.®  Lorsqu'il  y  avoit  lieu  de  rendre  un  juge- 
ment :  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'a- 
près la  maxime  de  ce  temps-là,  nul  ne  pou^oit 
être  jugé  que  de  l'avis  de  ses  pairs  ; 

3.^  Lorsqu'il  étoit  question  de  rendre  exé- 
cutoires ,  dans  les  terres  des  hauts  barons ,  des 
ordonnances  qui  n'avoient  pour  objet  qu'un  point 
d*utiiité  ou  de  police  particulière  ^. 

Ainsi ,  selon  la  nature  des  affaires  sur  les- 
quelles le  conseil  privé  du  Roi  étoit  consulté,  sa 
composition  étoit  obligée  ou^  facultative. 

(h* ,  ie  Roi  ne  devoit  convoquer  tous  les 
hauts  barons  que  dans  le  cas  où  il  avoit  besoin , 
ou  d'obtenir  d'eux  des  subsides  nouveaux,  ou 
de  procéder  à  un  jugement,  ou  de  leur  faire 
adopter  quelque  mesure  locale  de  législation. 

'  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  tom.  XXX, p.  607. 

*  Ibid. 
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On  voH  en  effet,  pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple  sur  ce  dernier  point ,  que  les  régiemens 
de  p^ce  particulière  pour  le»  Jui&,  qui  furent 
foits- par  Philippe  Auguste  en  février  1218,  n'é- 
toient  d'abord  observés  que  dans  ies  domaines 
du  Roi ,  et  qu'ils  ne  furent  ensuite  éten^dus  aux 
terres  des  se^neurs ,  que  par  leur  consentement 
exprès. 

Dans  toute»  les  autres  circonstances ,  c'est* 
à-dire ,  chaque  fois  qn'ii  s'agissoit  de  Futilité 
eommone  et  de  l'administration  générale  du 
royaume  f  ie  Roi  n'étoit  tenu  d'appeier  que  les 
hauts  barons  et  autres  personnages  dont  ii  lui 
plaisoit  de  prendre  i'avis  :  mais  que  son  conseil 
privé  s'occupât  des  affaires  publiques  ou  des 
contestations  judiciaires ,  ces  assemblées  étoient 
indistinctement  appelées  parlement.  On  avoit , 
depuis  très-long-temps ,  l'habitude  de  dofmer  ce 
nom  à  toute  réunion  dans  laquelle  on  tndtoit 
quelque  objet  sérieux  ' . 

((  Tenir  anciennement  le  parlement  en  France, 
tt  dit  MirauinKi'nt  ^  c'estoit  assembler  les  estats 
>^  du  royaume ,  et  conférer ,  traicter  et  commu- 
)»  niquer  par  le  Roy  avec  ses  subiects ,  de  ses 
>^  plus  grands  et  importans  affaires ,  prendre  leur 
»  advis  et  conseil ,  puy  leurs  plaintes  et  re- 
»  monstrances,  et  y  pourvoir.  . . .  En  ces  par- 
»  lemens  se  traictoient  ordinairement  tous  af- 

'  Meyer,  tom.  11^  pag.  461. 
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)»  fiures ,  tant  de  justice  que  d'estat  \  mais  prin- 
tt  djpaiement  ceux  concernant  ie  faict  des  élises 
tt  et  de  la  police  et  bien  du  royaume  ' .  « 

Il  &ut  d'ailleurs  reconnoitre ,  avec  M.  Raep- 
Sftet,  que  ie  placïtum  regiuM,  plaids  du  Roi 
ou  parlement,  se  divisoit ,  sous  le  règne  de  S. 
Louis,  en  deux  salies  distinctes;  que  les  affaires 
ayant  pour  objet  Fétat  du  royaume ,  du  Rcn  et 
de  FEglise ,  se  Iraitoient  dans  la  première ,  tandis 
que ,  dans  Fautre,  le  Roi  faisoit  rendre  la  justice 
par  des  ecclésiastiques  ou  des  laïques  pris  dans 
le  sein  de  son  consefl  privé  \ 

La  distinction  des  deux  saKes  est  nettement 
prouvée  par  ce  passage  du  siré  de  Joinviiie  : 
»  A  Fautre  parlement  qui  vint  aprez ,  dit-il,  prie- 
ttrent  tousies  prelaz  au  Roi  que  il  venist  parler 
ttà  eulx  tout  seul:  Quand  il  revint  de  parier 
1^  aux  prelaz ,  il  vint  à  nous  qui  Fattendions  à  la 
tt  chambre  des  plaitz  ^.  » 

Cette  chambre  tenoit  ses  audiences  quatre 
fois  par  an  ;  elle  restoit  assemblée  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  affaires  qui  se  trouvoient  instruites 
eussent  été  jugées.  Chaque  session  prenoit  le 
nom  de  Fépoque  à  laquelle  lé  parlement  s'^tbit 


'  De  torigine  et  établissement  du  Parlement,  pag.  â 
et  3. 

'  Raepsaet,  S.  331. 

^  Histoire  de  S.  Louis,  par  Jean  sire  de  Joinvitte, 
pag.  141.  ' 
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assemblé  :  de  là  le  pariement  de  la  Totissainty 
de  la. Chandeleur^  de  Pâqtœ,  de  t Ascension ^ 
et  quelquefois  de  t Assomption. 

La  puissance  royale  ne  s'étoit  donc  pas  mcnns 
agrandie  que  fortifiée  pendant  ie  règne  de  Saint 
Louis  ; .  et  c'est  d'ici  qu'il  convient  de  jeter  un 
dernier  regard  sur  les  temps  dont  nous  venons 
de  rappeler  les  faits  principaux,  afin  de  mieux 
recoimoitre  son  prodigieux  accroissement. 

Hugues  Capet  avoit  enrichi  la  couronne  des 
domaines  considérables  qui  lui  appartenoient 
comme  duc  de  France  et  comte  de  Paris  ;  mais , 
à  la  mort  de  Philippe  I/%  le  Roî  coiitiriuoit  de 
tfétre  réellement  que  le  souverain  ide  ses  vas- 
saux immédiats  :  il  étoit  même  impossible  à  la 
prévoyance  de  l'homme  d'entrevoir  l'époque  où 
la  puissance  royale  pourroit  franchir  le  cercle 
étroit  :  dans  lequel  l'ambition  de  ses  anciens  vas- 
saux l'avoit  circonscrite.  Cependant  un  siècle 
s'est  à  peine  écoulé  depuis  le  règne  de  Louis  le 
Gros ,  et  dép ,  par  les  chartes  des  communes  ' , 
la  concession  du  droit  de  bourgeoisie  ' ,  la  réu- 

'  Pour  «e  faire  une  pste  i4e'e  dé  l'enstençe  :  que  ces 
chartes  donnoient  aux  communes ,  il  suffit  de  lire  celle  qui 
fut  accordée  à  la  ville  de  Roje.  L'article  lil  specifioitque  si 
Ouelque  étranger^  soit  noble  ou  roturier,  causoit  quelque 
dommage  à  la  commune,  et  qu'il  refusât  d'obéir  à  la  som- 
mation du  maire  pour  reparer  le  dommage ,  le  maire ,  à  la 
iéte  des  habitans,  iroit  détruire  l'habitation  du  coupable; 
et  si  c'est  un  lieu  trop  fort,  disoit  cette  charte,  le  Roi  lui- 


INTRODUCTION.  Kij 

nion  de$  vassaux  particuliers  du  Roi  avec  ceux 
de  la  couronne  dans  la  cour  des  pairs*,  ta  for- 
mation d'une  armée  permanente,  la  jurispru- 
dence des  appels,  les  lettres  de  sauve-garde,  la 
création  de  quatre  grands  baiilis ,  le  progressif 
accroissement  du  domaine  du  Roi  *  j  et  le  pou- 
voir législatif  reconquis  tout  entier  par  ia  cou- 
ronne ,  ta  face  du  royaume  est  complètement 
changée.  Le  gouvernement  fëodal  avoit  pour 
uniques  appuis ,  l'esclavage  du  peuple ,  Fégalité 
des  forces,  la  souveraineté  des  justices  seigneu- 
riales, le  droit  de  guerre  privée;  et  la  ruine  des 
trois  premiers  soutiens  avoit  été  déjà  le  glorieux 
ouvrage  de  Louis  le  Gros ,  de  Philippe  Auguste 
et  de  S.  Louis  ^.  Voyons  maintenant  par  quels 
moyens  Philippe  le  Bel  et  Philippe  le  Long  ren- 

même  s'engage  à  les  secourir  :  Quœ  si  sit  adehfortis  ut  vi, 
hurgensium  dirai  non  posset,  ad  eam  diruendam  vim  et 
auxilium  conferemus.  (  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  V.) 
Les  communes,  à  l'exception  des  hommes  de  fief ^  dévoient 
le  service  militaire  au  Roi. 

'  L'ancienne  chronique  de  Flandre  dit  qu'tm  Roi  de 
Navarre  se  mit  en  la  bourgeoisie  de  la  cité  a  Amiens, 

*  Le  duché  de  Normandie  et  les  comtes  de  Toulouse 
et  de  Champagne  étoient  retournés  à  la  couronne.     . 

^  S.  Louis  n'usa  qu'avec  reserve  de  la  plus  beOe. pré- 
rogative de  la  couronne,  celle  de  faire  grâce  en  matière 
criminelle  :  témoin  l'exemple  célèbre  d'Enguerrand  de 
Coacj;  ce  seigneur ,  dit  Guillaume  de  Nangis,  trouva  à 
peine  remède  de  sa  vie  devant  celuy  qui  droiste  justice 
tenoit  et  gardoit. 
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versèrent  le  quatrièmevet  achevèrent  de  recou- 
vrer la  souveraineté  judiciaire. 

Deux  déterminations  habiles  suffirent  à  Phi- 
lippe le  Bel  pour  compléter  ia  tâche  de  ses  pré- 
décesseurs. 

La  première  fut  la  convocation  des  éta.ts  gé- 
néraux ;  mesure  hardie  qui  produisit  fefFet  avan- 
tageux que  le  petit-fiis  du  saint  Roi  s'en  étoit 
promis.  Le  tiers  état  se  sentit  flatté  d'être  enfin 
appelé  à  délibérer  sur  les  intérêts  publics  j  son 
dévouement  fut  le  salutaire  correctif  du  mécon- 
tentement que  le  gouvernement  de  ce  prince 
avoit  jusqu'alors  excité  de  toutes  parts.  M.  Meyer 
a  très-bien  jugé  l'effet  du  secours  que  la  couronne 
devoit  retirer  de  son  intervention  dans  ies  af- 
faires  de  {'Etat.  <(  En  admettant  les  communes , 
tt  dit-il,  au  parlement  ou  assemblée  des  états  gé- 
>^  néraux ,  le  Roi  y  augmentoit  le  nombre  de  ses 
»  vassaux  particuliers  ;  il  opposoit  les  communes 
>^  aux  nobles ,  parce  qu'elles  étoieut  composées 
»  de  roturiers ,  et  aux  grands  seigneurs ,  parce 
>>  qu  elles  tenpient  immédiatement  leurs  fran- 
:  »  chises  du  Roi  ;  il  s'aifermissoit  contre  les  en- 
,  >>  treprises  des  grands  vassaux^  il  opposoit  utie 
tt. barrière  aux  autres  ordres  de  l'Etat;  il  aug- 
»  mentoit  le  contre-poids  contre  le  clergé,,  qui 
>:^auroit  voulu  soutenir  les  prétentions  ultra- 
1)  montaines  ;  il .  se  ménageoît  un  appui  contre 
»  la  noblesse  qui  auroit  entrepris  sur  les  extern- 
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»  sîoBs  du  pouvoir  royal;  il  se  concilioit  Tiuiiour 
«  de  ses  su  jete  ;  enfin  li  disposoit  de  leurs  secours 
tt  pécuniaires  par-tout  où  il  en  auroit  besoin  '.  » 
Aussi,  vainement  le  pape  Bonifiatce  VHI  avoit 
tenté  de  dicter  des  iois  au  monarque  j  d'entre- 
prendre sur  le  temporel  de  la  souveraineté ,  et 
lancé  les  foudres  du  Vatican  contre  la  couronne  ; 
en  vain  le  comte  de  Flandre ,  devenu  vassal  re- 
belfe ,  avoit  osé  déclarer  la  guerre  à  son  sou-* 
verain  :  chacun  des  trois  ordres  assemblés  dé- 
eiara  ,  i^2S  forme  de  conseil^  qu'il  avoit,  pris  la 
résolution  d'accorder  au  Roi  les  secours  que  l'in- 
térêt commun  exigeoit  dans  cette  double  occur<- 
rence ,  et  le  tiers  état,  par  une  requête  présentée 
à  genoux ,  supplia  Philippe  le  Bel  de  conserver 
la  franchise  du  royaume. 

Remarquons,  en  passant ,  que  cette  assemblée 
ne  fut  point  établie  sur  le  principe  des  anciens 
champs  de  mars  et  de  mai.  Le  concours  de 
ceux-ci  étoit  de  rigueur  en  matière  de  législation  ; 
ils  avoient  aussi  juridiction  sur  les  causes  des 
grands  feudatâires  de  la  couronne. 

Les  états  généraux,  au  contrdre,  n'eurent 
aucune  autorité  par  eux-mêmes;  ils  ne  pouvoient 
présenter  que  des  cahiers  et  des  doléances.  I%i- 
iippe  le  Bel  ne  les  convoqua  que  pour  traiter 
avec  eux  d'une  subvention  générale ,  ou  plutôt ,  ^ 
afin  de  parier  comme  l'ordonnance  qui  les  as- 

'   Institutions  judiciaires ,  tom.  II ,  pag.  359. 
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sembla ,  pour  qu'il  lui  fût  octroyé  de  grâce  une 
subvention  générale  de  nobles  personnes  et  de 
roturiers  \ 

Le  Roi  continua  de  ne  délibérer  que  dans 
son  conseil  privé  ou  parlement,  les  lois  et  les 
ordonnances  d'administration  génénde  que  ies 
circonstances  exigeoient.  . 

Mais. ce  conseil  étoit  ambulatoire;  ii  suivoit 
continuellement  le  Roi  dans  ses  expéditions  ou 
dans  ses  voyages  ;  et  xet  inconvénient ,  tandis 
que  le  nombre  des  affaires  contentiéuses  deve- 
noit  chaque  jour  plus  considérable ,  ne  pouvoit 
tout -à- la- fois  que  retarder  les  jugemens;  et 
compromettre  le  succès  de  la  mesure  par  laquelle 
S.  Louis  avoit  replacé  dsvns  le  domaine  de  la 
couronne  l'administration  suprême  de  la  justice. 
Assigner  une  résidence  fixe  à  ce  conseil ,  comme 
pouvoir  judiciaire,  c'étoit  donc  satisfaire  en  ménie 
temps  aux  besoins  des  peuples ,  et  diminuer  en- 
core la  puissance  déjà  si  restreinte  des  grands 
vassaux.  Plus  la  royauté  parvenoit  à  se  dispen- 
ser de  leur  concours  dans  l'exercice  de  ses  pré- 
rogatives ,  moins  ils  étoient  redoutables.  La  né- 
cessité de  les  réunir  les  rendoit  sur-totit  dange- 
reux. A  mesure  d'ailleurs  que  l'étude  et  la  con- 
noissance  approfondie  du  droitromain  devenoient 
plus  indispensables  pour  juger,  leur  influence 
dans  les  décisions  s'afToiblissoit  :  ils  commen- 

'  Ordonnances  du  Louvre ,  iom,l^  lp9iig,  ^\%, 
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^eientméme  à  n'être  plus  juges  que  de  nom; 
€tles  clercs  rapporteurs,  qui  ne  leur  avoient 
été  adjoints ,  dans  le  principe  ;  par  S.  Louis  et 
Philippe  le  Hardi ,  que  pour  préparer  Tinstruc- 
tion  des  procès^  en  devenoient  chaque  jour  da- 
vantageles  arbitres ,  bien  que  leur  tâche  se  bornât 
en  apparence  à  n'exposer  aux  conseillers  ju-^ 
^eurs  que  les  faits  de  la  cause ,  et  à  leur  faire 
connoitre  les  dispositionsdesloisou  des  coutumes 
Japrès  lesquelles  ils  dévoient  prononcer  \ 

Philippe  le  Bel  s'en  aperçut.  Jaloux  de  com- 
pléter 1  affranchissement  de  son  autorité ,  il  s'em- 
pressa de  porter  le  dernier  x^oup  à  la  souverai- 
neté des  juridictions,  seigneuriales ,  et  son  or- 
donnance du  23  mars  1302  prescrivit,  pour  la 
commodité  de  ses  sujets  et  Fexpjédition  des  ^^o- 
ds  fproptercommodum  subjectorum  nosûrorum 
et  expeditionem  cattsarum],  que  dorénavant  les 
membres  de  son  consdl  privé  qu'il  chargeroit 
de  rendre  la  ^ust^ce ,  ou  son  parlement ,  seroient 
sédentaires.  «  Pour  le  bien  de  nos  sujets  et  l'ex- 
upédition  des  procès  ^  nous  nous  proposons 
»  d'ordonner, qu'il  se  tienne,  deux  fois  l'an ,  deux 
»  pariemens  à  Paris,  un  échiquier  à  Rouen ,  de^ 
»  grands  jours  à  Troyes  ,  et  un  parlement  à 
û Toulouse,  »  (Art.  LXii.) 

* 

'  M.  Raepsaet  explique  avec  beaucoup  de. clarté,  dans 
son  excellent  ouvrage  (S*  356  à  367  ),  la  cause  et  les  effets 
de  ces  changemens. 
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L/artide  Xii  de  cette  ordonnancé  régfe  leur 
autorité.  Ïtem/Ûitil,  vélUrhttè ,  sanciniûs  etèiiàm 
ordinamus ,  qiiod  judieata ,  arresta  et  senténr 
tiœ,  quœ  de  nOSTKa  curia,  seu  nostro  com- 
mun i  CONSIUO  PROCESSERINT,  TENEÀNTUR  , 

et  sine  àppellatione  aliquâ  éxecuti0hirh4nâèh' 
fur.  Et  si  aliquid  ambiguitatis  vêl  errons  con- 
tinere  vidèrentur,  ex  quibus  ràerito  suspicià  in- 
diceretur,  correcûô,  interprètatto ,  revocatià, 
vel  declaràfio  eorumdem  ÀD  nos  ,  VEL  Bios- 

TRÛM  COMMUNE  CÙN^ILIUM ,  SPECTÀRE  NOS- 
CANTUR,  VEL  AD  MaJOREM  PARTEM  CONStLII 
NOSTRI ,  vih  PROVIDAM  DÈLIBERATWNEM 
SPECIAUS  MANDAT!  NOSTRI,  ET  pM  NOSTRA 

LtcÈNTlA  SPECIAL!  super  omnia  antèà  réqtii- 
sita  sètn^etur  '. 

Cette  même  ofdoilnance  veut  qùodduo  prœ- 
lati  et  làici  aùdiant  ^continué  causas  in  paria- 
mento;  et  Mîraulmoqt  nous  apprend  qiié  ti  ces 
»  deux  prelaz  ëstôiènt  le  plus,  souvent  areheves- 
^>  ques  ou  evesques,  et  les  deux  lais,  princes 
»  où  barons ,  des  premiers  seigneurs  de  la  coîir  * .» 

L'ordonnance  dont  nous  parlons  fit  subir  un 
changement  notable  à  la  constitution  primitive 
du  conseil  privé.  Naguère ,  en  effet ,  il  poùvoît 
se  composer  de  tous  les  vassaux.de  ia  couronné, 

"  '  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises  ,  par 
MM.  Jourdan,  &c. ,  tom.  H,  pag.  768. 

^  De  l'Origine  et  établissement  du  Parlement,  pag.  l  o. 
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puisque,  c'étoit  pour  clmcun  d'eux  «n  devoir  d'y 
assister i  Détonhâis,  au  contraire,  en  désignant 
à  fpLVànce  l^s  seigneurs  ^i  fôrmeroiient  ie  nou- 
veau poriément ,  le  Roi  en  excluoit  au  fond  tous 
tes  ailtrè^/à  f eicceplion  des  princes  et  des  pairs, 
^î,  membres  nés  de  toutes  îesi  cours  de  justice, 
avoiënt,  comme  prérogative  essentielle  de  ia 
pairie ,  la  faculté  d'y  siéger.  Par  conséquent,  un 
droit  commun  à  tous  les  vassaux  du  second  ordre 
aBoït  n'être  plus  que  lobligatton  ou  fè  privilège 
d'an  certain  nombre  ;' et  l'on  pouvoit  facifément 
prévoir  que  ceux-ci ,  ne  voulant  point  changer 
kurs  épéès  en  écritoires,  selon  tes  piquantes 
expressions  d'Etienne  Pasqùier  ' ,  ne  tardèroîent 
pas,  en  abdi^uàht  leurs fonttiohs  judiciaires,  de 
Ibs  iâbandoniier  à  dés  gens  de  loi  d'autant  pfus 
dévt)ués^à  la  couronné ,  qu'ils  ne  tiendroiènt  que 
d'elle  leur  existence  et  leur  pouvoir. 

JPbilippe  le  Long  se  hâta  dp  produire  cette  ré- 
v<dtttîon,  enVèndiant  perimment  ce  même  jparle- 
ment  de  Paris  qui  n'étoit  encore  que  sédentaire;, 
et  par  une  ôrdomiapqe  délibérée  en  son  grand 
conseil,  4e  S  déeéibbre  1319 ,  il  élimina  de  cette 
compagnie  lés  prèîats  qui  jusqu'alors  y  avoient 
siégé.. ^  Il  aaura,  pqrtoit  cette  ordojnnanee  ,nulz 
»  preiœ  dqpatez  en  '  parlement ,  car  ly  Roy  fait 
ïi  cpnséîence  de  eus  empeschier  ou  gpuverne- 
»  ment  de  leurs  experittiautez  :  et  jy  Roy  veult 

'  Recherches  de  la.  France,  iiv.  9,  chap.  3. 
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»  avoir  en  son  parlement  GENZ  qui  y  puissent 
tt  entendre  continuellement  sanz  en  partir ,  et 
>>  qui  ne  soient  occupez,  d'autres  grans  occupa- 
»  tions.  Toutes-voies  l'entente  du  Roi  n  est  inie 
>>  que  les  prelaz  qui  sont  de  son  conseil ,  en 
)>  soient  pour  ce  hors  ,  ainçois  est  s'entente  que 
»  ils  demeurent  de  son  conseil ,  et  il  les  i^pel-. 
)v  lera  à  ses  autres  grans  besoignes  ' .  » 

Cette  ordonnance  régla  pour  l'avenir  la  com- 
position du  parlement  :  elle  y  appela  des  clercs, 
des  laïques  et  des  ra^pporteurs.  Enfin  ceux-ci  , 
de  concert  avec  les  clercs ,  s'emparèrent  insen- 
siblement des  fonctions  judiciaires.  Devenus  les 
magistrats  souverains  de  la  monarchie ,  ils  tra- 
vaillèrent à  l'envi  à  restreindre  la  juridiction 
des  justices  seigneuriales  et  des  justices  ecclé- 

'  Ordonnances  des  Rois  de  France,  tom.  I»'pag.  70S. 
Charles  VI,  par  son  ordonnance  du  91 'janvier  1388,  en 
fit  sortir  les  abbes  et  les  prieurs.  Les  termes  de  cette  or- 
donnance sont  trojp  curieux  pour  ne  pas  mériter  d'être 

rapportés.  «  D£  par  le  Roy Presidens  en  nostre 

9  parlement,  pour  certaines  causes  qui  à  ce  nous  raeu* 
n  vent ,  nous  vous  mandons  et  commandons  que  les  prieurs 
n  de  Saint-Martin  des  Champs  lez  Paris ,  de  Saint-Pierre* 
»  le  Moustier ,  et  generaument  tous  abbez  et  autres  prieurs 
»  quelconques  ,  excepte  tant  seulement  ceulz  qui. seront 
n  de  nostre  grant  conseil,  dont  il  vous  apparra  par  noz 
«  lettres,  vous  ne  receviez  d'oresnavant  à  noz  consaulz  en 
n  nostredit  parlement  avecques  Vous  ,  mais  iceulz  en 
nf aides  despartir  tantost  et  sans  delay ,  ces  lettres  veues  , 
n  sans  autre  mandement  attendre  ;  et  faictes  qu'en  ce  ne 
«ait  defiaut;  car  autrement  il  nous  en  desplairoit.  n  Rec. 
n  cité,  tom.  VII,  pag.  918. 
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sjststiques  :  ils  rivalisèrent  d'ardeur  à  cet  égard 
avec  les  baîliis  et  les  sénéchaux  ;  et  par  ces  cora- 
muns  efforts  ils  obtenoient  le  double  résultat 
d'étendre  leurs  attributions,  et  de  se  maintenir 
dans  leurs  places;  car  l'usage  étoît  de  nommer 
les  membres  du  parlement  pour  chaque  session  ; 
et  le  Roi  avoit  un  grand  intérêt  à  ny  pas  ap- 
peler une  seconde  fois  ceux  dont  le  zèfe  et  le 
dévouement  n'auroient  pas  suffisamment  justifié 
sa  confiance. 

«Ce  nom  de  parlement,  le  même  pour  le 
tt  son  que  celui  de  ces  anciens  parlémens  dé 
ï>  France  où  se  faisoient  les  grandes  sanctions 
»  de  l'Etat  ',  le  même  encore  que  celui  des  par- 
»  lemens  d'Angleterre,  leur  fut  d'un  merveilleux 
tt  usage,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  ,  pour  se 
»  mettre,  dans  l'idée  publique,  à  Tunisson  de  \ 
»  ces  assemblées  avec  qui  le  parlement  n*avoit 

»  rieii  de  commun  que  le  nom Devenus 

t>  juges  et  magistrats  ,  ces  légistes  éfoient  plus 

'  C'est  dans  ces  parlemens  que  Philippe-Auguste  obtint 
pour  la  Reine  sa  mère ,  pendant  son  voyage  à  fa  Terre- 
Sainte,  la  tutelle  de  Louis  Cœur-de-Lion  son  fiis  et  la 
régence  du  royaume  ;  que  la  contestation  qui  existoit  entre 
Érard  de  Brienne  et  Blanche,  comtesse  de  Champagne, 
fut  decide'e  en  1916  ;  que  S.  Louis  jugea  le  sire  de  Coucy 
en.  1347;  qu'en  1864,  !c  même  monarque,  après  avair' 
pris  l'avis  de  ses  barons ,  cassa  les  fameux  statuts  d'Ox- 
ford, dont  Henri  III  et  les  barons  anglais  avoient  remis 
!e  sort  à  son  arbitrage.  li  seroit  facile  \  mais  superflu ,  de 
multiplier  ces  exemples. 


/ 
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«  distans,  s'il  se  peut,  des  pairs  et  des  hA^ 
.»  barons  qui  oompo^oieift  seu|s  les  f^Qpfens  p^* 
niemens,  que  je  morceau  dçpré  QU  dç  tf^lT^, 
>^  que  l'hypothèque  sur  tel  bien  et  les  chicanes 
». mercenaires  qui  faisoient  ia  matière  des*  jug0- 
-»  mens  des  parlemens  d'aiorç ,  des  jugen^ens  de^ 
»  causes  majeures  des  grands  féudataires  et  de^ 
»  g^randes  sanctions  du  royaumç,  <}ui  étoient  la 
ift  niatière  dçla  déctsioç  de  ces  anciens  paije- 
^  mens  '.  »  Sans  partager  ie  dédain  que  ce  la|i«* 
^ge  respire,  il  faut  conyenir  qu'çin  ne^auroit 
caractériser  avec  plu$  d'originalité  une  différence 
incontestable. 

Après  avoir  achevé  de  recpifqijiérir  k  souv^ 
raineté  judiciaire,  Philippe  le  Lop^,  ppur  en- 
lever aux  sei^eurs  le  droit  de  gu^rrç  qui 
pouvoit  les  rendre  encore  fort  daqgereux  s'ijjs 
étoient  parvenus  à  se  liguer  en  assez  grand 
nombre  contre  le  trône,  établit  en  chaque  bail* 
liage  un  capitaine  général  qu'il  investit  du  com^- 
mandement  de  toutes  les  milices  communales 
dû  tên'itoire.  Aussitôt  lés  anciens  vaslsaux  de 
Charlémagne  cessèrent  de  se  montrer  armés  en 
campagne,  et  le  gouvernement  fiéodal  n'exista 
plus  qtïë  dans  l'histoire. 

Mais  après  en  avoir  retracé  les  abus,  il  doit 
nous  «tre  permis  de  rappdier  en  peu  de  mots  seç 

'  Œtw,  du  duc  de  Saint-Simon ,  tom.  XIII,  pag.  95  à 
98(edit.  de  1791). 
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bienfiiits.  Or,  en  prohibant  ie  p^rt^e  des  fiefs , 
ce  i^puTernement  créa  i'ftmQ.ur  de  la  proptiétéi 
et  ia  stabilité  (juî  en  e^  ia  salutaire  QQiiséqjueacê^ 
Le  droit  d'aînesse ,  qui  fut  si  favoii^Jble  à  la  con- 
servation des  familles  et  à  ieiir  prospérité ,  mit 
un  ti^rffle  aiix  déchi;:emens  que  produisoit  au«- 
paiavaxit  la  suœession  au  trône.  Lit  couronne 
appf^itipt  ai)  premier  né  de  la  maison  régnante  » 
conuae  je  fief  étoit  l'apajotage  indivisibie  .du  chef 
de,  la  seigneurie.  Les  vices  mêmes  de^  coutumes 
féo4^e^  tournèrent  %u  profit' de  iji  prérogative 
^yjfh*  ^4  ^  polissant  ,  notre  caractère  dut 
principalentVPQt  son  éclat  et  4a  beauté  &  ce  quil 
cffffsefvp^t  du  it^f^mge  touchant  dQ3  mœurs  Qhi> 
y$^];esques  pt  païyes  de  ces  anciens  jours  ;  et , 
pour  ne  parler  que  d'une  règle  du  droit  féodât 
^uidciYiroit  j^eljesefile  faire  absoudre!  qe  régime 
de  bea\(eoi)p  4^  f  <qpr.ççihies ,  J'invipiabilité  de  nos 
^ç^s  ne  '  çeiîoît'iQHe  ,pfts  sfo^iâe  du  principe  que 
foû  ne  ppuyoit  êti:ç  ÎBgé  ^qji^e  piar  jses  pairs ,  si 
d'aïUem^  4a  re|igipn  fiÇ-étienne  ,  m  imprihxant  ; 
ro^<;tiqp  i^njte  sur  Je  front  deCJovis ,  «e  «'étoit 
pft^  t^gée  tfftppteujdr^  A«x  Fjraâcs  que  les 
Roti^  ne  f elèyent  quç  d.e  Dieu ,  dont  ils  sont 
ici  bf^s  k^  augusites  ministi:es  '  ? 

•  Non  estjfotMas  nisi  à  Deo,  S.: Paul,  a^Rom.  "c*  13 , 

V.  1 Ces  maxhi^es  sa,crees  exercèrent  tout  Ipur 

empire  à  mesure  que  les  Francs  se  civilisèrent;  car,  clans 
les-  prénjiers  tènlps  de  la  monarchie ,  eties  ftirené  loin 
d'avoir  une  aùtoxite  salutaire  sûr  leurs  passionâ. 
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Cependant ,  maigre  la  ruiné'  du  gouverne- 
ment féodal,  et  la  prééminence  quelle  avôit 
donnée  à  ia  royauté ,  les  anciens  grands  vassaux 
de  Bourgogne ,  d'Aquitaine  et  de  Fiandjre  con- 
tinuèrent à  ne  considérer  le  Roi  que  comme 
leur  seigneur  suzerain  :  mais  ils  restoient  justi* 
ciables  de  la  cour  des  pairs  ;  et  Philippe  le  Bel , 
Louis  le  Hutin  et  Charles  ie  Bel ,  en  attachant 
la  haute  dignité  de  la  pairie,  pour  des  princes  de 
leur  sang  ,  aux  duchés  de  Bretagne ,  d' Aqjou , 
d'Artois ,  de  Bourbon ,  et  aux  comtés  de  Poitou  : 
d'Evreux  et  d'Etampes,  avoîenttôut  ensemble 
prévenu  la  dissolution  de  cette  cour  si  puissante, 
si' utile  pour  la  défense  du  trône  ,  et  rendu 
plus  inévitable  encore  la  soumission  de  ces  vieux 
feudataires. 

Ainsi ,  lorsque  Philippe  de  Valois  monta  sur 
le  trône ,  l'autorité  royale  couvroit  presque  toute 
la  surface  de  la  France.  Il  ne  vit  dans  les  an- 
ciens vassaux  de  ses  ancêtres ,  que  des  sujets 
qui  le  reconnoissoient  pour  leur  unique  légis- 
lateur; et  les  nouveaux  magistrats,  auxquels  il 
ccmfia  le  soin  d'administrer  la  justice  à  ses  peu- 
ples ,  rivalisèrent  d'ardeur  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  sacré.  Pour  les  encourager 
davantage,  son  ordonnance  du  1 1  mars  1344 
leur  conféra  le  droit  de  lui  présenter  les  per- 
sonnes qu'ils  jugeroient  dignes  ide  remplir  les 
places  vacantes  parmi  eux.  «  Et  li  Roy ,  en  son 
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>)  grant  conseil ,  par  bonne  et  meure  defibera- 
>»  tion ,  ordonne  que  nul  ne  soit  mis  au  lieu  et 
»  nombre  de  l'un  des  susdiz  esleuz ,  quand  il 
»  vacquera  ,  se  il  ne  lui  est  tesmoigné ,  par  le 
»  chancelier  et  par  lé  parlement ,  estre  suffisant 
»  à  exercer  ledit  office  et  estre  mis  audit  nombre 
»  et  lieu.» 

Cette  même  ordonnance  contient  deux  autres 
dispositions  notables. 

'  L'une  fixe  le  nombre  des  clercs  et  des  lais 
dont  le  parlement  devoit  être  composé  :  elle 
règle  même  leurs  gages. 

L'autre  n'excluoit  pas  les  pairs  de  France  de 
continuer  à  siéger  au  parlement  ;  elle  porte  au 
contraire  :  Se  il  plaist  mix  autres  venir  esditz 
estaz  et  offices ,  il  plaist  bien  au  Roy  quiU  y 
viengnent;  maïs  ils  nje  préndhônt  gages  \ 

a  Voilà  l'époque  où- les  pairs  du  royaume, 
»  dit  M.  Raepsaet ,  commencèrent  à  se  retirer 
»  entièrement  de  la  chambre  aux  plaids  du  par»- 
ttlement  de  S.  Louis,  et  voilà  aussi  f époque  à 
ï>  laquelle  le  parlement  de  Philippe  le  Bel  , 
»  comine  cour  de  justice,  fut  détaché  de  f  ancien 
^parlement  [placitum  regium]  *.  » 

Telle  fut  néanmoins  pendant  longtemps  la 
juste  considération  dont  cet  ancien  parlement 
de  barons  jouissoit  en  Europe ,  que  des  princes 

'  Ordonnances  des  Rois  de  France,  tom.  H,  p.  9S0. 
^  Raepsaet,  5.  370. 
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et  4^  souyerafif s  léjtr^ggpi^  £piitiiiqèf;e^t  ^  spu- 
içettre  à  la  coi^r  de  jçsticjç  qui  ay,o;t  reffff'cp 
noDpiy;  ia  décisîofi  de  leur^  ii^^réts.  ^^  ^3^2 , 
die  jugea  le  différent  qui  exi^oit  entre  Iç  duc 
ije  Loiraine  et  Guy  ^e  Çbat^Ioii ,  ap  ;^jÇjl^  du 
dmhé  de  Lorraine.  En  1^^  ?  le  JQi^upIun.  de 
Viennois  et  le  comte  de  Savoie  se  sou^:f)jb^ef)|:  à 
soj^  jugement^  toi^cj^apt  fho^l;^^  marquisat 
de  ^luces.  Charles-  Quint  ne  voulut  consentir 
les  accords  de  paix  ^e&  j^f  années  162.^  et 
/5^7  fl^^c  /e^j  ro^.  François  //''  je/  Henrf  II , 
que  premièrement  ils  n  eussent  esj^veuz  et  mpr 
portez  au  parlement,  ppf^^  y  i^strç  aj^fpuvez 
et  autorisez  \ 

»3^,.  ^¥6  le  pouyiçir  l^gi^atif  ii'#ppji^ïs[»pi^ 
qu'au  Roi  4ajas:toi\te.ç%  pjé^tude.j  joiais  l'anu^ 
^iya^,  ^ffKS  la  fune^' bataille  de  Poitiers  , 
jtaç^is  que  lejju*  monarque  étoit  captif  en  ,ÀngIe- 
jter^j  ib4^eprir«j[^t  de  déiiiititr^  le  ^i^xqrne- 

\  Jtfii-auhpont,  de  l'Çriginf  et  établissfiment  «fy  parle- 
ment et  autres  juridictions  royales ,  jiag.  46^t47. 


ment  ^  •  çn  yai^rogetipt  uiip .  par^  dp  Ïfm\qvii4 
rayafe^  et  ç'^t  .précisémfipt  i  r^ppqMe  pii  Iei|r 

<^W9Ç«:te  aïlpit  Passer  4'§trp  RiftW»  fr«<jueptp 
et  moins  régulière ,.  qu'il  çpnvîenf  4'6X^mw^r 
wuu^mp  h  mof^çi^  Tf^^  dè3*lQFS  cpns- 
tituéer    '^  ,  '  .  :  .      . 

U  a^istoit  quatre  juridiction^  prff^cipa^s ,  /a 
chambra  (fies  çpfiyjfes  ,la  cpur  dM  pf^rl^mqnf , 
lajuridhtiQn  de^  n^aitre^  dej^  requ4tBs  de  PfiQt^li 
et  h  gtand  çofzseil» 

La  çIiaTn&re  cf€$  comptas  fi(t  jgspçe  g  ^^9  pçtr 
Loiii^  JP(.  «.  ^n  autoi^it^  avojijE:  ^oujo^rs  ié^ 
»  gtjpâide ,  #  M^^ulinowt  >  lè^  8<e  f^ççient  ^t€|s 
»  iûçtnqçtîp»^  et  -prdpiJWW^s  jtwt  sur  jle  fajfit 
vdasayde^  qu'il  ^menç^t^  mettre  sus,  q^ie  sw* 

«toij^s  wtF^6<5hfH$e3  coRwri^     faictgf  i^stat 
Poûrdo^aer  j«Re  idé^  4ç  «►»  imp^rteflpe*  ii 

suffit  4f5  jRapppFter  fes  Içttr«S  p*l#Pl^  ]^  ï?*- 
qudies ,  {ç  1^  mm  t^9i ,  Pfc^ppç  de  V^IqÎs  , 
«B|(^lt  €KV?iip#  ppï^  ^iftpc^rç  ,à||  fyi%  de  ^s 
^  g^eatre$  <et  à  la  ^b^£$MSl9  dp  $(>n  roy^iitm,  et  .d^ 
»  soa  ppujJe ,  eQmBai|;à  $@$  feaujs  (es  ^«h^  îdcis 
»  comptes ,  plenier  poyoir ,  à  durer  jusques  à  la 
«fe^te  de*  la  ToÉissains  proehakie  à  venir,  deoc- 

»  troyer  privilèges  et  grâces  perpétuelles , 

»  dé  ùobîliter  tburgeois .  ......  de^confermer 

'  lllinuiiinoni,  de  VOrigme,  et  étab^s^^me^  dk  Par- 
lement et  autres  juridictions  royales,  pag.  458. 
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»  et  renouvèller  privilèges  &c •  ;  ^^  aurons 

:i^  ferme  et  estable,  portoient -ces  lettres  ,  tout 
i>  ce  qtie  vous  aurez  fait  es  choses  dessus  dites 
i>  et  chascune  d'icelles  '.  »- 

C'est  à  la  chambre  des  comptes  qù'étpit  confié, 
concurremment  avec  le  trésor  des  chartes ,  le 
soin  de  garder  ies  ordonnances  rendues  par  le 
Roi  :  c'est  d'ailleurs  dans  cette  chambre  qu  avoit 
lieu  l'enregistrement  de  presque  toutes  les  or- 
donnances ,  méine  de  celles  qui  regardoient  la 
juridiction.  Aussi  quand  Philippe  de  Valois  eut 
réglé  le  nombre  et  les  gages  des  gens  du  parle- 
ment,  il  écrivit  aux  officiers  de  cette  cour ,  le  1 1 
mars  1344  :  «  Nous  avons  faite  certaine  orde- 

)>  nance par  délibération  de  nostre  graht 

ncojiseil,  laquelle  nous  avons  envoyé,  sous  le 
»  scel  de  nostre  secret  enclose,  à  nos  gens  dés 
»  comptes,  qui  vous  enbaiUeront  la  copie*;;  . .  » 
Une  autre  ordonnance  du  mois  d'octobre  de  1^ 
même  année  porte  qu  elle  devoît  être  gardée 
par  original ,  au  trésor  des  chartes  et  lettres 
du  Roi  ^.  Les  Rois  alloient  souvent  dan's ,  la 
cïiambre  des  comptes  examiner  eux«mémesi  les 

'  Traité  de  la  majorité  de  nos  Rois  ,  par  Dupuy , 
p.  163. 

*  Mém.  concernant  les  Pairs  de  France  ,  avec  les 
preuves,  par  Lancelot,  pag.  59S. 

5  Répertoire  de  jurisprudence  ,  au  mot  Chambre  des 
comptes. 
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registres  et  états  du  domaine,  «^^^  dit  fordon- 
aance  du  mois  de  décembre  1460  ,  d'obvier- aux 
inconvéniens  gui  auroient  pu  s'ensuivre  de  la 
révélation .  et  portation  d'iceux  \  * 

La  cour  du  pariement  étoit  prise  pour  la 
suprême  et  souveraine  justice  de  France  *. 
Mais  voyant  que  les  procez  dès  subjets  tom- 
boient  à  sa  charge  ,  le  roi  Jean  limita  sa 
cognoissance  et jurisdiction ,  «  ordonnant  que, 
tt  de  là  en  avant ,  ii  cognoistroit  seulement  des 
»  causes  des  pairs  de  France ,  et  des  prelaz ,  cha- 
»  pitres ,  communautés  et  personnes  qui ,  par 
)^  privilège  ou  usance  aucune  ,  avoient  leurs 
tt  causes  commises  en  la  cour ,  du  domaine  du 
»Roy  en  propriété ,  et  des  appellations  du  pre- 
»  vost  de  Paris ,  baillifs ,  seneschaux  et  autres 
»  juges  ressortissans  nuement  en  la  cour  ^.  >) 
N'induisons  pas  néanmoins  de  l'attribution  des 
causes  djss  pairs  de  France  donnée  au  parle- 
ment ,  ridée  qu'il  fût  juge  dès  affaires  concernant 
la  vie  ,  l'honneur  et  la  personne  de  ces  grands 
conseillers  de  la  couronne.  Nous  établii^ons 
bientôt  le  contraire. 

Les  fonctions  des  maîtres  des  requêtes  de 
f hôtel  étoient  de  recevoir  les  placets  présentés 
au  Roi,  de  les  examiner ,  de  rejeter  les  demandes 

'  Miraulmont,  pag.  3. 

'  Ibid. 

'  W.  pag.  49. 
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dérâÎBofafî&bles  ,;€t;  quant'  à;  ceifeé  qUi  leiir  pa- 
roissoiéni  jùst^esy  de  firne  dresser  les  leitiifô  tié- 
eèssâires.  U  étoit  aussi  dans  ii^rs  attribtttHMis  de 

faire  les  réglèmeiis  ^^^e  ^^  ^^^'^T^  ^  ^^^^^^^ 
Hautes  4^Aiidôrelk  an  Rt^î  '.:Ib  avomfit ^eÈfin 
fùridictioD  war  ies  0Jffifit^^  ^^^s  de-  fhâtél 
du  Roi,  é^  iaûdonpersonneilepure,  éfi,  défen- 
dant tmt  ^mliBràent^ét  non  pas  endemandànt , 
disoit  fârtic^  \9  de  fordôtinkiice  dti  m#fs  ;d^ 
decémbt^  f363.  IJes  mitres  des  requêtes  isbnt 
appelés ,  dî|tlâ  nès  vîiefux  éûni^ains ,  suibà/M  e€ 
potfrsuipafts  le  Hûù  Qtmnd  «Ss  Tie  poii voient 
Juger, les  r^q[uétes ,  ik  dei^oîeiit  les  renvoyer  au 
pi^nce,  «iéqu^l^  à  c^s  eus,  ^i  Miraukimiit  ' , 
«i  dpû^ok  to^ës  içs  semaines  tine  audieiite  au 
4»  peuple,  ayaÀt  pt^emièreme^t  fsàt  puiAiër  c^ue 
«perSoniie  ne  Se  presentast ,  ^lii  «eù^esté  eitii- 
to  pesc^Iîë  pat  ki4  envdyés^^  AtiMf  ite^ /?&Î!?  b^r'i^tÀ- 
»  f40i3ii^f  rf^  /?^V  à  ce  duftis  faiJsoi^mt  »  • 

£»'^  gf^àndcôftisêti,  que  ^ous  avons  appelé  f%fs- 
qu'îci  conseil  f^vé  du  koi  fPLÂCftVM  tiJb- 
GtUM  ]  ,  étôit  âevëHîi  tôût-à-feit  étrïinger  tiuît 
affaires  contentieuses  entre  iés  paftiëùiierb. .]} 
ki^  èôûnoissott  ëxdusivémétlt  que  des  matières 
éé  haute  adlninistratibn  et  ie  gc^Uvërnement. 
H  NdUS  avons,  dit  farticfe  42  dé  la  gï^iideôr- 
)>  donnànce  de  1356,  nous  avons  enjoint 'étroi- 

'  De  t  Autorite  judiciaire  en  France,  pag.  71' et  "75. 
'  MirauIiDont,  pag.  138. 
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»  teméhi  à  tous  ceux  qiié  noua  avons  rM^iïiis 
is  dixdit  grand  coûséil,  par  lé  bon  avis  et  conseil 
ï>  desdits  trois  états,  que  dlorénatvknt,  sur  ledit 
gou  ernement  que  nous  leur  avons  commis , 
»  ils  ëhtehdeiil  et  veillent  diligemment ,  toutes 
tt  autres  besognes  arrière  mises ,  et  ainsi  fetir' 
»  avons  fait  jurer  isur  saints  évangiles ......  ^ 

L'artitie  43,  dé  cette  même  ordonnancé  s^ex- 
primôît  ainsi -.«Nous  leur  avons  fait  jurer  que 
»  du  tout  ifs  vaqueront  et  entendrotit  aux  choses 
))  touchant  lé  gouvernement  de  ce  royaume  et 
ri  dé  la  chose  publique  \  » 

Ainsi,  le  è'onseil privé  du  Roi,  qui,  sous  le 
règne  de  S.  Louis ,  ctpit  redevenu  tout  ensemble 
conseil  d*état  et  cour  de  justice,  et  qui  avoit 
de  nouveau  perdu  ses  attributions  judiciaires  par 
ia  création  dû  parlement  sédentaire  de  Paris  | 
prit,  à  cette  dernière  époque ,  le  noih  de  graha 
conseiL  II  ne  connut  plus ,  depuis  lors ,  et  il 
contÎDUà  dé  ne  coîmoitre  que  dès  affaires  d^étati 
Ce  grand  conseil,  qu'on  appeloit  aussi  quelque- 
fois conseîi  préexcellent  et  conseil  prééminent , 
suivoit  pai^out  le  monarque,  afin  d'être  inces- 
sàmnlént  à'  portée  de  Fëclaîrer  de  ées  avis  et  dé 
ses  lumières.  Cest  poù^  cette  raison  qu'on  ht  , 
dans  un  grand  nombre  d'actes  de  cette  époque  : 
Le  grand  conseil  du  Roi  étant  avec  lui  en  Bour- 
gogne; le  conseil  du  Roi  tenu  à  Nitnes;  ïhono^ 

'  Recueil  de  P.  Néron ,  tom.  I ,  pag.  %, 
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rahle  conseil  du  Roi  étant  avec  lui  a  Avignon, 
&c.  On  sait  cTailIeurs .  que  pendant  la  durée  de 
sa  captivité  en  Angleterre , ,  le  Roi  Jean  avoit 
avec  lui  une  partie  de  ses  conseillers  '. 

Parmi  les  membres  de  ce  conseil,  fis^uroient 
en  première  ligne  les  pairs  de  France.  De  tput 
temps  ils  avoient  été  les  conseillers  nécessaires 
de  la  couronne  ,  dans  les  hautes ,  grandes  et 
irnpoirtantes  affaires  *,  sur  lesquelles  ils  étoient 
consultés.  La  formule  de  leur  serment  au  Roi 
étoit  ainsi  conçue  :  Loyal  et  bon  conseil  ly 
donrez  toutes  les  fois  quil  voiis  en  requerra  ^. 

Indépendjamment  de  cette  prérogative,  ces 
hauts  barons  en  avoient  une  non  moins  consi- 
dérable ;  je  veux  parler  de  la  nécessité  où  le 
Roi.se  trouyoit  de  les  réunir  tqutes  les  fois  qu'il 
sagissoit  de  procéder  au  jugement  de  Tun  de 
leiurs  pairs,  quant  à  son  état,  à  son  honneur 
ou  à  sa  personne ,  suivant  la  maxime ,  Nemo 
henefic^urn  suum  perdat    nisi  per  juditium 

'  Ordonnances  duLoupre,  tomi  III,  pàg.  SIS.'  Quand 
S.'  Louis  arriva  devant  Damiette,  dit  le  sire  de  J6ih ville, 
u  vojrant  sur  .la  rive  de.  la  mer  toute  la  puissance  du  sou- 
«  dan,  qui  estoient  tres-beiles  gçns  à  regarder,  il  appeHa 
»  tous  ses  barons  et  conseillers ,  pour  savoir  qu'il  estoit  de 
^  faire.  Et' ils  lui  conseillèrent  &c.  « 

*  Du  Cange,  aumot  Par,  tom.  V,  col.  140.  • 

'  Voyez  dans  le  Mémoire  concernant  les  pairs  de  France, 
avec  les  preuves,  pab  Lancelot,'  pag»  40,-la  formule  plus 
récente  ae  ce  serment. 
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parîumsuorwn.Esïmivfkçty  dans  toutes  les  occa- 
sion$  où  ii  failoît  juger  im  de^  pairs  de  France , 
le  Roi,  d'après  la  constitution  du  royaume,  étoit 
tenu  d'assembler  et  de  tenir  la  cour  d^  pairs, 
distincte  du  grand  conseil.  Ce  principe  fonda- 
inental  de  notre  aDcien  droit  public  fut  expres- 
sément con^cré  dans  le  traité  coqç)ii ,  en  13Q5, 
entre  les  enfiBin3  du  comte  de  Flandre  et  Phi- 
lippe lé  Bd[.  «  I^e  Roy  nostr^  ^yp^i  porte  ce 
^tnfîté,  doit  adjourner  par  cry  fait  publique* 
^meat  en  son  palais  à  Paris,  le  s^igpeur  de 
ttFiandrç  qu  ses  supçe^ei^rs,  par  trois  mois  de 
)) terme,  pour  venir  i^  sa  court  ^  dfoit;  wquei 
^  terme,  s'il  ne  venoit  et  pe  peusi;  i^e^^purger 
^  des  mesfaits  et  de  la  (I^sobeissance  que  f  qu 
^  luy  mettoit  sus ,  devant  tant  de  pairs  ^e  France 
»  coiome  Ii  Roy  nostre  syre  pourrpft  avoir  bonne- 
^meiA  audit  teripe,  et  devant  deuz  grands  ^ 
^  hauts  hommes  de  son  conseil ,  soient  prélats 
»  ou  barons,  ou  autres  des  plus  grands  et  des 
)»pius  convenables  qu*il  pourroit  et  amroit  en 
»  sa  bonne  foy ,  ainçois  fust  jugié  par  fesdits  pairs, 
^  qui  lors  s  y  pourroient  estre  bonnement  et  pour 
)»  les  autre  douze  ou  pour  la  plus  gnuide  part 
))  (Ticeuz ,  que  s'il  eust  fait  le  deffaut ,  mesfait 
^on  désobéissance,  lors  seroient  lesdites  sen- 
a  tances  publiées ,  et  les  forfaictures  mises  à  exe- 
»  cution  ;  lequel  jugement  Ii  Roy  fera  rendre  au 
^  nom  desdits  pairs;  et  ains ,  s'il  estoit  absous  par 
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>i  le  jugement  d'iceuz,  ou  tenu  pour  innocent, 
w  il  s'en  ira  quitte  et  absolz  de  ce  sur  qùoy  ii  se- 
))  fôit  àppeHé  ' .  ))  Aus^i;  dix  ans  après,  quoique 
la  cour  de  parfemént  fut  sédentaire,  ce  furent 
les  pairs  de  France  qui  condamnèrent  le  comte 
de  Flandre,  assistés  «  de  douze  personnes,  pré- 
)>  iats  et  autres  grands  et  hauts  hommes.  /•  •  . 
))  éteùs  et  mis  à  ce  faire  de  par  le  Roy  avec  les 
»  pairs;  comme  cour  garnie  de  pairs,  d'eux  et 
»  d'autres  sages  gens.  »  Cet  arrêt  porte  :  «  Li 
»  Rôy  nostre  syré  nous  resquit  encore  que  nous 
)>  pérs  en  cour  garnie  comme  dessus  est*  dit, 

»  fissiens  et  rendissieîls  droit ,  et  que  le 

))  jugement  et  le  droit  que  nous  feriens  fùst  ren- 
»  dus  de  par  nous  pers  dessus,  dits  et  en  nostre 
»  nom  *.  » 

En  1316,  la  cour  des  pairs,  assemblée  à 
Reims,  ail  jugea  la  couronne  à  Philippe  le  Long , 
malgré  les  prétentions  de  Jeanne,  fille  aînée  de 
Louis  le  Hutin. 

En  1317,  le  nouveau  Roi  fit  assigner  Robert, 
comte  de  Flandre ,  à  comparoistre  en  sa  cour  gar- 
nie de  pairs,  de^prêlats,  de  barons  et  d'autres 
quil  appartiendroit  ^. 

*  Mémoire  concernant  les  pairs  de  France,  apec  les 
/7reuv£5^  par  Lancelot,  pag.  176. 

*  Ibid.  pag.  197  à  ^07. 

3  Lettres  de  Philippe  le  Long ,  données  à  Paris  le  9  avril 
1317.  '        .  . 
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En  1 322 ,  le  comté  de  Flandre  fîii  adjugé  par 
Charles  le  Bd ,  en  la  cour  despmrs  de  France, 
à  Louis  dit  de  Créssy,  fHs  du  comté  de  Nevérs  '. 

En  1340^  le  Roi  ayant  eu  conseit  avec  les 
pairs  dé  Jean  de  Montfort ,  par  leur  avis  il  le 
deponiiia  du  duché  de  Bretagne  ^  et  en  investit 
Chaiiés  de  Blois  *. 

Ainsi,  consèiliers  nés  du  Roi,  les  pairs  de 
France  lui  dévoient  aide>t  conseil  dans  ses  très- 
grandes ,  trèS'hoMtes  et  très  "importantes  af- 
faires. 

Comme  grands  vassaux  de  la  couronne  ;  ils 
étoiént  les  juges  nécessaires  de  leurs  pairs; 
mais  iè  Roi  avoitla  faculté  de  leur  adjoindre, 
pour  le'  jugement  à  rendre ,  tel  nombre  qu'il 
croyoit  convenable  de  grands  et  hauts  hommes; 
et  l'importance  des  fonctions  réservées  aux  mem- 
bres du  grand  conseil ,  prouve  suffisaminent 
que  le  monarque  ne  prenoit  que  parmi  ces  der- 
niers les  assesseurs  dont  la  cour  des  pairs  de- 
voit  être  garnie. . 

L'autorité  de  cette  cour  se  montroit  sur-tout 
durant  la  minorité  des  rois  :  le  conseil  devenoit 
dors  tout-à-la-fois  le  conseil  et  la  cour  de  la 
régence ,  d'où  émanoit  la  législation  du  gouver- 
nement féodal  et  du  gouvernement  civil.  La  cour 
du  jeune  prince  en  faisoit  toujours  partie ,  parce 

'   Histoire  de  Flandre,  par  JOudegfaerst,  c.  147. 
*  Froissart,  t.*"^  vol. ,  chap.  70  et  7 1.  , 

fij 
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i}uenlui  résidtokëmitièiiiinètit  fnuéori&é  suprême 
0l  inomnùiunicabie.  C'étoit  à  cette  uoioii ,  à 
cette  parenté  consacrée  par  te  titre  tfe  eousin, 
tqûe  le  Roî  étoit  retônnu  ie  prèmJ^  pair  du 

Remarquoos  aus^  que  la  iéghlation  apptar* 
tenoit  essentiellement  au  monarqu*  et  à  la  cour 
Mivisîble  des  piairs.  Cette  cour  ifeyvHt  être 
•perpétueHement  assemblée.  Mais  il  est  facile  de 
fuger,  par  ia  puissance  méifte  d%  tm.  gi^anicfe  vjas*- 
saux  et  rindépendancé  de  leur  caractère,  qu^âs 
ne  se  némiissôient'I^eUeiiient  qlie  hirsqa'fl  s'agis- 
3oit  du  jugement  de  i'm  tlVen^re  «ux,  dé  èa  ité»^ 
gence  du  royauiifte,  Ou  ifun  tatetle  fêgîilatRm 
qui  les  ititéressMïk  tous.  JLeiic  MifFérence  à  s'«C'' 
quitter  du  iservioe  qu'iis  décent  au  Roi  vous 
ce  rapport  ^  fut  dWHeoits  très^t^antegieitiœ  pottr 
f  autorité  toyaie,  pxrisquVile  luî  permit  de  ne 
traher  qu'avec  ^  memtyres  liaibitiids  de  son 
gvand  conseil,  k  pbpàrt  des afiaires  ma|euns. 
II  est  donc  probable  que  les  questrôlïs  qiû 
ti'étoient  pas  «['un  int^iét  capital ,  s\igitoMit  ottdi- 
naireinent  sans  le  ^concours  des  pairs  de  France^ 
lis  pouvoient  alors  se  tdispeliaer  de  coteeîlier  le 
Roi 4  s'il  ne  les  en  Bommoft  pas,  àmoins  qu'une 
des  parties  justiciables  de  leur  juiidictncoi  ne 
vmitàt  être  jugée  par  eux  '.  De  làvésulle,  daoQS 

*  'ÉiàUissmnens  de  S.  Louis,  lir.  i,  cfiafpi  7;i.-^]7«* 
cufil  des  Ordonnances,  Vtm.liff^,  163.: 
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aq$  m<mttHM»s  faistoriquf»,  uiie  confitaîon  futi- 
garte  entré -ietir  ooùr  propram^iit  ^îte  et  le 
gmnd  «(maaH,  oà  le  moiiwque  étoit  le  maître 
de  itedjomdre  w:k  pftirs  qui  ve«oient  y  siéger, 
que  les  grands  du  royaume  dcmt  il  lui  pîaitoit 
de  prendre  ftivij.  Obligé  pourtiipt  de  distinguer 
mpfweipe  les  attributioiis  de  ee^  deux  eorps, 
je  tàe  dpis  pas  èonforidre  cèUes  dû  l'un  avec  cêlfes^ 
de  lautré. 

Or;  le  grand  conseil  étoât  chargé  d^as$urer 
l'exécution  dii  régime  et  des  réglemens  d^admii- 
nùMIxon  publiqm  ordonnéii^  dans  la  C0ur  de^ 
pain. 

H  nappartenoit  qua  ceile-ei  de  décider  tout 
ce  qui  concanoit  fe  gouvernement  civil,  (a  po-- 
fieev  la  justice  et  les  finance».  Le  Roi  y  parioit 
&k  mmi  cdléetif  ;  ses  ordonnarices  étpient  con- 
firméès  par  îe  sceau  royfA,  qu'on  n'imprîmoit 
punals  AUX  arrêts  du  grand  conseiL 

&ifin,  outre  ia  législation  génémle,  lu  cqui- 
deipmrs  délibéroit  sur  les  grandes  questions 
(fétat  qui  fntéressoient  k  cpuri^nnt.  Les  pui^ 
^nces  étrangànes  ne  connoissoiêot  que  se^  dé- 
lions. Bans  /cette  cour  ,  le  tréne  de  France 
eût  été  deux  fois  u.suii>é  par  les  Anglpis,  Si 
fon  rafléefait,  en  un  mot/ sur  tes  vçi'iq^tions 
qnW/KHt  si^ies  (e  ^pnâdlpriv»  du  R^i;  ^  l'on 
se  souvient  ffo^m^e;  avoir  eu  la  double  fonc- 
tion d'administrer  et  de  juger  ^  il  ne  fut  plus  in- 
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vesti  qiie  de  Padministration  du  royaume;  qw 
Charles  Vm  forgairisa  en  cour  de  justice  et  ie 
remplaça  par  utt  nouveau  conseil  privé,  on  sera 
convaincu  qu'au  milieu  de  ces  changemensV  H 
Êiiloit  bien  qu'ii  existât  séparément  un  antre 
conseil,  un  ré^ktenr  suprême  et  permanent^ 
qui  fût  tout  ensemble  légisktif,  adîmmstratif 
et  judiciaire.  Or,  ce  conseil  prééminent^  détoît 
la  cow  des  pairs  ou  ia  cour  du  Roî. 

C'est  à  cette  cour  que  ChaHes  le  Bel;  prèsi 
de  mourir  (en  1328),  remit  lë  soin  d'ordonner 
de  la  succession  à  fa  couronne ,  et  dé  donner 
le  royaume  à  celui  qui  avoitle  droit  par  droiL 
Ce  sont  les  pairs  composant  cette  cour  qui ,. 
en  1325 ,  lurent  récannirs  juges  et  arbitres  de 
Texéciition  du  traité  de  paix  que  S.  Loiiis'  avoit 
fait  avec  Ferrand,  comte  de  Flandre,  En  1361,. 
ees  bauts  barons  s'obligèrent  à  l'entretien  et 
exécution  du  traité  de  Bretigny,  entre  ie  roi 
Jean  et  ie  roi  d'Angîeterre.  Enfin,  la  cour  des 
pairs  souscrivit  ie  même  engagement  dans  le 
traité  fait  à  Arras,  entre  Louis  XI  et  le  due 
Maximilien  d'Autriche,  en  l482  '. 

Nous  pouvons  conclure  de  cette  diversité  de 
juridiction  et  d'autorité,  que  ia  cour  de  parle- 
ment pgeoit  uniquement  tes  discussions  judi- 
ciaires qui  pou  voient  s'élever  entre  les  sujets  du 
Roi,  ou ,  pour  nous  servir  des  éxpre^ions  àxt 

'  Laacrfot,  pag.  97  et  08. 
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roi  Jean  dans  sa  grande  ordonnance  de  1356, 
n  avoit  que  i'atHbution  de  la  justice  ordinaire 
seulement  \ 

i  Toutefois ,  pojur  mieux  parveinr  à  rétablir  la 
tranquUiité  dans  son  royaume,  Charles  V ,  ^i 
justement  surnommé  le  Sage ,  se  montra  tou- 
jours atteatif  à  rfîcliericher  les  avis  de  tous  les 
hommes  dignes  de  le.  seeondèr.  Non  content 
des  lumières  de  son  grand  conseil,  on  le.  vit^, 
dsins  les  occasions  les  plus  solennelles,  etJors- 
qu  il  s'agissoit  de  décider  les  jEi0aires  les  plus 
iinp<Hrtantes ,  donner  à  ses  délibérations. une  im^ 
posante  publicité.  S'il  jugea  devoir  ne  plus  con- 
voquer les  états  généraux ,  dont  les  dernières 
réunions  avoieqt  été  si  factieuses  à. Paris,  contre 
l'autorité  royale,  <Iu  moins  il  voulut  suppléer  à 
leur  concours  par  celui  de  tou^  les  hommes  qui 
captivoient  l'estime  publique  :.  c'est  .pour  cela 
qu'il  tenoit  souvent  son  grand  eanseil  an  par- 
lement. Cette  compagnie  participoit  alors  à  la 
discussion  des  intérêts  de  l'État;  elle  eoncouroît 
à  la  délibération  de$  ordonnai^ces  ;  etjes  actes 

'  Recueil  &d  P.  Néron,  tonii  l^  pàg;  %■■: — Dans  lésr  iéttri^' 
par  lesqudies  Charles  V,  alors  régent  du  royaume  pendant 
la  captivité  du  Roi  Jean ,  érigea  le  comté  de  Maçon  en 
pairie j  ce  prince  dit  :  u  Les  Rois,  pour  la  conservation  et 
•  ho&neur  de 'la  o«uronne',.etjrottr  h  conseil  et  l'aide  de 
»  la  chose  publique,,  ont  institue^es  pairs  qui  les  assisten^t 
»  es  hauts  conseils,  et  de  fidélité  entre  eux  pareille  les  ac- 
n  compagnent  es  <  vaiihuis  lîftîtâ  d'armes  pour  la  défense 
»  d'iceux  Rais  et  rojaumea.  »  (Lancelot;  pag,'33k).  ^ 


émanés  de  ces  néuDiCûi»  ttifi|estueusés ,  au  fieff 
de  là  siïiipie  fonnule^  xi&fmé parié  Rùy  tn  »ùit 
conseil,  contiennent  souvent  celles-d ,  déféré 
ênnc^  pàriênmtt,  en  piêih  péttlement,  comme 
dans  pluiBÎeilirs  orémniattCeB  de  Piiâîppe  leHarcK 
t)n  lit,  Pritêùêpit  dùmti'ùs Bièic  %t véiuit  in piÉn& 
parlàménto  qUod  &t.;  Fa£t  ûu  p^tëfUneht ,  &c. 
Ne  cToncluéz  p'eiiit  cep^ndaârt  àt  là  présenté  du 
Roi,  d<es  grands  omicfers  de  fa  cot^tmiié  et 
autrèi»  inêmbt^à  du  grand  conséS  dfe  <2hfltriés  V  ^ 
dans  ié  firèti  oA  b  patienânient  de  J^éiîs  i^ndoit 
la  jilMice>  a^  ceUe  «'olU][>a^»âë  de  HM^tMfs 
eût  des  'sftttibtiLtions  à4à-AHs  pdkrqUèS  M  fu- 
diciaire^.  N^iïs  avons  |)ronté  qM  fe  tnM  J»^ 
fem^n^  étott  géi!iéit<|n!e  ;  peut  -  étue  Ife  donnée 
on  encôM  indisNineteiËcent  à  itoiAè  aâ^mbtée  ^ù 
s*agitoft  «to  intâ^  qtiekton^tl».  gftitè  ^^tê  k 
confiMnité  de  nom  conduit  è  jpènsiiér  ^tfe  fiés 
tictes  de  OliiHtitt^  lé  Saëe  éMiéYft  alors  les  «cftés 
^u  skïi^fe  |)ai^eiÉient  èe  Pat^s^,  nfos  coui^  sou- 
veraines ne  fondèrent  même,  f>ar  là  îsutte/^é 
sur  cette  éq<iivo<jiâ!e  eUCrè  de^lx  clï^ses  ^ssefi- 
tieilèmënt  distinctes ,  leur  préééètion  «u  droit  de 
vérification.  Mais  ces  "assemlblées  où  CJharïes  V> 
accompagné  àe&  conseifiers  de  la  couronne^  dé- 
Kbéroit  «vec  ies  fuges  de  -ses  mijcM:sy  nétoîent 
évideibxnfent  cjtié  l^ndën  parfement  de  l%9ippè 
Auguste  et  d[e  S.  Louis  '^  Lor^  même  que  les 

<  Éa  effet ,  Chari«s  V  ne  cbMdt  à  là  i^anion  tie  %t^ 
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^flirs ,  membres  nés  de  toutes  lés  cours  de  jus^ 
tke,  fugeoieut  ttviee  tes  meml»res  de  celle  de 
Paris  les  affîûrés  civifes ,  ces  damiers  lie  part»- 
i^ent  eu  rien  au  cametère  de  ïa  magistrature 
poiiti^  attachée  à  la  psirie^  Quand  donc 
Cbarlês  Y  tenott  son  graiid  cousdl  au  p«He^ 
ment,  «seiutHci  fi'étoit  <)q'uii  tribunal  judioau^y 
cWà-<iB^ ,  ia  vhamèpe  4xax  plaids  du  parie-* 
meiA  de  S>  Lcws.  Entre  beaucoup  d'exemples, 
un  seul  suffira  pour  le  démontrer. 

Le  9  mai  t9S9jCiï$xlesV(iiien  lac&ambre 
du  patieme»t,tH  ta  nmmire  que  les  R&is  de 
France  y  ont  accousiumé  d^estre,  pour  statuer 

ibffioKVsde  fattiee  qcÊeh  amn  ie  okcanire  ia,pmrbmeni, 
l<e  corps  juaiçiaire,  renchi  sédentaire  par  Philippe  !e  Bel, 
n'etoit  Jonc  Ieiux  jeux  de  CSiarles  le  Sage  que  la  chambre 
m^fHaiès  ^  pariemenf  iie  S.  Lonns  ;  3  ^j  ii¥oh  entre 
finie  etfaatre  de  éSétmctJfOLe  dans  le  sovi.  ûNotum 
facimus  ^  quûd  nos  attimtd  ptiAitate  jldei  ,  et  in  cultu 
jusHtiœ  devotîoniê  asaidud  4^nstantiii  ,  et  laudabili  effi- 
cttçii  nieriiorum,  quas  sen^er  inveniase  'capHmmus  in 
diketis  acJUiiHms,  Simone  de  Buditce^  Jneoho  ht  Vtt- 
che,  miUtiiuSy  magistfis  P^tro  de  Sennevilla  et  Petro  de 
Ordeomonte  ,  presidentibus  ,  magistris  elerieis  1/5  et  1S 
ittieis,  quorum  qwatuûrpfimt  sunf  miUtea  in  cAMBmApar- 
bmènU^  et  magistris  Joanne  de  HtAan  r  Stepkano  BeUn^ 
pneùdentibus ,  et  2S  elerieis  ^et  4  laids  in^  caméra  inques^ 
tttrutn;  magistris  Stéphane  Marbe présidente  ,  Yvone  Mo-^ 
iweki  et  Thoma  Cousturariir  elerieis  ^  et  Petro  de  ViR»- 
ws,  milite,  Whoma  Broe^rdi  et  SUphano  Curtwillani,  m 
offieiù  requestarum  palatit,.  ipsos  retinemus,  instituimus  , 
ae  etiam  ùrdinamus  ,  2ê  ^tpriUè  ilS64,   (  Mir «aiment ,. 
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sur  iappel  porté  devant  lui  par  les  consuls ,  eon^ 
sulats  et  communautés  du  duché  de  Guienne, 
contre  le  prince  de  Galles,  duc  de  Guienne.Jn^ 
dépendamment  de  trois  archevêques ,  de  quinze 
évéques ,  de  plusieurs  ahbés  et  autres  gens, 
d'église  envoyés  à  cette  convocation,  il  y  avoit 
aussi  en  ladite  chambre ,  gens  de  bonnes  villes 
envoyés  à  ladite .  assemblée ,  et  autres ,.  en  si 
grand  nombre,  que  toute  la  chambre  estoit 
pleine . . . .  •  v  Et  fut  dit  par  la  bouche  du  Roy 
)>  à  tous ,  ajoute  la  relation  de  cette  séance,  que 
>>  s'ils  voy oient  qu'il  eust  fait  chose  qu'il  ne  deust, 
»  qu'ils  le  dissent,  et  il  corrigeroit  ce  qu'il  avoit: 
>>  car  il  n  avoit  fait  chose  qui  bien  ne  peust  se 
»  redresser  s'il  y  avoit  deffaut ,  ou  que  trop  en 
>)  eust  fait . .  .  .  Lesquels  tous  d'un  accord ,  et 
»  chacun  par  sa  bouche ,  respondirent  que  le  Roy 
:i)  avoit  raisonnablement  fait  ce  qu'il  avoit  fait, 
»  et  ne  le  devoit  ne  pouvoit  refuser  ;  et  que  si 
«  le  Roy  d'Angleterre  faisoit  guerre  pour  cett^ 
3>  cause,  induement  la  feroit  et  sans  raison.  ')» 
La  confiscation  Hu  duché  de  Guienne  fut  pro^ 
noncée  au  profit  de  la  couronne,  dans  cette  même 
assemblée,  le  14  mai  1370  *.  Voilà  bien  sans 
doute  l'ancien  parlement  de  S.  Louis.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  remplissoit  donc  pas  la  place 
de  celui-là  sous  Charles  V,  maigre  les  séances 

*  Lancelot,  pag.  585  à  589. 
* /^/em,  pag,  690à  595. 
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que  ce  monarque  y  tenoit  souvent.  Ces  réunions 
s  appeloient  ccn^Uum  pienius  ■:  on  y  voyoit  des 
conseillers  d'état ,  plusieurs  membres  du  parle- 
ment et  de  la  chambre  des  comptes ,  des  évéques^ 
des  barons  et  des  bourgeois  sages  et  discrets. 

Nous  ne  contestons  pas,  au  surplus,  que  les 
officienr  dû  parlement  poùvoient  délibérer  sur 
les  suaires  d'Etat ,  lorsque  ie  monarqpe  les  leur 
eommuniquoit  :  mais,  cette  cour  de  justice  ne 
devenoit  nullement  pour  cela  le  grand  conseil; 
eQe  n'en  restoit  pas  moins  distincte  et  séparée 
de  ce  dernier  ;  et  la  circonstance  même  où  ces 
deux  corps  se  trouvoient  siéger  ensemble  n'em- 
péchoit  point  que  le  parlement  ne  représentât  la 
personne  du  Roi  o^ au  fait  de  sa  justice  \    . 

Le  soin  refigieux  avec  lequel  il  rempfissoit  ce 
ininistère  auguste,  accrut  chaque  jour  sa  renom- 
mée, (t  Le  royaume  estoit  moult  honoré 

»  par  ce  que  justice  en  grant  équité  y  ëstoit 
»briefvement  adminiskée  par  les  pères  (pairs  *) 

»  de  France  et  royaux  conseillers 

^rendant  à  un  chacun  ce  que  sien  estoit, 
^  exhaussants  et  rémunérants  les  bons ,  corri- 
»  géants  et  punissants  les  mauvais ,  selon  leurs 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  - 
ifttr^,  tom.   XJÇX ,  pag.  6o9  à  615.  ' 

^  On  se  rappeHe  qu'ils  etoient  membres,  nés  de  la  com- 
pagnie, mais  qu'ils  n'y  siegeoient  que  comme  juges /et 
qu'alors  ils  ne  communiquoient  point  au  parlement  leur 
caractère  politique. 
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il  démérites  ^  sans  nul  espàrgner ,  dont  h  r^ 
«)  nommée  fut  si  grande  et  si  glorieuse  pur  le 
Il  monde  nniversal ,  que  les  nations  et  provinces; 
-»  tant  voisines  dudit  royaume  comme  estrànges 
Il  et  treis  -loingtmnes ,  âouvèntes  fois  y  affluoient , 
»  iés  aucunes  pour  contempler  {'estât  de  la  jus- 
tttice,  qu'ils  reputoî^t  plus  à  miracle  qu'à 
»  œuvre  humaine,  (es  autres  libéralement  se  y 
»  sôumettoient  pour  y  avoir  droit  et  apptdse- 
^  ment  de  leurs  gràns  débats  et  hauites  querelles , 
»  et  y  tronvoient  en  tout  tems  équité ,  |ustice  et 
Y>  loyal  jugement;  et  si  longuement  que  de  celles 
^  vertus  ledit  royaume  a  esté  adomé  y  tant  Ion- 
^  guement  il  demoura  en  prospérité  et  plaisaat 
ttfelidté  *.  » 

Ce  magnifique  éloge  justifie  la  vénération 
profonde  qui  s'est  attachée  au  souvenir  de  ces 
vertueux  magistrats  ;  mais  si  le  dévouement  aux 
intéHSts  de  la  couronne  ,  qui  distinguoit  à  cette 
époque  le  paileméiit ,  lui  concilia  la  bienveillance 
et  f affection  de  Charles  V  ,  toujours  est4l  cer- 
tain 'que  sa  jurkliciion  resta  ^itée  aux  af- 
faires judiciaires.  En  un  mot  ,  le  paiiement  <Ie 
Charles  Y,  composé  de  personnages  choisis  <Iajifr 
tous  les  corps  de  fEtat ,  n'étoît  pas  plus  h  par-  * 
liment  de  Paris,  que  de  nos  jours  la  cohsbU  \ 
privé  tenu  quelquefois  par  le  Roî  n'estie  cotiseit 
desmmistres.  ' 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  X|  ptig.  436. 


Auciia  ehaiig^jn.ent  remarquabfe  ne  s'étoit 
donc  opéré  daqs  ses  attributions  ,  lorsque 
Châtier  VI  monta  sur  le  trône  :  mais  c'est  à 
partir  du  règne  malheureux  de  ce  prince  qu'il 
importa  d'observer  attentivement  par  quels 
moy^s  cette  compitgnîe  parvint  à^  s'immisceir 
dans  la  connoissance  des  affidres  d'Etat  '. 

Au  milieu  des  factions  sanglantes  qui  déso^ 
loient  la  France ,  tout  contribuoit  à  l'iavestir 
de  i autorité  que  le^monarque  étoit  dans  L'im^ 
puissance  de  défendre  et  de  conserver.  Uun^ 
versité  de  Paris . commençoit  elle-même. à  exeiv 
cer  uae  iafluence  si  souvent  féconde  en  déi- 
sordresk  l^entôt  elle  pressa  le  parlement  de 
faire  au  Roi  des  remontrances  sur  k  mauvaise 
administration  des  finances  :  les  magistrats  lui 
n^ondifent ,  il  est  vrai,  que  c'étoit  à  la  cour 
defiiire  justice  à  ceux  qui  ia  demandoient,  et. 
non  de  k  requérir,  et  quelle  feroii  chose  in^ 
^p^  de  $0%,  si  elle  se  tendait  partie  requé^ 
^/ie  *;  mais  cette  réponse ,  en  annonçauft  que. 
^  psdement.  tendoit  à  se  considérer  comme  un 
corps  inteitnédiaire  entre  le  ùrâne  et  le  peuple, 

'  Sous  ce  règae,  comme  «u  temps  de  la  ligue ,  nous 
omettrons  de  parler  des  actes  que  la  nécessite  arrachoit 
àia couronne  en  faveur  du  parlement,  et  de  ceux  ou  cette 
<!<iiû|ttgnie  OttMia  trop  oaTo^ement  ses  devoirs  envers  ie 


'  StiraiiieJPas(}uîer,  pag.  879. 
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liussoit  assez  entrevoir  qa'3  ne  négHgeroit  rien 
pour  le  devenir  effectivement. 

Déjà  ie  gouvernement  avoit  contracté  Fhabi-^ 
tilde  d'y  fainç  publier  et  déposer  ses  actes  ;  et 
dans  ces  temps  déplorables  où  l'anarchie  laliçoit 
tous  les  corps  au-delà  de  leurs  limités ,  il  étoit 
à  craindre  que  les  officiers  de  justice  ne  se 
iaissasisent  emporter  à  ne  faire  publier  que  les 
ordonnances  ou  les  édits  qu'ils  jugeroient  de- 
voir approuver.  En  effet,  le  31  mars  l4l8, 
'«'survinrent  en  la  chambre  de  parlement,  dit 
»  le  greffier  de  cette  puissante  compagnie,  le 
»  comte  de  Saint-Pol ,  le  chancelier ,  le  sire  de 
>»'Montberôn,  et  firent  lire  et  publier  les  ïe£tres 
»  ^évocatoires  de  certaines  autres-  lettres .  .  .  .  , 
»  sans  ouïr  sur  ce  le  procureur  du  Roi,  et  en 
^  son  absence  :  et  après  la  lecture  et  publication 
»  d'icelles  y  le  chancelier  me  comnlanda  à  es- 
»  cripre,  lecta ,  publicata  et  registrata,  au  dos 
»  d'icelles  lettres  ;  et  incontinent  aprez  ladite 
»  lecture  et  publication ,   plusieurs  conseillers 
»  de  la  court  qui  s'estoient  départis  de  ladicte 

»  chambi^e  de  parlement, me  dirent  que, 

»  vu  l'opinion  de  la  court ,  je  ne  devois  au  dos 
»  desdictes  lettres  escripre  aucune  chose  pour 
^>  quoy  on  peust  notter  que  la  court  eust  ap- 
éprouvé  lesdietes  lettres  ou  ladicte  publication , 
^vausquels  je  repondis  que  je  me  garderoye  de 
»  mespreiidre  à  mon  pouvoir.  Et  le  lendemain , 
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«  premier  jour  d  avril ,  pour  ce  que  la  court 
)»  navoit  aucunement  par  exprez  consenty  ou 
^approuvé  ladîcfe  publication  qui  avoît  esté 
»  îûijeprœter  imo  contra  deliberationem  ctiriœ, 
)i  les  président  et  conseillers  de  ia  cfaamBre  des 
»  énquestes  vihdrënt  pour  avoir  avis  et  deUbe- 
»  ration  sur  ce  qui  avôit  esté  faict  le  joiir  pre- 
)) cèdent....,  afin  que  lesdictes  lettres  et  ia^  pu- 
^bCcation  d'icëlles  ne  /eussent  aucuneinent 
^approuvées  par  ladicte  court,  et  ne  feussent 
ïiycelles  lettres -enregistrées,  superscriptes  au 
»  dos  et  signées  par  moy  en  aucune  manière ... 
i  Sur  les  quelles  choses  la  conrt ,  qui  avoit  toteré 
»  ladicte  publication  et  supersçrij)tion  ,  pour 
»  obvier  et  remédier  à  toutes  manières  d'es- 
ttclandes  et  divisions,  déclara  que  ce  qui  avoit 
lûesté  fait  nestoit  mie  fait  par  F  ordonnance  ni 
tt  du  consentement  d'icellè  court.  .  . .  ,  et  que, 
«par  ladicte  superscription  par  moy  faite  au 
ï5  dos  desdictes  lettres ,  vues  les  manières  de 
V»  procéder  sur  ce ,  on  ne  povoit  rie  devoit  juger 
a  que  la  court  eu^t  approuvé  ycelles  lettres  ni 
ï>  la  diète  publication  ' .  »  (Registres  du  Parle- 
ment.) 

Ainsi  f\it  élevée  la  prétention  que  l'enregis- 
trement dQ  tous  le^  actes  émanés  de  la  couronne 
devoit  être  précédé  d'une  délibération  sur  leur 
mérite  même,  et  que  le  parlement  avoit  le  droit 

'  Lancelot,  pag.  706  et  738. 
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de  n'enregistrer,  par  conséquent  de  ne  laisser 
exécuter  I  que  ceux  qui  auroient  obtenu  son 
approbation.  Cette  usurpation  de  pouvoir  étoit 
ipanifeste  ;  car  si  {a  constitution  avoit  réelle* 
ment  attribué  au  parlement  le  droit  de  vériiica^ 
tion,  sans  doute  on  nauroit  pas  manqué  d'y 
soumettre  postérieurement  le  fameux  traité  de 
Troyes  »  ce  traité  anti'^iational  par  lequel ,  au 
mépris  des  lois  fondamentales  de  }a  monar<;hie 
^t  de  tous  les  sentimens  de  la  tendresse  pater- 
nelle ,  Charles  VI  «  dbangeant  f ordre  de  ia  suc^ 
ce^ion  4u  trône,  en  privoit  son  fîis  pour  y 
placer  après  sa  mort  Henri  V,  UauroitK>Q  ou- 
blié, Içrsqu'on  avoit  eu  soin  de  rappeler  dans 
.  ce  traité  les  droits  et  ies  prérogatives  de  chacun 
des  trois  ordres  du  royaume  9  et  nonrseulemont 
d'y  consacrer  la  juridiction  souveraine  du  par- 
lement, mais  epcore  le  droit  d'élection  qui  lui 
avoit  été  précédemment  ocbx)yé  '  ?  En  un  mot, 
si  Texécution  ou  la  validité  du  ti^aité  de  Troyes 
a,voit  pu  être  subordonnée  à  l'enregistrement  de 
(ette  cour ,  Henri  V ,  si  jaloux  et  si  fier  de  Fes- 
*  poir  de  réunir  la  couronne  de  France  à  celle 
d'Angleterre  ,*  ne  se  seroit^l  pas  empressé  de  le 
demander  et  de  f qbtenir  ?  Lé  parlement ,  où  il 
ne  comptoit  malheureusement  que  des  partisans 
trop  dévoués,  ne  se  seroit-il  pas  hâté  de  te  sa* 
tisfaire? 

'  Articles  8  ^  1 1  du  Traité  de  Troyes,  du  91  mai  1490. 
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Cfr.,  il  u'est  question  nulle  part,  dans  ce  triste 
«monument  de  nos  dissensions  civiles,  dn  droit 
que  cette  compagnie  cherchoit  à  s'attribuer. 

Tels  furent  néanmoins  à  cet  égard  les  pro- 
grès de  l'opinion ,  que  le  parlement  crut  pouvoir 
impunément  se  maintenir  ^  sous  le  règne  sui- 
vant y  dans  les  prétentions  qu'il  '  avoit  élevées 
le  31  mars  1418.  Soit  qu'elle  n'entendit  que  se 
venger  cTavoir  été  dépouillée ,  six  ans  aupara- 
vant, par  Charles  Vil  ',  du  droit  d'élection, 
soit  qu  après  avoir  profité  des  malheurs  du 
temps  pour  se  perpétuer  dans  ses  offices,  elle 
ne  se.ârouvât  plus  assez  satisfaite  de  la  préro- 
gative de  rendre,  souverainement  la  justice', 
cette  compagnie  délibéra  sur*  Tenregistrement 
des  letlxes  patentes  par  lesquelles  le  Roi  don- ^ 
npit  à.  Charles  d'Anjou  les  comté ,  château  , 
ville  et  seigneurie  de  Gién-sur-Loire.  Aussitôt, 
cçnformément  aux  ordres  du  prince ,  l'évéque  . 
d'Avignon^  la  requit  d'obtempérer  à  ces  lettres. 
Ainsi  pressée,  eue  se  soumit;  mais' elle  ne  les 
enregistra  qu'en  ces  termes  :  Lee  ta  et j)u^licata 
in  curiâ,  de  E  CPRÈSSO  mandatô  domini nostri 
Régis,  ^c.  Instruit  de  cette  circonstance,  le  ; 
Dauphin  manda  les  présidens ,  se  plaignit  du  , 
mode  de  cette  véiîfication ,  et  leur  dit  «qu'il  ne 

'  Lettre  de  Charles  VU  au  Chancelier  de  France,  eh 
date^u  2  mars  1437}  elle  fut  enregistrée  au^parlemeni 
fe  9  àvrH  suivant. 
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»  voûloitpoîiit  que  ces  mots  EXPRES5â  MANOATO 
>^  y  fussent;  qu'il  vouioH  que  simplement  ffist 
)>  mis  ce  qui  a  esté  aecoustumé  de  mettre  en 
191  telles  lettres  i  Lecta  etjnAKcata  ParisHs  in 
^  parlumenb) ,.  tali  die ^  sans  autre  cbose;  et  que 
>»  jusqu'à,  ce  qu'amsi  fust  fiâct^  i(  BepartiroH  de 
là  Parky  combien  que  lui  fbst  nécessité  de  partir 
1^  d  icelle  viiie  hastirement ,  pour  itcec^soplir  la 
1^  charge  que  le  Roy  nostre  syre  iui  a¥t8t  baîHée  ^ 
»  qui  le  touchoit  moult  grandeaieni  et  tout  le 
:à  bien  de  ce  royaume  \  » 

Intimidé ,  le  parlement  n  osa  pas  résister.  li 
obéit  aux  ordres  du  prince  ;  veais  ï\  ne  raya  que 
ixk  consentement  et  sur  la  réquisition  des  gens 
du  comte  du  Maine ,  les  mots  de  ea^resso 
mandata  ^. 

Ainsi  l'acte  même  de  sa  soumissicm  consacra 
le  souvenir  de  f  usurpation  qu'il  avoit  tenté  de 
commettre,  et  de  la  résistance  qm'il  n'avoit  pas 
cndnt  de  montrer  !  Il  ne  s'étoit  pourtant  écctulé 
que  cent  années  depuis  le  jour  où  Phiyiippe  le 
Long  ,  après  lavoir  rendu  permanent  ^  n'y 
nomma  pins  que  les  anciens  cleres  rappottewrs. 
Si  l'on  considère  toutefois  les  progrès  toujours 
croissans  de  la  civilisation ,  et  lies  ebangemeas 
que  l'extension  dé  k  prérogative  royale  produi- 
soit  en  particulier,  on  sera  moins  surpris  de 

'   Laofielot,  pag[.  730  et  738. 
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voir  ces  magistrats  hisser  sitôt  édatér  f  ambitioti 
de  partrciper  à  fexercôce  de  la  puissance  tégîs- 
lative*.  Fidèles  à  leor  potitique,  les  rois  de  ia 
troîsièiiie  race  s^oeeupoient  tous^  atee'  une  per* 
sëréraiiee  soutentte  y  de  fortifier  sans  cesse  î^ 
conrontie ,  et  d'affoiMir  ses  anciens  contrcspôîds; 
En  abdiquant  le  droit  de  rendre  la  pistice  et 
dans  ies  nouvelles  cours  (ie .  loagîstrature ,  et 
dans  ieurs  seigneuries ,  les  hauts  barons  avoient 
eux-mêmes  porté  un  coup  funeste  à  leur  exis* 
tence  politique  ;  et  la  création  des  parles^ns 
est ,  sans  contredit ,.  mie  -de  ces  mesures  où 
brille  au  plus  baut  degré  cette  habileté  de  l'art 
de  régner  qui  préi^enrt  les  commotioiis,  et  ne 
rencontre  jamais  aucun  obstacle ,  parce  qu'elle 
sait  tour  à  tour,  lorsqu'il  faut  accroître  fautwité 
ou  k  soutenir,  se  ménager  ou  mettre  à  profit 
dlieureuses  drconstances.  Mais  à  mesure  que 
ces  cours  contribueroient  davantage  à  rendre  ia 
puissance  du  Roi  plus  indépendante  du  concours 
de  ses  conseils  naturels, ""elles  dévoient  person- 
nellement acquérir  Ime  plus-  grande  prépondé^ 
rance,  et  foil  ne  s'en  aperçut  pas  assez.  ^  le 
grand  conseil  de  Charles  VI  n'avoit  jamais  sont 
fert  que  Ton  empiétât  sur  ses  propres  attribu- 
tions ;  si  ce  conseil  n'avoit  pas  continué  de 
mettre  en  fH^tique  le  dangereux  système  de  se 
servir  de  la  magbtrature  quand  elle  se  montroît 
facile,   et  de  ne  recourir  aux  véritables  con- 
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seillers  dé  la  couronne  que  dans  les  occasions^ 
où  son  opposition  seroit  à  redouter,  certes  le 
parlement  de  Paris  n'auroit  pas  essayé ,  sous 
Charles  Vil,  d'induire  de  la  simple  formalité 
de  Fenregistrement  la  redoutable  conséquence* 
du  droit  de  vérification.  Ûesprit  d'enyahissement 
sera  touiours  inhérent  à.Fexistence  même  des 
corps  permanens ,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  étroi- 
tement contenus  dans  leurs  limites.  Le  senti- 
ment de  leiir  force  et  de  leur  perpétuité  seconde 
leurs  entreprises ,  et  les  fait  réussir  à  propor- 
tion qu'autour  d  eux  tout  s'agite,  à'égare  ou  s'al- 
tère Pour  acquérir  ces  hautes  prérogatives  qui  ' 
portent  avec  elles  au  moins  l'apparence  de  là 
légitimité  du  droit  qu'op  pou  voit  auparavant 
leur  contester  ,  ii  leur  suffit  quelquefois  d'un 
précédent  favorable.  L'historique  des  faits,  va 
prouver  cette  vérité  sans  réplique;  et  c'est  ici 
sur -tout  que  l'adresse  du  pariement  de  Paria 
paroitrâ  certainement  prodigieuse. 

Obligé  de  mettre  en  jugement  le  duc  d'AIen- 
çon ,  Charies  Vil  consulta  cette  compagnie  sur 
le  mode  d'y  procéder.  II  lui  demanda  notam- 
ment : 

l.""  Par^evant  quels  juges' dévoient  être  traira 
tées  les  causes  des  pairs  de  France  touchant 
leurs  personnes ,  et  si,  par  Tinstitution  du  par-, 
lement,  il  y  avait  aucunes  réservations  de  ces 
causes?  *      - 


*' 
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2.*  «9f7  estait  trouvé  que  les  pairs  deussent 
estre  appeliez  à  son  procès ,  le  Roy  vouloit 
sçavoir  si  les  autres  seigneurs  du  sang  qui  tç^ 
noient  en  pairie  et  n  estaient  pas  des  douze 
pairs,  dévoient  aussi  estre  nécessairement  ap^ 
peliez,  et  s'ils  dévoient,  quant  à  ce,  jouir  des 
honneurs  et  prérogatives  desdits  douze  pairs , 
ou  non  ? 

3 .''  âSi  les  douze  pairs  dévoient  estre  presens 
au  jugement,  ou  s'il  suffisait  les  appeller,j'açort 
ce  qu'ils  n'y  vinssent  :  et  s'ils  y  venaient,  ou 
s'ils  y  envoyaient],  si  ceux  qui  y  seraient  par 
eux  envoyez  devaient  estre  reçeus  à  estre 
audit  procez,  pour  et  au  nom  d'eux  ? 

4/  Si  ceux  qui  devaient  estre  et  seraient  ap- 
peliez azcdit  procez ,  pourraient  proèeder  sans 
la  présence  du  Roy ,  et  si  sadite  présence  y 
estait  nécessairement  requise  :  car  s'il  estait 
trouvé  que  non,  ajoutoit  C3iarfés  VH ,  il  se 
mettrait  luy  et  ses  successeurs  en  grande  ser- 
vitude £y  estre  présent ,  et  pourrait  desrager  à 
son  auctorité  royale,  laquelle  chose  il  ne  vou- 
drait foire  patêT  rien  ? 

On  s'étenne  assurément  que  lès  midheurs 
qui  avoient  désolé  Ja  France  sous  ie  règne  de 
Chartes  VT,  eussent  pu  faire  à  ce  point  oublier 
aux  membres  du  conseil  du  ttoi  les  maximes 
du  droit  public;  mais  nous. allons  voir,  par  sa 
"jrépionse  à  chacune  de  ces  questions',  que  le 
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puieiafrnt  i^econnut  b  cour  des  pairs  comme 
un  tribunal  spécid  et  distinct  de  toutes  ies 
autres  juridictions ,  et  qu'il  ne  fe¥endiquâ  pràit 
ie  jugeoieut  de  Faccusé. 

.    li  répondit  à  U  préioière  qiiesti<m  :  «  A  sbmr- 
91  blé  que  quand  aucun   pair  de  France  est 
^  accusé  itàueun  cas  erhmnel  qui  touc^  o» 
%  peut  toucher  son  corps,  sa  personne  et  estât, 
^  le  Roy  en  sa  personne  présent,  quoique  soient 
xk  appeliez  les  pairs  de  France  et  autres  sdgneur» 
B  tenans  en  pairie,  et  ledit  semeur  accompagné 
B  d'autres  notables  hommes  de  son  royaume , 
B  tant  notables  prélats  qu'autres  gens  de  son 
B  conseil 0  en  doit  cognoistre  ;  et  se  trouvé  par 
.9  les  registres  de  ladite  cour,,  que  ainsi  fiist  fwt  ez. 
B  procez  de  Robert  d'Artois,  de  messire  Jean  de 
ttMontfort  et  du  Roi  de  Navarrer  et  ne  se 
B  trouve  point  par  f  institution  de  partenent ,  ne 
B  par  aucune  ordonnance ,  ne  auti^ment ,  qu'à  y 
»  ait  aucune  réservation  des  causes  qui  touchékit 
«ou  peuvent  toucher  les  personnes  et'  estât 
»  desdits  pairs  de  France;  mais  se  trouve  ainsi 
»  avoir  esté  observé  et  gardé  ies  tems  passez, 
B  et  semble  qu'ainsi  se  doit  &ire  que  dit  est  cy» 
«  dessus.  » 

La  réponse  du  pa^mrat  ne  fiit  pas  inoihs  pré- 
cisé sur  la  (feûxième  question  :  «  H  se  trouve  par 
B  les  re^stres  anciens  de  liEidite  cbùr,  dit*il,  que 
â  ceux  qui  ont  esté  créez  pairs  de  France,  et  qui 
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»  tieMent  en  pairie  »  furent  presens  et  appeliez  » 
»cooiine  les  anciens  pairs,  auxjdits  proçez  de 
^  Rebert  d'Artois ,  de  messire  Jean  de  Montfort 
»  et  du  Roi  de  Navarre  »  et  pour  ce  semble 
»  qu'ainsi  se  doit  faire.  » 

La  réponse  à  la  troisième  question  prouve 
sauis  réplique  combien  l'attribution  de  la  cour 
des  pain  étoit  exclusive  et  absolue  :  «  Semble 
«coamie  dessus,  dit  le  parlement,  qu'ils  (les 
1» douze  pairs)  y  doivent  estre  appeliez^  et  s'ils 
«y  viennent^  doivent  estre  presens  et  assister 
maudit  proçez;  et  s'iian'y  viennent,  Iç  Rqy  ne 
«  doit  surseoir  de  procéder  audit  prpcez  pour 
»  leur  absence  ;  et  Vils  envoyent  aucuns  pour 
»estre.presais  audit  procez  j)our  eux  et  en  leur 
»  absence ,  semble  qu'ils  n'y  doivent  estre  receus  ; 
»  car  ils  y  sont  appeliez  et  y  peuvent  esk*e  presens 
)»  par  i'auctorité ,  dignité  et  prérogative  de  leurs 
«^personnes  et  seigneuries I  en  quoi  ils. ne  peu- 
A  vent  ne  doivent  subroger  autres  en  leurs  liqiis , 
Ta  et  ne  se .  trouve  point  qu'ez  procez  dessus  dits 
«  autrement  ait  esté  fait  » 

La  quatrième  réponse  atteste  que  ie, Parle- 
nient  savoit  concilier  l'indépendance  du  pouvoir 
royal  avec  l'autorité  des  lois  ;  «  Semble  qu'on 
^  ne  peut ,  disoit^l ,  imposer  nécessité  pi^cise  au 
»Roy  en  ce  cas  ne.  autre;  tûutesfois,  par  ce 
>»  qu'on  trouve  avoir  ^  esté  observé  cas  procez^ 
^  cUssUs  dits^  les  pairs  de  France  et  autres  qui 
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tt  y  furent  appeliez  ne  procédèrent  pomt  sans  » 
»  présence  du  Roy.  Bien  se  fronye  que  fes  Roy  s 
I»  commirent  aucuns  notables  hommes  pour 
id  procéder  aux  préparations  desdits  procès , 
»  comme  à  faire  informations  j  à  interrogçr  lès 
>»  complices  et  coupables,  et  tels  et  semblables 
>»  actes  :  mais  au  regard  des  appointemens  ou 
1»  jugemens  interiocutoires  ou  définitifs  \  se  trouve 
»  que  ies  Roys  y  furent  tou j<)urs  présent ,  et 
1»  semble  qu'il  est  trez-expédient ,  conyenable  et 
»  raisonnable  que  pareillement  le  Roy  soit  pre- 
1»  sent  an  procez  de  mon  dit  sieur  dPAIençon , 
^  »  mesmement  aux  délibérations  ou  prononcia- 
»  tion  des  jugemens,  appointemens  définitifs  et 
»  interlocutoires  qui  se  feront  audit  procez  contre 
>^  et  touchant  la  personne  dudit  M.  d'Alençon.  w 
Chartes  YII  avoit  soumis  au  Parlement  une 
autre  question ,  celle  de  savohr  si ,  d9ns'  te  cas  où 
sa  présence  seroit  jugée  nécessaire, '  ii  lui  suffi- 
roit  de  commettre  aucun  en  son  Heu  ;  et  la 
compagnie  répcmdit  sur  ce  point  :«r  Semble 
1»  que  s  il  survenoit  empéschément  nécessaire  au 
i»Roy,  il  sèroit  phis  convenable  et*  raisonnable 
»  proroger  ou  continuer  Fexpedition  dudit  pro- 
1»  cèz  jusqu'à  quelqu'autre  tems  qu'il  y  pourroit 
»  estre  et  vacquèr ,  que  d'y  commettre  en  son 
»  absence ,  considéré  la  grandeur  du  personnage 
»  et  le  cas  dont  on  traite,  et  ne  se  trouve  point 
V  qu'ez  procez  dessus  tdîts^,  ait  esté  faict  aùcua 
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i^  appointemeht  interlocutoire  et  tl^nitif,  que 
tt  le  Roy  ne  fust  présent  et  séant  en  sa  cour  bt 
1)  majesté^  royalç  ;  et  pour  ce  semble  qu'ainsi  se 
»  doit  faire  ^.  » 

âuatre  conséquences  décôuloient  donc  des 
prmcipes  de  ta  constitution  du  royaume  : 

1.^  Un  pair  de  France,  accusé  d'aucun  cas 
criminel  qui  touchait  ou  pouvait  toucher  son 
corps ,  sa  personne  et  son  estât ,  n'étoit  justi- 
ciable que  de  la  cour  des  pairs,  c'est-à-dire,  des 
pairs  de  France  et  des  personnages  qui  tenoient 
en  pairie. 

2/"  Les  pairs  dévoient  assister  en  personne 
au  jugement  ;  Hs  n'ayoient  point  ia  faculté  de 
s'y  faire  représenter,  parce  qu'ifs  n'y  étoient 
appelés  et  ne  pou  voient  y  être  présens  que  j^ar 
F  autorité,  dignité  et  prérogative  de  leurs  sei- 
gneuries. Juger  étoit  pour  eux  un  devoir  et  non 
pas  un  droit  :  or ,  un  droit  se  cède  ;  un  devoir 
ne  se  délègue  point. 

S.""  Le  Roi  devoit  siéger  et  présider  en  per- 
sonne la  cour  des  pairs  de  France. 

4.^  II  lui  'étoit  loisible  de  s'y  faire  accom- 
pagner de  notables  hommes  de  son  royaume , 
tant  notables  prélats  qu'autres  gens  de  son 
conseil;  mais  n'oublions  point  que  ce  conseil 

étoit  un  corps  entièrement  distinct  du  parlement. 

% 

'  Voyez  le  Recueil  du  rang  des  grands  de  France, 
par  du  Tillet^  pag.  6&\  et  LanceIot,'piig.  8 10-813. 
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Au  iîeu  de  dis»muler  ces  principes,  ii  fut 
digne  du  parlement  de  les  prodamor,  et  de 
reconnoitre  explicit^nent  que  f  ordonnance  de 
1363 ,  par  laquelle  il  aroit  été  déclaré  seul  fuge 
en  premier  et  dernier  ressort  de  toutes  les  affiures 
concernant  les  pairs  de  France  ' ,  se  boraoit  àlui 
atfribuer  seulement  la  connonsance  exclusive 
des  affaires  qui  ne  touchoient  ni  le  corps  y  ni  la 
personne,  ni  f  estât  de  ces  grands  dignitaires- 
de  la  couronne* 

Si  bien  instruit  par  ses  (aciers  de  justice,, 
des  droits  et  prérogiûtives  de  la  cour  dtes.  pairs, 
Charles  Vil  auroit  dû  par  conséquent  be  la 
composer,  pour  le  jugement  du  duc  d'Alençon , 
^ûe  des  pairs  et  des  notables  gens  de  son  con? 
seiL  Cependant  il  crut  devoir  adjoindre  à  ces 
conseillers  de  la  monarchie,  des  maîtres  des 
requêtes,  des  baillis,  des  trésoriers  de  France, 
le  prévôt  des  marchands ,  le  prévôt  de  Fhôtel  du 
Roi,  et  vingt  officiers  du  parlement  '. 
'  Le  parlement  délibéra  sur  cette  convocation , 
pour  savoir  si  Ton  devoit  plaider,  juger  et 
^besongner  eti  la  cour  de  céans,  cependant 
^fûe  le  Roy  vacquèroit  etferoit  vacquer  à  ce 


'  Ordinamuê,  porte  cette  ordonnance^  et  sWuimuf 
jjubd  nulla  causa  m  dUctâ  nostrâ  euriâ  parlamenti  iniro- 
ducatur,  nisi  sit  tatis  qubdjure  suo  ibidem  debeat  àgitari , 
sieut  su  HT  cavSjB  PARium  Francijb. 

^  Voltaire,  Histoire  du  Parlement ,  pag,  S3. 
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prooéft.  II  ordonna  f  le  14  mai  1456,  que  les 
phidoiriea  césséroîent  ju$qù'à  ce  que  la  cour 
eût,  sur  ce,  mandement  du  Rai.  «  MM.  îespre- 
tf  sidêna  et  autres  de  la  cour  qui  iront  de  par<- 
«  (felà,  dit  cette  délibération,  en  parleront  au 
»  Roi  et  à  M.  le  chancelier ,  pour  en  faire  sçavoir 
ai  à  ladite  cour  la  rolonté  et  6on  plaisir  du  Roi , 
^  le  plustost  et  le  plus  diligemment  que  faire  le 
^  pourront  ;  et  néantmoins  la  eôur  en  escrira  au 
n^  Roi  par  mesdits  sieurs,  lesquek  Iiii  preften- 
n  teront  iesdites  lettres,  s'ils  voyent  que  besoin 
»  en  soit,  autrement  non  ;  et  au  surplus  k  cour 
wa  délibéré  et  ordonné  qu'au  regard  des  jugé^ 
tt  mens  et  autres  besongnes  et  expéditions,  de  là 
>i  On  besongnera  au  matin  et  aprez^  disner  en 
a  la  manière  accoustumée ,  mais  pourtant  on 
tt  ne  prononcera  aucuns  arrests  ne  jt^éz"  .  x^ 
Amsi  l'admimstration  de  la  justice  atloit  être 
en  suspens  à  Paris ,  tant  qu'une  partie  des  offi- 
ciers du  parlement  vaqueroit  au  jugement  du  duc 
(TÀIençon ,  et  ces  officiers  n'étoient  chargés  d'ob- 
tenir à  cet  égard  le  bon  plaisir  du  Roi,  que 
dans  le  cas  où  besoin  en  seroit  ;  autrement  non! 
En  conséquence ,  sans  attendre  les  ordres  de 
Charles  Vil ,  les  magistrats  qui  n'avoient  pas  été 
appelés  à  Môntargis,  s^empressèrent,  le  ierïde- 
mam,  de  faire'émre  sur  les  registres  dé  fe 
Compagnie  :  Et  post  dictam  diem  30  hujus 

'  Lancefet^  pag.  8i5» 


^ 
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mensis  maii,  non  Juit  Utigatuni  fis  prœcept^ 
et  ordinaUone  domini  nostri  Régis,  qui  curiatn 
^uam  parlameriti  transtulit  seu  adveeaoit  apud 
MontemrArgum,  et  exinde  apud  Vindocinùm  , 
in  quâ  fuerunt  parés  Frandœadjomati  pro^ 
cessui  contra  dominum  duceni  Alenconu,  et 
allas,  ut  in  Utteris  patentibus  ejusdem  domtni 
nostri  Régis ,  curiœ  parlamenti  ^  registratis  ^ 
pleniùs  continetur  \ 

Le  Roi  n  approuva  pas  cette  déterminatioi^. 

Par  des  lettres  patentes  données  à  Beaugeney  le 

sept  juin  suivant,  il  ordonna  que  a  M.  Robert 

.tt  Thibousty  président  y  et  autres  conseillers  en  sa 

>)COur  de  parlement  estant  à  Paris,   pussent^ 

»  durant  le  tems  que  le  pariement  sùivroit  à 

»  Montargis  ou  ailleurs  pour  le  procez  de  M.  le 

Màdiic  (TAIençont  jugar  les  procez  par  escript 

»  receuz  pour  juger  et  autres  appbinctez  en  droit 

tt  et  ^n  arrest  au  conseil ,  sans  en  prononcer  les. 

ttarrests;  quiis  pussent  pourveoir' aux  prisoii- 

.»  niers  et  adjournez  en  personne  d'ellargisse- 

ornent  &c.tt  Mais  ces  magistrats,  veues  les^ 

dictes  lettres  à  grande  et  meure  deliberaition  ^ 

décidèrent  tt  quelles  avoient  besoing  de  refor- 

tt  mation ,  et  qu'elles  ne  se  devoiept  publier  en 

)>  Testât  qu'elles  estoient,  veue  la  grandeur  de  la 

)>  matière  pour  raison  de  laqueHé  elies  côtoient 

•  ï>  expédiées,  et  veue  la  signature  qui  ne  se  conb-- 

'  LanceIot>pag.  815.  .        . 
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^iTformoi^  point  nu  narré.  »  lis  en  différèrent.  la 
publication  jusqu'à  ce  que  t(  mesdicts  sieurs 
t»  eussent  autrement  sceu  le  bon  vouloir  du  Koy  ^ 
»  et  de  MM.  ie  chancelier  et  président  estant  ; 
»(aiors)  au  lieu  de  Montargis;  et  aussi  jusques 
»'à  ce  que  messieurs  eussent  response  si ,  seion 
»Ia  teneur  des  minutes  pieça  envoyées  à  mes-! 
»  dicts  sieurs ,  ie  Roy  auroit  fait  expédier  iettres 
«pour,  pendant  ce  que  dict  est,  besongnèr  en 
»  cette  viiie  de  Paris.  Neantmoins ,  en  attendant 
^ladicte  response,  mesdicts  sieurs  décidèrent 
»  quils  useraient  du  pouvoir  à  eux  donné  par 
»  lesdictes  lettres  \^ 

'  Cet  état  d'incertitude,  ou  piùtôt  de  résistance 
aux  commandemens  du  Roi ,  duroit  encore 
lorsque  Charles  VTI ,  «  par  favis  et  délibération 
tt  de  son  conseii,  transféra  sa  cour  de  parlement 
^garnie  de  pairs,  au  iieu  de  Vendosme,  pour 
«procéder  outre  jusqu'à  ia  perfection  dudit 
»  procès,  et  ordonna  que  ces  iettres  seroîent 
»  publiées  en  ladite  cour  séante  à  Montargis  et 
»  en  ia  ville  de  Paris  *.  » 

Elles  ie  furent  en  effet ,  mais  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'à  Montargis  ies  officiers  du  parle- 
ment mirent  au  dos  yLecta ,  publicata  et  régis- 
trata  IN  parlamento;  tandis  qu'à  Paris  on  se 
contenta  de  ia  simple  formule,  Lectaetpublicata 

'  Lancelot,  p.  815. 

^  Lett.patMu  90  juillet  1458.  Voyez  Lancelot  p.  817., 
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Parisiis  in  itamerâ  ' ,  comme  si ,  pendafit  Yab^ 
sence d'une  partie  de  ses  membiesi  les  artfai^es 
de  ia  compagnie  et  son  véritebie  siège  aboient 
cessé  djôtre  dans  cette  rXIe  \  N*est4I  pas  perknis 
de  croire ,  avec  Mabiy ,  que  les  lettres  patentes 
que  le  Roi  donna  dans  cette  conjoncture  solèii- 
neile ,  fiaient  dressées  par  les  magistrats  du  parler 
ment  eux-mêmes ,  ou  du  moins  de  coneert  a&eft 
euûù  ?  Cet  écrivain  ajoute  :  tt  Pbis  ie  procès  do 
»  duc  d'Afençon  avoit  été  îàîA  avec  solennité , 
^pius  les  formes  quon  y  avoit  observées  de- 
^  voient  servir  de  règles  dans  de  pareilles  eir- 
>)  constances  ;  car  on  étoit  encore  dans  un  tempis 
^  où  un  exemple  ayoît  autant  et  pius  d'autorité 
^  qu'une  ioi.  Le  parlement  trouvoit  désormais , 
»  dans  ses  registres,  un  titre  qui  lui  apprenott 
i>  qu'il  avoit  été  appelé  au  jugement  d'un  pair; 
)»  pourquoi  n'en  auroit-if  pas  conclu  qu'il  devoit 
>^  y  assister?  C'est  ainsi  que  raisonne  f ambidon. 
»  Cette  doctrine  devoit  s'acc)*éditer  d'autant  pit» 
>^  aisément ,  que  les  pairs  n'étoient  pas  assez 
>>  instruits  pour  discuter  leurs  droits  avec  avan* 
^  tage ,  s'il  s'éfevoit  quelque  difficulté  à  ce  sujet. 
»  Continuellement  distraits ,  ils  oublioient  leurs 
»  prérogatives,  tandis  que  le  parlement  n'étoit 
»  occupé  que  des  siennes  *.  » 

'  PoyezLiancelot,  pag.  818. 

*  Mably ,  Observations  sur  V Histoire  de  France ,  Ihr.  vi, 
cbup.  5« 
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Aussi ,  lorsque  ce  même  doc  (TAiençim ,  dont 
Charies  VU  avoit  commué  la  condamnadc»! 
capitde  en  mie  détention  perpétuefle,  n^eut 
recouvré  sa  liberté  que  pour  se  Bguer  avec  ie9 
Aogloisy  il  fut  jugé  au  Louvre,  non  plus  par  les 
pairs  de  France  i  mais  seulement  par  les  dbambret 
assemblées  du  parlement ,  par  le  comte  de  Du-* 
nois,  qui  n étoit  pas  encoi^  pair»  par  un  simple 
chambellan  y  et  par  des  conseillers  du  grand 
cons^ '. 

Mais  laisser  descendre  sous  sa  juridiction,* 
ia  plus  haute ,  la  première  charge  de  f  État  ; 
toi  abandonner  .le  droit  de  juger  les  pairs  de 
France  ;  souffrir ,  en  un  mot ,  que  la  cour  des 
anciens  grands  vassaux  de  Hugues  Capet  et 
ée  Philippe  Auguste  allât  se  p^dre  et  se  cou* 
fondre  dans  une  cour  qui  n'avoit  été  jusqu'alors 
que  sèccMidaire  relativement  à  eHe,  nétoit-ce 
pas  porter  une  atteinte  funeste  à  l'indépendance 
même  de  la  couronne ,  bouleverser  la  hiérarchie 
des  prérogatives  et  des  fonctions,  afibiblir  les 
premiers  soutiens  du  trône,  et  compromettre 
jusqu'à  la  plénitude  de  la  puissance  royale? 
Quand  cette  antique  maxime ,  d'après  laquelle 
nul  citoyen  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses 
égaux ,  se  trouvoit  abolie ,  même  au  préjudice 
des  pairs  de  France ,  la  marche  naturelle  des 
choses  ne  devoit-elle  pas  liaire  redouter  chaque 

'  Xohtàre  y  Histoire  du  Parlement ,  ftig.  &6, 
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jour  davantage  la  confusion  (Je  la  nouyeUe.  .Ma- 
gistrature  civile  avec  .  l'ancienne  magistrature  , 
politique?  Comment  concevoir  en  èfiet  qu'un 
corps  judiciaire  qui  ne  fut  institué  que  CQmme_ 
tel,  puisse  avoir  un  caractère  politique?  Par 
céia-  seul  que  le  Roi  lui  délègue  sa  juridiction  , 
elle  est  limitée.  Pour  qu'il  en  fut  autrement, 
ii^  faudroit  ^que  ce  cQrps  eût  en  iui-méme  le  . 
principe  de  cette  juridiction,  et  la  puissance 
souveraine.  Cette  réflexion  auroit  dû  trancher  la 
difficulté  :  cependant  le  parlement  parvint   à 
s'arroger  ie  titre  de  cour,  des  pairs. 

Bientôt  ii  refusa  d'enregistrer  l'édit  du  27  no- 
vembre 1461,  qui  aboiissoit  h,  pragmatique 
sanction,  et  adressa  des  représentations  én^*- 
gîques  à  Louis  XI.  Ces  remontrances,  les  pre- 
mières dont  l'histoire  fasse  mention ,  furent  fe  . 
prélude  de  ia  persévérance  avec  iaquelie  il 
poussa  depuis  jusqu'à  l'abus  le  plus  déplo-  ^ 
rable ,  un  usage  d'autant  moins  susceptible,  à 
ses  yeux ,  de  cpntestation ,  qu'il  en  pourroit  faire 
remonter  l'origine  au  règne  de  celui  de  nos 
rois  qui  sut  le  mieux  tout  soumettre  à  son 
inflexible  volonté.  Jamais  occasion  ne  pouvoit  . 
être  plus  propice  au  succès  de  ses  vues,  sur  ce 
point,  puisqu'en  résistant  pour  la  première  fois 
aux  volontés  du  souverain ,  il  défendoit  tout 
ensemble  et  les  immunités  de  l'éj^ise  gallicane , 
et  l'indépendance  de  la  couronne.  Louis  XI 
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le  hayoii  de.  plusieurs  choses,  dit  Comines  '  ; 
et  sftBs  doute  Thumeur  non  moins  altière  qu'om- 
brageuse tiè  ce  pnnce  dut  s'emporter  souvent 
contre  l'opposition  de  la  magistiuture  :  mais  sa 
politique^  au  iieu  de  contester  au  parlement 
la  faculté  de.  délibérer  sur  les  actes  de  l'autorité 
royale  avant  de  procéder  à  leur  enregistre- 
ment, crut  devoir  laisser  cet  examen  devenir 
(a  condition  nécessaire  de  leur  exécution.  Peut- 
être,  dans  sa  dissimulation  profonde,  avoit-il 
senti  qu'en  soulevant  contre  iuî  les  clercs  et 
gens  de  radies  langues,  qui,  à  tous prapas, 
avoieat  une  lai  au  bec  au  une  histaire,  et  la 
meilleure  qui  se  pust  trauver  * ,  il  rendroit 
plus  incertain,  ou  du  moins  plus  difficile,  le 
triomphe  de  son  <  système  contre  les  grands 
vassaux.  Or ,  la  constante  ambition  de  ce  prince 
fut  de  mettre  les  Rois  hars  de  page;  et  Ton 
peut  croire  qu'assuré  d'être  secondé  par  ses 
officiers  dans  l'accomplissement  de  ce  dessein , 
les  formalités  auxquelles  il  sisi]bordonnôit  lui- 
même  la  validité  de  ses  acte$^é<l^ltii  inspi- 
rèrent aucun  ombrage.  Je  désire  dï^raParis, 
pour  faire  publier  nos  appointemens  en,  la 
cour  de  parlement,  disoit-il  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  suivant  Comines ,  parce  que  cest  la 
coustume   de  France  d'y  faire  publier   tous 

■    Comines,  lib.  vi,  chap.  6. 
*  Idem, 

h 
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accords  ;  àubretfient  ne  seraient  de  nulle  vofeur. 
Jamais  y  enfin,  il  n'oublia  qu'il  s'étoit  trouvé 
conipromis  dans  la  guerre  du  bien  pubUc , 
Bien  moin&  à  cause  de  la  situation  malheureuse 
.de  ses  peuples,  que  pour  avoir,  lors  do  son 
avènement  à  l|t  couronne,  cassé  la  plupart  des 
oiBciers  qui  siégeoient  au  parlement.  Le  sou- 
venir des  dangers  et  dès'  embarras  où  cette 
mesure  l'avoit  placé ,  lui  dicta  TordcMinance  du 
i21  septembre  146S,  qui  rendit  tous  les  offices 
du  royaume  inamovibles. 

Cependant,  1^  conduite  de  ce  corps,  si  pré- 
pondérant à  la  mort  de  Louis  XI,  fut  d^une  sa- 
gesse remarquable  pendant  la  minorité  comme 
durant  le  règne  de  Charles  VIII;  ii  s  abstint  cons- 
tamment de  s  immiscer  dans  la  connoissance  des 
afiaires  publiques.  L'histoire  a  recueilli  le  noble 
langage,  que  le  premier  président ,  Jean  de  la 
Vacqqerie,  ne  craignit  point  de  faire  ent^idre 
pL  Louis  XI ,  dans  une  conjoncture  périlleuse  '  ; 
mais  elle  nous  apprend  aussi  que  lorsque  le  duc 
d'Orléans  osa  venir  se  plaindre  de  l'inefficacité 
des  demandes  formées  par  les  états  de  Tours^ 
ce  vertueux  magistrat ,  efirayé  des  malheurs  que 
lambition  mécontente  de  cç  prince  ppuvoit  oc- 

*  a  Sire,  bii  dît-il  à  la  tête  de  sa  compagnie ,  nous  ve- 

n  non»  remettre  nos  charges  entre  vos  mains ,  et  souflfrîr 

f>  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  plutât  qu^offenser  nos  con- 

*  »  sciences  en  vérifiant  les  edits  que  vous  nous^  avez  en- 

n  yoyés.  » 
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casionner ,  iui  répondit  ces  mémorables  paroles  : 
«  Le  bien  du  royaume  consiste  en  fa  paix  du 
»Roi  et  de.  son  peuple,  qui  ne  peut  être  sans 
^  iuhion  des  membres ,  dont  les  grande  princes 
v^  sont  ies  principaui^;  à  quoi  M.  d'Orléans  doit 
1»  bien  avoir  égard.  II  doit  bien  penser  à  ce  qu'il 
^  a  fait  dire  et  proposer,  et  aviser  que  la  maison 
)>  de  France  sœt  par  iuy  maintenue  et  entretenue 
tt  sans  division,  et  ne  doit  ajouter  foy  aux  rap^^ 
)>  ports  qui  iui  pourroient  être  faits.  Et  quant  à 
tt  la  cour,  ajouta  ïe  premier  président  de  la  Vac- 
ï>  querie ,  elle  est  instituée  par  le  Roy  pour  ad*' 
tt  MiNïSTRER  JUSTic:Ë,  et  n  ont  point,  ceux  de 
y^la  cour,  d'administration  de  guerre,  de  Ji'- 
v>  nances,  NE  DU  fait  et  du  gouvernement 
^DÙ  /ZoV,  rie  des  grands  princes;  et  âontMM. 
ii  dé  la  cour  de  parlement,  gens  clercs  et  lettrés 
^pour  vacquér  et  entendre  au  fait  de  lajûsHce; 
v>  et  quand  il  plairoit  au  Roy  leur  commander 
»  plus  avant,  la  cour  lui  obéiroit ;  car  elfe  a  seu- 
"ù  îement  l'œil  et  le  regard  au  Roy,  qui  en  est  lé 
s^chef  et  sous  lequel  elle  est'.  » 

Mais  Fesprit  de  circonspection  ne  devoit  pas 
présider  long-temps  aux  délibérations  de  Cette 
compagnie.  Mécontente  de  la  résolution  de 
Charles  Vm ,  qui ,  sur  les  représentations  des 
états  généraux  de  Tours  ,  avoil  créé ,  sous'  le 
nom  de  grand  conseil ,  une  haute  cour  judiciaire 

■  Regist.  du  Parlement, 

hij 
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chargée  de  statuer.sur  les  affaires  dpiit  Ie,.Roî 
jugeroit  devoir  lui  attribuer  ia  connoîckSajiQe  au 
préjudice  de  ia  juridiction  ordinaire,  eiie  saisit 
avec  enipressement  toutes  ies  occasions  de  lut- 
ter, et  contre  l'autorité  de; ce  conseil,  et  contre 
i^éllé  du  conseil  privé,  qui,  comme  sous  le  règâe 
de  Philippe  ie  Bel ,  ne  s'occupoit  que  de  i  aci[- 
ministratiou  publique.  Le  parlement  osa ,  par 
exemple ,  modifier  ie  pouvoir  que  François  I/'' 
avoit  conféré  à  ia  Reinç  sa  mèrç,  avec  ia  ré- 
gence du  royaume.  Cette  témérité  pouvoit  avoir 
des  conséquences  dont  ie  danger  n'échappa  point 
à  ia  prévoyance  du  monarque.  A  peine  revenu 
de  sa  glorieuse  captivité  de  Madrid,  il  se  hâta, 
par  un  édit  -  où  respire .  toute  l'autorité  de  ia 
puissance  roysde  agrandie,  de  lui  en  joindre  non- 
seulement  de  ne  plus  modifier  à  l'avenir  les  acte^s 
dont  la  pubtication  lui  seroit  commise,  mais  en- 
core de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  sa  comr 
pétence.  «  Le  Roi  vous  defiend  que  vous  ne 
^  vous  entremettiez ,  en  quelque  façon  que  ce 
tt  soit ,  de  l'Èstat  ni  d'autre  chose  que  de  ia  jus>- 
».  tice ,  ,et  que  vous  preniez  un  chacun  ces  lettres 
«  en  général  de  votre  pouvoir  et  délégation,  en 
>>  la  forme  et  manière  qu'il  a  esté  cy-devant 
>>  Sut .  .  .  •  ;  et  avec  ce  ledit  seigneur  a  révoqué  et 
V  révoque  et  déclare  nulles  toutes  limitations  que 
)»  pourriez  avoir  faites  au  pouvoir  et  régence 

'  Du  94  juillet  J527. 
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>  dcr  madame  sa  mère ;  ordonne  que  ce 

4ï  qui  a  esté  enregistré  en  ladite  cour  contre  lau- 
»  torité  de  ladite  dame,  sera  apporté  audit  séi- 
ligneur  dedans  quinze  jours  pour  ie    cant^ëi- 

»  1er ;  sehibfablemént ,  ledit  seigneur  def- 

lïfend  à'iadite  cour  d'user  ci-aprez  daucunés 
))  titniftàtions ,  modifications  ou  restrictions  sur 

*  ses  ordonnances,  edits  et  chartrés;  mais  où 
»  iis  trouveroient  qu  aucune  chose  y  deust  estre 
)>  adjoutée  ou  diminuée  au  profit  dudit  seigneur; 
tt  ou  de  la  chose  publique ,  iis  en  avertiront  iedit 
)>seigneur  '.  » 

•  Soit  donc  qu'il  lui  parut  suffire  de  rappeler 
la  magistrature  à  ses  véritables  obligations ,  soit 
au  contraire  qu'une  haute  pensée  tempérât  à  son 
insu  le  juste  mécontentement  •  qui  i'animoit , 
François  !.•*'  ne  crut  pas  devoir  proiscrirê  Fusàgc 
des  remontran^ces.  Il  {autorisa  dé  nouveau^'dans 
la  grande  drdonnan  ce  du  mois  cFoctobre  1535. 
«  Avons  enjoint ,  dit  l'artiele  93 ,  tftre  L*'  de 
«cette  ordonnance,  et  enjoignons  à  notre  dite 
1»  cour,  que  si,  par  importunité  ou  autrement, 
»  nous  lui  escrfVons  cy-aprez  aucunes  lettrés  mis- 
»  sives,  et  qu'il  leur  semble  qu^cn  la  matière  dont 
»  esdites  lettres  est  Sut  mention,  il  y  eustqtiel'^ue 
>»  difficulté  ou  raison ,  qulls  no.us  en'advertissent 
«et  fassent  advertir ,  afin'  d'y  donner  ou  faire 
»  donner  provision  telle  qu'au  cas  appai^tiendra.  » 

'  Édit  du  94 juillet  1527. 
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Od  se  souvient  que  ce  droit  de  reniontranees 
lui  avoit  été  contesté,  avec  une  noble  fermeté , 
par  Louis  XI ,  alors  Dauphin.  Mais  le  mouTe- 
ment  çt  ragitatioix  des  esprits  rendoient  la  tolé- 
rance nécessaire.  Les  doctrines  de  la  .réforme 
faisoient  présager  les  désastreux  efi^ts  qu  elles 
ne  pouvoient  manquer  de  produire  ;  et  doit-on 
croire  que  réduire  absolument  le  pariement  au 
silence ,  ce  n  eût  pas  été  hâter ,  au  heu  de  la  pré- 
venir, la  révolution  dont  elles  menaçoient  éga- 
lement la  tiare  et  les  trônes  ?  «  Or ,  ta  politique 
»  de  François  I.^*^  fut  de  permettre  an  pariement 
»  une  sQrté  de  résistance  ilidlte  qui  emjpéchât  le 
»  peuple  de  regretter  çt  de  faire  rétablir  les  états 
^  généraux ,  et  lui  fît  croire  qu  il  y  avoit  un  corps 
tt  occupé  de  ses  besoins  et  qui  veilloit  à  ses  in- 
^  téréts  ;  de  sorte  que  le  pariaonent ,  humilié  et 
»  non  pas  vaincu  par  1  edit  du  mois  de  juillet 
i»1527,  put  dès-lors  continuer  de  se  r^arder 
»  comme  ie  dçpositaire  et  le  pi;otecteur  des  lois , 
i>  et  peut-être  même  comme  le  tuteur  de  la 
ï>  royauté'.» 

Au  reste  ^  puisque  François  L^'  lui  concéda 
cette  faculté ,  il  est  incontestable  que  le  parie- 
ment ne  lavoit  pas  valablement  acquise  par  la 
tolérance  dtf;  Louis  XI.  Remarquez  aussi  qu'il 
n'appartient  point  au  souyeraui  d'aliéner  l'au- 
torité dont  Dieu  ne  la  investi  que  pour  défendre 

'  MaUy,  iiv.  vu,  cbap.  3.  ' 
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et  protéger  ia  société  :  ii  ne  peut  que  la  délé^ 
guer;  encore  même  cette  délégation  étoit  inter* 
dite  à  nos  Roîs^  notamment  iori^u'il  s'agissoit  de 
juger  un  pair  de  France.  Si  nôuâ  prouvons ,  par 
conaéqneiirt ,  q\ie  la  vèrijicatian  et  Yentégt^e^ 
mena  n  etoient  point  un  droit  ^  if  s'ensuivra  que 
l'usage  des  remontrances  n'avoit  jamais  eu  ïéga» 
lement  l'étendue  qu'on  voutoit  lui  donner. 

Or^  ia  vérification  avoit  essentiellement  pour 
objet  de  ne  recevoir  qu'avec  discernement  les 
lettres  raymia>  que  l'on  surpt^noit  souvent  k  la 
justice  du  Roi.  Lemonarque  luî''méme  atoit  im- 
posé ce  devoir  de  vigilance  ali  parlement  et  aux 
autres  oouYs.  L'ordonnance  de  1595  dit ,  en  efiet  : 
Si, par  itnp^rtunité  ou  autretPienit,  nôKs  kii  écri^ 
vons  ev-après  aucunes  lettre  missives ,  &c.  En 
vérifiant  ces  lettres  missives  y  ie  parlement  ne 
hkcÂt  doAC  qu'obéir  à  là  volonté  du  Roi.  Cette 
obligation  étoît  prescrite  ^  tomme  à  lui ,  non- 
sealementà  la  cour  des  aides  ,  mais  à  la  chambre 
des  monnoies  et  à  celle  des  comptes.  L'ordon* 
iiance  donnée  à  Chartres  paï*  Cnarles  VI ,  au 
moi^  de  mat  1408 ,  prouve  que  cette  dernière 
chambre  avoh  le  droit  de  ne  point  enregistrer 
les  actes  que  la  vérification  préafoble  lui  avoit 
lait  fuger  contraires  aUJî  ràgies  on  aux  intentions 
du  sounvtfMÊLé  Ii  «st  iiès^lorS;  évident , 

1  .**  Ciue  la  vérification  tlevôit  se  boi  ner  à 
examiner  si  les  lettres  missives  ou  ordonnances 
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avoient  été  sui*prise$,  ou  se  troiiirioieni  en  op^ 
position,  avec  d'autres  dispositions  législatives  ; 

2J^  due  François  I/'  lui-même  avoit  officiel* 
lement  astreint  ses  officiers  de  justice  à  ce  devoir  ; 
d  où  fa  conséquence  qù'iis  ne  le  tenoient  m  des 
lois  fondamentales  de  la  monarchie  ^  ni  de  leur 
constitution  priinitive  ; 

3.^  Qu'en  cela  ie  parlement  ne  &isoit  q[uê 
s'acquitter  d'une  obligation  à  laquelle  il  n  étoit 
pas  seul  assujetti. 

Quant  à  X enregistrement ,  il  avoit  ponr  bol 
de  donner  de  la  publicité  et  de  la  stabilité  aux 
ordonnances  ;  de  les  teair  perpétuellement  sous 
les  yeux  des  magistrats  chargés  de  leur  exécu-* 
tion  I  afin  qu'ils  eussent  à  s'y  conffNrmer  ;  et  de* 
ne  pas  obliger  les.parties  à  les  représentertoutes 
les  fois  qufil  leur  étoit  utile  d'en  poursuivre' (ob- 
servation. Pour  s'çn  convaincre,  il  suffît  de  lire 
la  grande  Qrdounance  de  1356;  car  Charles  V 
n'ordonna  au  parlement  d'enregistrer  qu'un  seul 
des  soi:xante-un  articles  dont  elie  est  composée. 
Cet  article '(  c'est  le  douzième)  était  relatif  aux 
enquêtes  ^  et  défendoit  aux  eommissaii^s  de  la 
compagnie  de  prendre  plus  de  quarante  sous 
par  jour  pour  eux  et  pour  leurs  clercs.  Aussi 
cette  ordonnance  se  trouve -t- elle ,  non  point 
dans  les  registres  de  la  cour  ^  mais,  dans  le  nou- 
veau recueil  des  ordonnancés ,  d'après  le  registre 
^ouge  du  Châtelet  dé  Paris ,  où  elle  fut  enregis- 
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irée.  Eilé  est  également  dans  le  mémorialC  de 
ia  châmbipe  des  comptés. 

S'il  fidioit'un  exenipie  plus  décisif  eii  faveur 
de  notre  opinion  sur  ce  point,  nous  citerions  le 
fait  suivant. 

L'ordonnance  du  26  décembre  1407,  portant 
que ,  lorsque  le  Roi  décédèroit  avant  la  majorité 
de  son  fils  aîné,  le  royaume  ne  serdit  point 
gouverné  par  un  régent ,  mais ,  au  nom  du  nou- 
veau souverain ,  par  un  conseil  où  les  affaires 
seroîent  décidées  à  la  pluralité  des  voix  ;  cette 
ordonnance  ,  disions-nous ,  fut  donnée  dans  ce 
qu'on  appdoit  alors  un  lit  dé  justice  tressaient 
nellement  tenu  dans  la  grand'chambre  du  par-» 
iement.  Elle  se  termine  ainsi  :  Données  et  lues 
publiquement,  et  à  haute  voix,  en  la  grand'- 
chambre  de  notre  parlement  h  Paris ,  oii  estoit 
dressé  le  lit  de  justice,  le  26  décembre  i 407 . 
Il  y  est  mandé  aux  gents  du  parlement,  des 
comptes,  trésoriers,  efà  tôiis  autres  justiciers , 
vassatuv  et  subjets ,  de  taccomplir,  tenir  et 
faire  garder  sans  enfreindre  ;  mais  rien  n'in- 
dique qu'elle  eût  été  enregistrée  au  parlement. 

Cette  compagnie  n'avoit  donc  ni  le  droit  de 
véiification,  ni  celui  d'enregistrement,  comme 
elle  entendra  bientôt  en  jouir. 

Elle  n'avoit  donc  pas  non  plus  celui  de  re- 
montrances; car  l'édit  du  34  juillet  1527  porte, 
en  termes  formels  :  <^  Semblablement  ledit  sei- 


N 
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»  gneur  défend  à  ladite  cour  ^us$r  ci-f^fès 
•»  d'aucunes  limitations,  modifications  ou  res- 
^  frictions  sur  les  ordonnances ,  édits  et  chartres; 
u  mais  où  ils  trouveroieot  qu'aucune  ciiose  y 
»  deust  estre  ajoutée  ou  diminuée  au  profit  dudit 
)»  seigneur ,  ou  de  la  chose  publique,  ils  en  aver- 
»  tirent  ledit  seigneur.  »  ^core  une  fois,  il  y^ 
a  ici  injonction  de  vigilance ,  et  non  poinè  recon- 
noissance  d'un  droit.  Et  comment  François-  \'' 
«uroit-il  pu  reconnoitre  ce  droit  de  remontrance  « 
\m  qui  traita  le  parlement  avec  une  si  grande 
sévérité ,  lorsqu'il  voulut  refuser  l'enregistrement 
du  concordat?  On  se  rappelle ,  en  effet ,  qu'après 
ayoir  hx  ses  remontrances ,  il  dit  aux  conseillers 
qui  les  avoîent  portées  à  Âmboise  et  qui.lui  de- 
mandoient  à  voir  la  réponse  que  le  chancelier 
Duprat  yenoit  d'y  fiûre  :  «  Vous  ne  la  verrea 
»  point;  ceci  dégénéreroit  en  un  procès  éter- 
»  nel .  . . .  Il  n'y  a  qu'un  Roi  eo  France .  .  »  .  Je 
»  ne  souffrirai  jKiint  qu'oo-anéanlisse  ici  ce  que 
»  j'ai  terminé  avec  tant  de  diiBculté  ea  Italie. 
»  Mon  parlement  voudroit  s'ériger  en  sénat  de 
M  Venise;  qu'il  se  mêle  de  la  justice  '  \. . . .  .-a, 
Aussi ,  le  parlement  ayant  ji^é ,  pendant  la  cap- 
tivité de  François  I.",  pluHeurs  procès  contre 
le  concordat  qu'il  avoit  enfin  enregistré ,  ce  mo* 
narque,  à  sou  retour  de  Madrid ,  loi  ôta  la.  con- 

'  HUt.  de  François I," .  par  Gaillard,  tom.  III,  pair.  373 
(<r<lit.tit-8?del819). 
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noissance  des  discussions  concernant  tes  béné** 
iiees,  l'attribua  au  gran4  conseil,  et  suspendit 
de  leurs  diarges  plusieurs  conseillers  '. 

Néanmoins  ,  les  mesures  par  lesquelles  on 
voulut  ensuite  affoiblir  ou  désarmer  f  opposition 
de  cette  compagnie ,  ne  firent  effectivement  qu'a^ 
jouter  à  sa  popularité.  Privée  de  l'appui  qu'elle 
croyoit  trouver  autrefois  dans  le  concours  actif 
des  trois  ordres  de  l'État ,  la  France  sWcoutu-i 
moit  à  se  reposer  sur  la  fermeté  des  magistrats  ^ 
du  soin  de  prot^er  ou  de  défendre  ses  intérêts; 
etpourr^ondre  à  son  attente,  l'habileté  dupar-^ 
lement  se  réduisît  dés '-lors  au  mérite  dé  la  per-. 
sévérance.  Seul  pouyoir  toujours  ostensible  entre 
le  peuple  et  la  couronne ,  il  étendit  le  cercle  de 
ses  attributions  an  gré  de  ses  désirs  ou  de  son. 
caprice  :  il  pouvoit'méme  usurper  impunément 
un  nmg  qu'il  n'avoit  jamais  eu ,  puisqu'on  le  vit, 
dans  l'assemblée  dès  notables  ccmvoquée  après 
ia  désastreuse  bataille  de  S.- Quentin,  en  1558 , 
se  sqiarër  des  trois  ordres  du  royaume,  et  for- 
mer un  ordre  à  part  entre  les  deux  premiers. 
Ainsi  tout  iavorisoit,  de  la  part  de  la  magistra- 
ture contre  Tautorité  royale,  une  lutte  quelque^ 
fois  utile ,  mais  souvent  funeste.  En  vain  le 
chancelier  del'Hospital  «  veilloit  pour  la  patrie, 
tt  au  milieu .  des  troubles  civils  ^  et  faîsoit  l'hon-^ 

'  Hiêt,  de  France,  par  le  P.  Daniel  y  tom.'  IX ,  pag.  63 
etsuiv. 
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^  neiir  à  la  raison,  et  à  la  justice ,  de  penser 
ï;  qu'elles  étoîentpiusfortes  que  les  armes  mêmes, 
tt*  et  que  leur  sainte  majesté  avoit  des  droits  im^ 
»  prescriptibles  sur  le  coeur  des  hpmmes,  quand 
»  on  savoit  tes  faire  valoir:^  en  vain  <t  ii  ofiroit 
*tt  à  {a  France  ces  lois,  dont  la  simplicité  nobli? 
A  peut  marcher  à  côté  des  lois  romaines ,  et  ce» 
1»  éditS)  qui,  par  leur  sage  prévoyance,  embmsr-^ 
>>  soient  i  avenir  comme  le  présent ,  et  sont  de*v 
tt  venus  depuis  une  source  féconde  où  foo:  «^ 
^  puisé  ia  décision  des  cas  mêmes  qu'ils  n'ont  pu. 
>»  :prévus  '  :  »  ie  piiis  grand  obstacle  ausuccès  des* 
inspirations  de  sa  sagesse  et  de  son  génie,  ce^ 
grand  homme  lé  trouva  constamment  dans  l'opr*^ 
position  de  cette  compagnie ,  et  il  ne  réussit  pas . 
toujours  à  la  contenir  dans. ses  limites.  <t  L'estat 
^  du  parlement ,  lui  disoit-il ,  est  de  juger  les 
>^  différends  des  sub  jects  , ,  et  <  leur  administrer 
)a»  la  justice.  Les  deux  principales  parties  d'util 
>^  royaume  sont  que  les  ungs  le  conservent  avec 
»ies  armes  et  forces,  les  autres  faydent  de  con-. 
»  seil,  qui  est  divisé  en  deux  :  les  ungs  advisent; 
»  et  pourvoyent  au  faipt  de  Festet  et  police  du. 
tt  royaume  ;  les  autres  jugent  les  différends  des 
»  subjects ,  comme  cette  court  qui  en  a  rautod[t&. 
»  presque  par  tout  le  royaume.  Ceux  du  conseil 
))  privé  manient  les  affaires  de  l'estat  par  les  lois- 
»  politiques  et  autres  moyens.  Aultre  prudence 

'   Président  Henault. 
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^lesinécèssafi'e.à  faire  les  k)is  politiques  que  à 
1^  juger  -les  dîSeretids  :  celluy  qui  juge  les  procès 
>>  est  circonscriptde  personnes  et  de  temps ,  et  ne 
1)  doit  excéder  cette  raison.  Le  législateur  n'est 
»pa$  circonscript  dé  temps  et  de  personnes; 
là  mais  doit  regarder  ad  id  quod  pluribus  pror 

fl-  n  etoit  pas  possible  de  contester ,  eu  prîn- 
eipe  )  la  distinction  que  le  chancelier  de  THos- 
pîtsl  avoit  si  fortement  établie;  néanmoins  ie 
parlement  continua  tellement  de  laméconnoitre, 
qu^  refusa ,  deux  ans  après  *,  d'enregistrer  l'édil 
par  lequel  Chartes  IX  avoit  déclaré  sa  majorité. 
Ce  prince  répondit  à  la  députation  chargée  de 
bi  annoncer  ce  refus  :  et  Je  vous  ordonne;  de 
«ne  pas  agir  avec  un  Roi  majeur  comme  vous 
A  avez  fait  pendant  sa  minorité  ;  ne  vous  méiez 
r»  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas 
^  de  eonnottre  ;  souvenez-vous  que  votre  com- 
»  ptignie  n'a  été  établie  par  les  Rois  que  pour 
tt  rendre  la  justice  suivant  les  ordonnances  du 
»  souverain  ;  laissez  au  Roi  et  à  son  conseil  les 
»  affaires  d'Etat  ;  défaites- vous  de  l'erreur  de  vous 
»  regarder  comme  les  tuteurs  des  Rois,  comme 
>)  les  défenseurs  du  royaume  et  comme  les  gar- 
>)  diens  de  Paris  ^  .>>  Il  y  eut  pourtant  partage  lors 

'  Mémoires  de  Condé,  loin.  Hj  pag.  599. 

*  En  1563. 

3  Voltaire,  Histoire  du  Parlement ,  ifn%,  163. 
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de  la  nouvelle  délibération  sur  l'enregistrement , 
et  le  conseil  privé  fut  obligé  Uc  casser  tout  ce 
que  le  parlement  avoit  fait  dans  cette  circons- 
tance. 

II  fallut  rfors  recourir  à  Texercice  du  droit 
absolu  qu'avoit  anciennement  le  Roi,  d'ordonner 
seul  dans  son  conseil  privé ,  lorsqu'il  s'agissoH 
des  affaires  générales  de  FEtat.  De  là  ces  Uts  de 
justice  '  qui  furent  depuis  si  fréquens.  Mais  ce 
moyen  étoit  lui-même  une  extrémité  dangereuse. 
Faire  enregistrer  d'autorité  les  ordonnances  ou 
lesédits  contre  lesquels  des  remontrances  avoient 
déjà  prévenu  la  soumission  des  peuples ,  c'étoit 
multiplier  les  difficultés  au  lieu  de  les  aplanir , 
et  donner  à  l'opposition  qui  les  avoit  produites 
une  influence  i^edoutable.  Il  est  pour  le  pouvoir , 
comme  pour  les  individus ,  des  inconvéniens  qui 
sont  la  condition  impérieuse  de  son  existence 
ou  de  sa  force  ;  et  plus  on  laissoit  le  concours 
de  la  magistrature  devenir  nécessaire  au  libre 
exercice  de  la  puissance  législative,  plus  il  étoit 
dangereux  de  mettre  celle-ci  en  butte  à  la  résis- 
tance du  parlement.  On  s'en  aperçut  pendant 
les  troubles  de  la  ligue  ;  temps  déplorables ,  où 
des  magistrats  asservis  à  l'ambition  des  Guises 

'  Le  premier  lit  de  justice  fut  tenu  le  S7  mars  1563. 
Les  assemblées  auxquelles  les  actes  de  Charies  V  donnent 
ce  nom,  n'étoient,  nous  Pavons  prouve ,  que  les  anciens 
pariemens  de  France. 
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ne  donnèrent  que  trop  souvent  f exemple  des 
égareniens  dans  lesquels  1  esprit  de  faction  peut 
précipiter  les  hommes  les  mieux  intentionnés;! 
Henri  IV  crut  remédier  à  ce  danger  par  réta- 
blissement du  droit  annuel;  mais  {'expérience 
ne  tarda  pas  à  prouver  qu'en  rendant  les  charges 
héréditaires,  ce  prince  ne  fit  que  rendre  plus  oî- 
fensive,  on  peut  même  dire  inviolable,  l'indé- 
pendance politique  des  magistrats. 

Lorsque ,  en  effet ,  un  crime  horrible  eut 
tranché  ses  jours,  le  parlement  de  Paris  s'attri- 
bua, soudain  le  droit  de  conférer  la  régence  du 
royaume  à  Marie  de  Médicis  '  ;  et  le  ^  mars 
I6l5 ,  profitant  de  la  foiblesse  du  gouvernement 
et  des  mécontentemens  qu'excitoit  la  conduite 
des  favoris  de  la  Reine,  il  invita  les  princes, 
ducs ,  pairs  et  officiers  de  la  couronne  ayant 
séance  et  voix  déiibérative  dans  la  compagnie, 
à  s'y  trouver  pour  aviser  sur  les  propositions 
qui  seroient  faites  relativement  au  service  du 
Roi,  soulagement  des  sujets  et  bien  de  F  Etat 

Justement  alarmée  des  suites  que  cet  arrêté 
pouvoit  entraîner,  la  cour  fit  défense  au  parle- 
ment de  l'exécuter. 

II  tendoit  à  confondre  en  un  seul  deux  genres 
de  magistrature  qui  furent  toujours  distincts  dans 
la  personne  dés  pairs. 

*  Cet  arrêt  fut  rendu  trois  heures  après  le  meurtre  du 
Roi. 
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*  Arréti[His-nous  un  moment  sur.  cette  distino- 
tion  importante,  d'autant  que  nous  avons  dû 
jusqu'ici  nous  contenter  de  l'indiquer.  . 

Par  ie  <^aractère  de .  magistrature  inhérent  & 
leur  dignité ,  les  pairs  de  France  àvoient  droit 
de  séance  dans  toutes  ies  cours  du  royaume  : 
ils  pouvoient  eonnoitre  des  affaires  civiles  qu  on 
y  discutoit  ;  et  cette  fonction  leur  étoît  commune 
avec  tous  les  magistrats.  Mais  ceux-ci  n'étoient 
juges  quedes  causes  ordifiaires  entre  tes  citoyens , 
tandis  q[ue  ces  grands  dignitaires  étoient  en  outre 
les  conseillers  naturels  de  la  couronîié  pour  les 
affaires  publiques.  Cette  vérité  résulte  surabon- 
damment de  la  formule  du  serment  qu'ils  pré* 
toient  au  parlement  dans  le  xvi.^  siècle.  Le  pair 
de  France  juroit,  à  sa  réception  en  cette  quaUté, 
de  bien  et  fidèlement  eonseiller  et  servir  le  Roi 
en  ses  très-hautes,  très^grand^s  et  très-impor- 
tantes affaires,  et,  séant  en  cette  cour 
(au  parlement),  garder  les  ordonnances ^  ren- 
dre la  justice  au  pauvre  comme  au  riche,  &lc. 
Il  n'étoit  donc  pas  permis  de  confondre ,  pour  ies 
.réduire  en  une  seule  et  même  catégorie,  les  at- 
tributions politiques  des  pairs  de  France ,  avec 
les  fonctions  judiciaires  qu'ils  avoient  la  fitculté 
de  remplir  cpmme  membres  nés  de  toutes  ies 
compagnies  souveraines. .  Or ,  en  les  invitant  à 
venir  délibérer  avec  les  autres  officiers  du  par- 
lement,  l'arrêté  dont  nous  parlons  auroit  com- 
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muniqué  à  ces  derniers  les  attributions  essen- 
fiellement  propres  à  -la  pairie  ;  il  eût  élevé  i^s 
simples  conseillers  à  la  condition  dfis  pairs ,  ou 
abaissé  les  pajrs  à  la  simple  condition  de  con- 
seillers au  parlement,  ,et  détruit,  par  cette  con- 
fusion, une  des  plus  glorieuses  distinctions  de  ia 
pairie. 

Le  parlement  ne  s'efforça  pas  moins  de  la  dé- 
fendre. <^  Sire ,  ditril  au  Roi  mineur ,  cette  assem- 
ttblée  des  grands.de  votre  royaume  na  été  pro- 
»  poséq ,  en  votre  cour  que  sous  le  bon  plaisir 
»  de  Votre  Majesté ,  pour  lui  représenter  au  vrai , 
»  par.  l'avis  de  ceux  qui  en  doivent  avoir  plus  de 
»  connoissance ,  les  désordres  qui  s'augmentent 
^  et  multiplient  de  jour  en.  jour ,  étant  du  devoir 
»  des  officiers  de  la  cour ,  en  telles  occasions , 
a  vous  faire  toucher  le  niai,  afin  d'en  attendre 
»  le  remède  par  le  moyen  de  votre  prudence  et 
»  autorité  royale;  ce  qui  n'est.  Sire,  ni  sans 
»  exemple,  .ni  sans  raison. 

»  Philippe  le  Bel,., qui,  le  premier  ,  rendit 
»  votre  parlement  sédentaire ,  et  Louis  le  Hutin , 
tt  qui  l'établit  dans  Paris ,~  lui  laissèrent  les  fonc; 
»  tions  et  prérogatives  qu'il  avoit  eues  à  la  suite 
»  des  Rois  leurs  prédécesseurs ,  et  c'est  pourquoi 
»  il  ne.se  trouve  aucune  institution  particulière 
^  de  votre  parlement ,  ainsi  que  de  vos  autres 
»  cours  souveraines  qui  ont  été  depuis  érigées , 
»comme  tenant  votre*parlement  la  place  du  cpn- 
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))  seii  des  pi^'ttices  et  barons,  qui,  de  toute  an- 
^  ciennété ,  étoit  près  de  k  personne  des  Rois , 
^  né  avec  l'État  ' .  » 

8t  cette  assertion  étoit  exacte,  la  conduite 
du  parleMfent  çut  été  sans  doute  exempte  de  re- 
^oché  ;  mais  est -il  vrai ,  comme  il  le  prétendit 
alors  ouvertement  et  ne  cessa  de  le  soutenir'  de- 
puis ;  est-il  vrai ,  disons-nous ,  qu'il  tînt  la  ]^ace 
de  ce  éonséil  de  princes  et  barons  qui ,  né  avec 
l'Etat ,  était  de  tùute  ancienneté  près  de  la  per- 
sonne de  nos  Rois  ?  La  preuve  du  contraire  est 
invincible  ;  elfe  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit.  Insistons  pourtant  sur  ce  point  de  notre 
ancien  droit  public. 

Lieplacitum  regîunfà,  que  le  Roi  présidait  en 
personne  ,  étoit  tout-à-la-fois  un  tribunal  judi- 
ciaire et  le  conseil  privé  de  !a  couronne.  Yisiéger 
assidûment  étoit,  pour  les  pairs  de  France,  non 
pas  un  droit,  mais  un  devoir.  Lorsque  Philippe 
le  Bel  sépara  l'administration  de  la  justice  de 
l'administration  générale  du  royaume ,  cet  ordre 
de  choses  fut  entièrement  changé  :  \e  parlement 
eut  en  partage  tes  affaires  judiciaires  ;  le  conseil 
privé  du  Roi  garda  toutes  les  matières  d'Etat. 

Pendant  quelque  temps ,  les  pairs  de  France 
et  les  barons  continuèrent  de  siéger  au  parle- 
ment ;  insensiblement  îAs  renoncèl^nt  à  jouir  de 
ce  droit.  Plus  tard ,  Philippe  le  Long  exclut  for- 

'  Remontrances  du  16  mars.  1615 
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nvellament  de  cet*»  cour  les  évêques  qui  ^h  fài- 
soknt  j>artie.  Enfin ,  dès  ïe  Hïoittenï  où  fordôn- 
nance  de  1356  fut  rendùte,  pair  la  l-étraite  des 
fearôtts  W;  dès  Jrt'ékfa,  et  j)àr  la  négligence  àés 
pairfe,  le  iiouveau  pariement  hè  èe  trouva  plus 
composé  que  dé  conseilie^s  cfeoîsis  par  le  Roi 
parmi  les  art^èiens  àlercs  rapporteurs.  Depuis 
fordonfisinèe  de  1356,  $\i  Miraulinoiit ,  <t  ne 
^furent  auewhès  mccHères  é'^Estàt  traiciées  au 
t parlement ,  sit^ùN  par  càMMfSSW^  i^Ê- 
^crjL£i  ains  cognent  seulement  la  eôût, 
»  dn  faict  de  la  justice ,  qui  est  te  p!ûé  nol[)fe 
»  et  le  pito  précieux  gage,  et  împûrtànt  flèurbini 
»  de  la  couronne  de  nos  roïà*.  »  Il  est  dohè  ht-' 
contè^able  que  les  membres  du  conseil  privent 
siégèrent  pSus  dèà-!ors  a.ii  parleriaérit. 

Mais,  quoiqu'il  n'y  sîégeïissent  point,  Iespâ;i^S. 
de  France  conèerVoient  toujours  le  droît  déjuger 
adiibkùm  atee  les  magistrats  des  cours  sôiivb- 
râïheîss  ià  forBÉiùlè  de  leiir  serment,  que  lioui 
avons  rapportée  pfus  haut,  letaHit  d'uné^  tftà-»' 
nière  irréfragable.  Cette  vérité  résulte  d'ailleurs, 
du  sferment  p^êté,  dans  ïe  ilrï/ siècîè,  pai»  le 
duc  de  Gufee.  Il  jura,  comme  paîr  de  t^Vandèy 
fi  d*à«sistér  lè  Roi  et  de  lui  donner  cohiieiï  ^h 
»  ^ë  plus  grandes  àflitires ,  et,  èontme  conseiller 
»  êh  ia  eour^  de  bien  et  îoj^aumettt  admîhisti^er' 
»  justice  aux  pauvres  et  aux  pich!i^  sans  exèep- 

*  De  V  Origine  et  Établissement  du  PMèmèftt,  fag.'  50 
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ï^tion  ni  acception  de  personne.  >^  Le  duc  de 
Guise ,  pour  flatter  le  parlement  et  le  mettre 
davantage  dans  s^es  intérêts ,  laissa  insérer  dans 
la  formule  ordinaire  la  quidité  de  conseiller  en 
la  ^cour^  mais  elle  ne  fut  point  énoncée  dans  le 
serment  que  le-duc  de  Montmorency  pr^ta  en 
1595  '.  On  ne  la  retrouve  même  dans  aucun  des 
sermens  prêtés  depuis  ce  temps-là.  La  foimuie 
d  usage^  en  rappelant  que  les  conseillers  de  la 
couronne  êtoient  à  -ce  titre  membres  nés  des 
compagnies  judiciaires  ,  prou  voit  donc  qu'en 
s'abstenant  d'y  paroilre  ,  ils  n'avoient  |amais 
perdu  cette  prérogative ,  et  que ,  par  conséquent , 
nous  lavons  déjà  dit ,  elle  étoit  inhérente  à  leur 
dignit^.Un  pair,  écrivoit  Pierre  de  Fontaine  *. 
sous  Ijb  règne  de  S.Louis,  un  pair  ne  potivoit 
pas  flire  quil  ne  jugerait  pas  s'ils  n  étaient  que 
quatre,  ou  s'ils  ny  étaient  tous,  ou  si  les  plus 
sages,  ri  y  étaient  C'est  comme  s'il  eust  dit, 
dansJa  meslée ,- qu'il  n£  secourrait  pas  son  sei- 
gneur, parce  qu'il  n'avait  auprès  de  lui  qu'une 
partie  de  ses  hommes. 

Du  reste ,  les  princes  et  les  hauts  barons  con- 
tinuèrent d'exercer  leur  magistrature  politique 
dans  la  cour  des  pairs  et  dans  le  conseil  privé 
du  Roi.  Ainsi  la  déclaration  du  13  décembre 
1 408 ,  en  faveur  des  conseillers  qui  avoientservi 

'  Lancelet ,  pag.  4o.       ' 
*  Chap.  «7,  art.  88/ 
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vingt  ansy  fut  donnée  par  Charles  VI  en  son 
conseil,  auquel  étoient,  dh-eiie,  les  Rois  de  Si- 
cile et  de  Navarre,  messeignetirs  les  ducs  de 
Berry-et  deSourbànnoiè ,le  comte  dé  Mortaihg, 
f archevêque  de  Sens,  le  eomtede  Tancaràitle,  < 
le  grand' maistre  d'hestel  etplusiewrs  autres  \ 
Amsi  la  cour  des  p^rs,  ^  iannée  ISéo^'  con- 
fisqua sur  Ch^ies^Qukit  f  au  profit  de  k  cdtN. 
ronne,  k  comté-pairie  d'Artois.  -"^ 

Or,  le  parlement  ne  tenoit  point  k  pkce'de 
ianeten-  conseil  des  princes  et  barons,  puisque 
ces  deux-  corps  existoieiît  simultanéméht,  et  (jue 
noip-seuleiiiient  chacun  d'eux  avoit  des  attril^u- 
tions  di^inctes  et  séparées,  niais  que,  peu* de 
téfl^  après  son  \si^t\ii^\\^  \^  gmnd  ednseil , 
œmme  l'édit  du  mois  de  décenib^  1319^  le 
prouve,  lui  dicta  ses  réglemens  et  «a  discipline. 
Certes  im  corps  judictaire  qui  auroit  été  le  iiïeine 
que  Câncièa  conseil^  privé  de  ja  ôâuronne,  h'au- 
roit  pas  reçu  ses  réglémens^  du  grand  conseil 
de  Philippe  le  ^Long.  En  un  mot,  pour  citer  un 
exemple  encore  plus  manifeste  contre  cette  in- 
juste prétention,  nous  le  prendrons  dans  Tbr- 
donnance  du  28  octobre  1446. 

Les  présidens  et  consieiflers  du  parlement, 
dit  Charles  VH ,  dans  le  préambule  de  cette  br* 
donnance,'  «  désirant  le  bien  et  honneur  'de 
i^nous  et  de  nostre  justice ....  leur  ayt  semblé 

'   Recueil  de  P.  Néron,  tom.  I,  pag.  16. 


v^'ç^lle^  ùxdot^njàûip^^  wfr^^cbk  ^  réduire  à  me- 
)i.  moîrç  «çui00)€tnt«  t  « . , ^t  ^mé^  de  powrv^oîr 
>^  et  d<W9Çi^'«my«iMne)ii  |içaiiG(d^  en  ce  en  qiMy 
^  ^inbia  i)i'av<Hr  .e$té  auçunemetit  pourveus  • . 
y^  Pt  l^i^r»  {Hkf^  mv  tQiit  auront  mi$p«r  cfcafHtres 
^  (^4  airtid<rs  v^  ^^^44^  emofffz  p0r  devet^a  nous 
)». ^^ ;id^#^e |$^/9i^ çQn^^U,  pour  em  êsirûfmetet 
)>  ordonné  par  a^ou^  .<^lW  ^1^  wnrioms  estra  à 
^é^nfi-  •  -i  •,♦  *.  •  Et  pour  c»  ^piw  a¥Oiw,  trouvez 
1^  l|^»P(diiil)5  ,^^  ntîiefieft 

)^  «P|iyeilitbls€r|  <CtflM?>  P^RGiRANDM  ET  ÂiJBUAE 

Ce aest 4(NQc p^ato  fmlsm&isA fms.daw^ In 
4|oi||^)e  em^iki^  4e  ^  mott  que  nMRob 
4^^^FOfent  |c^i4i!s  4dî|te  .^t.  ordonnances ,  maii» 
daAfJeijitcpfis^H  privé.  Eàfin,  feBm  coosuitoît, 
eos  madère  de  Mgislation  ou  dWIi»«Qiateatîoo 
g#^^^,  90n  pas,  de&  mi^istnuts  <(u*il  ccéoh  ou 
d(|sti^ijt  ^  vplanté  dans  le  pnacipe  et  dont  les 
^QtioQs  «e  iRiF^t  pendant  k)itg*tenip&  qu -anr 
ilH^IU^t  mm  (e^  .pairs  de  France  et.  Ie&  merabfes 
de  son  conseil.  .•  :    .  •       . 

,  I Aw4ii  foià^  justâiier  une  convocation  iliégaie  ^ 
Bf^i^fl^^f^,  le  parlement  de  Paris,  dans  ses  ne* 
iaiM)iM[railQe9:  dit  l&  mars  161â ,  altéroit  ffaistoiM 
^gryé.  de  sefl^  ambition. 

'    Ordonnâmes  du  iJLQunvfi,,  t«ati  XTO,  paj.  471.. 
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Ciiargé  de  lui  répondre ,  ie  ehaâceiiep  Pom- 
poûe  de  Beliièvre  aurait  dû  sans  doute  !e  prou- 
ver sans  retour,  et  lui  rappelant  des  faits  sm* 
lesquels  ee  corps  avoit  tant  à'iniévét  à  se  faire 
illusion ,  lui  enseigner  à  se  circonscrire  désormais 
dans  les  limites  natureiies  de  sa  jurîifiction.  il 
jugea  pourtant  superflu  d'enitrer  dans  de  fongs 
déveioppemens  sur  ce  point  si  important  de 
notre  droit  public.  Le  chef  de  4a  jusiice  se  con- 
tenta do  dire  «  que  la  France  étoit  une  moriar- 
»  ckie  OB  ie  Roi  seul  commandoit  ^  tenant  son 
«Royaume  souverainement  de  Dieu  ;  qu41  y 
»  avoit  des  Ipiset  des  ordonnances  par  lesquelles 
tt  il  devoît  ie  gouverner ,  dont  il  n'étoit  tenu  de 
tt  rendre  compte  à  personne  ;  qui!  n'appartenoit 
»  fGïQt  au  parlement  de  contrôler  son  gouverne- 
s^  ment  ;  que  les  Rois  de  France  avoient  distribué 
tt  les  cIiBxges  et  les  fonctions  en  leur  royaume 
)i  (Ëstinctpai^at  :  4  la  chi^mbre  des  compte^ ,  la 
tt  ligne  de  compte  ;  aux  généraux  de  la  justice, 
tt  les  aides  ,  dont  tes  pariemens  ne  jugeoient 
»  point;  et  qu'à  plus  forte  raison  le  parlement 
»  de  Paris  ne  pouvoit  se  mêler  de  la  conduite 
î>  et  direction  de  son  Etat ,  et  qu'il  ne  pouvoit  ni 
»  ne  devoif  entreprendre  plus  que  le  Roi  joe  lui 
tt  permettok.  )) 

Le  duc  tfEpernon  ajouta  ?t  que  le  parlement 
»  n  avoit  poiut  de  puissance  d'appeler  les  pairs 
)>  et  de  les  assembler  sans  permission  '  du  Roi  ; 
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n.quil  avoit  Fhonheur  d'y  seoir,  mais  quM  se 
»  garderait  bien  d'y  dier  pour  parier  des  affaires 
»  d'État.  » 

lies  ducs  de  Guise,  de  Vendôme  et  de  Mont- 
morency dirent  aussi  u  qu'ils  n'iroient  point  au 
'  ï^  parlement ,  si  Sa  Majesté  ne  leur  commandoit 
)) expressément ,  pour  conserver  son  autorité; 
,»  et  ils  lui  offrirent  leurs  biens ,  leurs  vies  et 
»  leurs  épées  envers  et  contre  tous,  u 

'  L'arrêté  du  parlement  fut  ensuite  cassé  par 
un  arrêt  du  conseil ,  en  date  du  25  mars.  «  Inbi- 
)»  bition  et  défenses  lui  furent  faites  de  s'eintre- 
tt  mettre  à  l'avenir  des  affaires  d'Etat,  sinon  quand 
^'A  lui  seroit  commandé;  et  afin  que  la  mémoire 
))  de  cette  entreprise  et  désobéissance  fût  de  tout 
)ft  temps  éteinte,  le  Roi  ordonna  que  f  arrêté  seroit 
»  biffé  et  été  des  registres.  »  - 

Mais  que  pouvoient  sur  le  parlement  fauto- 

rité  des  arrêts  et  la  preuve  des  usurpations.de 

pouvoir  dont  il  s'étoit  rendu   successivement 

coupable?   Toute  l'inflexibilité  du  cardinal  de 

.  Richelieu  suffit  à  peine  pour  l'humilier  '  et  le 

'  Après  Farrét  de  partage  ^ue  cette  compagnie  rendit 
le  95  avril  1631 ,  sur  la  vérification  de  l'ordonnance  par 
laquelle  Louis  Xltl  venoit  de  de'clarer  criminels  de  Ièse-« 
majesté  ceux  qui  avoient  accompagne  le  duc  d'Oriëans 
dans  sa  fuite  hors  du  royaume,  ie  Roi  manda  le  parlement 
au  Louvre  ,  où  les  magistrats  furent  forces  de  se  tenir  à 
genoux  devant  le  trône.  Le  Garde  des  sceaux,  TAubes- 
pine  de  Châteauneuf,^Ieur  rappela  quiis  n  étaient  établis 
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coAtiuindre  à  cesser  de  lutter  ouvertement 
contre  ses  vues.  Après  lui,  et  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV ,  la  hardiesse  de  ces  magistrats 
ne  connut  plus  de  bornes.  «  Tandis  qu'il  n'existoit 
)^ point  de  faction  dahs  FÉtàt  (pour  nous  servir 
des  expressions  de  celui  d  entre  eux  qui  gémit 
davantage  de  cet  excès  d'égarement),  la  seule 
»  cupidité  et  ambition  du  parlement  pensa  pré^ 
»  cipiter  le  royaume  du  plus  haut  point  de  son 
»  élévation  dans  le  profond  del'abyme  •.»  Après 
avoir  cassé  le  testament  de  Louis  Xm ,  il  s'unit 
avec  les  autres  compagnies  souveraines  de  la 
capitale  pour  résister  à  la  cour  avec  plus  de 
succès,  refuser  les  édits  qui  lui  étoient  pré- 
sentés ,  se  constituer  en  rébellion  ouverte  contre 
l'autorité  royale ,  s'abstenir  de  rendre  la  justice , 
organiser  la  guerre  civile,  et  forcer  le  jeune 
monarque  à  s'enfuir  de  Paris  au  milieu  de  beau- 
coup de  dangers,  et' Qui  pourra  croire  à  l'avenir, 
»  dfêoit  Louis  XIV  dans  sa  déclaration  du  23  jan- 
»  vier  1650,  qui  pourra  croire  que  l'impudence 
>>  et  la  rage  de  ces  méchans  se  soient  portées 

que  pour  rfindre  la  justice  aux  particuliers ,  et  non  pour 
prendre  connoissance  des  affaires  d'État,  &c.  Un  arrêt  du 
conseil  cassa  la  dâibération  du  S  5  avril.  Le  Roi  se  fit 
apporter  ie  registre,  en  orràcba  lui-même  la  feuille  qui 
la  contenoit,  la  déchira,  et  ordonna  qu'on  y  substituât 
Tarrét  du  conseil;  Les  conseillers  Gaiant,  Barillon  et 
Laine  furent  exiles. 

'   Mémoires  d'Omer  Talon. 
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»  au  point  de  l'eJ^erccr  contre  notre  pifi^im  f^v- 
»  sonne  9  en  choses  incliffisrenteii  ^  Î^uf  égard , 
»  niai»  qui  moquent  bjen  i'esprH  dont  ib  sont 
^  animés ,  ayant  empêché  que  Içs  officiera  de 
))  notre  maison  se  rendissent  près  de  notre  per- 
tt  sonne  pour  nous  servir  ;  retenant ,  dh  f ours 
1^  durant  y  <;oiites  les  hardes  nécessaires  pour 
)à  notre  propre  personne,  ji^qua  notre  prc^re 

^Utl et  arrêtant  ^[éiiéralement  toutes 

n  ceHes  qui  étoîent  pour  Tnsage  de  la  Reîne 
)^  régente ,  pour  n'oublier  à  nous  donner  au- 
ï>  cune  marque  de  leur  mauvaise  y<^Qnté  et 
tt  de  leur  audape«  «> 

Airrivés  pour  ainsi  dire  au  nan^  de  e^te 
opposition  ouverte  >  nous  croyons  qu'il  n  ist  pas 
inutile  d0 rappeler  quels  étaient  encore»  jswlg^ 
les  vicissitudes  diverses  de  nos  institutions! ,  *  les 
principes  fondamentaux  de  {'au^âen  droit  public 
de  la  France. 

Nous  avons  vu  d'abord,  squs  la  constituftion 
essentiellement  aristocratique  et  militpire  des 
deu:^  premières  races ,  la  garde  des  iotéDéts 
les  plus  considérables  de  la  couronne  confiée  à 
l'assemblée  des  grands  de  l'Etat.  Ces  puissahs 
personnages  étoient  les  conseillers  indispensables 
de  {autorité  royale.  De  concert  avec  elle  <et 
sous  sa  direction ,  ils  veilloient  au  salut  cpmme  à 
la  prospérité  de  I église  et  du  royaume;  leur 
concours  étoit  nécessair^e  pour  la  formation  et 
la  promulgation  des  lois. 
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Les  plus  éclairés  et  les  pins  sagea  formoîent 
lia  seoond  conseH  chargé  de  radmiaistration 
publique',  '  du  soûl  de  rescbe  ià  jastiee  et  de 
pr^aiisr  iês  iois  qin  dévoient  être  proposées  aux 
champs  de  muns  et  de  mai.  Ce  conseil  étoit  p^- 
maneiit;  mais  ie  Rdî  ie  tenoît  dans  sa  main  et 
ie  côBipèsoit  ou  le  modtfioit  à  son  ffré ,  parce 
que  i)ai  seid  étoh  àJa^fois  le  principe  et  k 
source  de  tous  les  pouvoirs.  Ainsi  toiit  se  con- 
centrait daas  f  actimi  même  de  la  royauté  :  ses 
auxittaîrës  cecevoient  d^elle  f knpuisiônr.  Tout 
étoit  donc  tmforme  et  général  dans  les  intérêts 
p^tiques  et  tivih. 

Enfin  f  aaflonté  royale  se  drvîse ,  et  l'éckelle 
féodaie  succède  à  son  unité,  Le  souvenir  de 
ia  souveraineté  domne  cette  nouvelle  hiérarchie 
territoraaie;  mnÊs  les  anciens  champs  de  mars  et 
de  MM»  ont  changé  de  nature.  Au  lieu  d'être 
encore  le  grand  conseil  du  tr^ne ,  ils  ne  sont 
plus  t^pie  la  cour  dês  pairs  du  Roi  y  et  la  juri- 
dictîoB  4c  la  cmêirje»dalê  du  prince  ne  s'étend 
{dus  epfie  sur  les  seigneories  de  son  domaine. 

Heureusement  qu'au  milieu  de  ces  change- 
m^is  le  cierge  avoit  ^nservé  le  dogme  salu- 
taire de  runîié  de  pouvoir  et  de  ressort.  Bîentét 
la  cQur féodale  du  Roi  se  confond  avec  la  cour 
des  pairs,  sous  le  rsom- ée  pétrlement  de  barons. 
Lia  réunion  de  ces  deux  cours  augmente  telle- 
ment la  foi*«e  et  la  prépoiidérance  de  la  cou- 
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rôoBe,  que  S.  Lo'uîs,  par  i'institùtîoh  du. .droit 
d  appel  et  la  publication  de  ses  Établissemens^ , 
géoéralise  tout  ensemble  f empire. de  .ses  lois  et 
l'action  de  la  justice  royale.  Mais  les.  circons- 
tances qui  rendoientnon  moins  habSe.que  né-' 
cessaire  cette  fusion  de  la  cour  des  pairs  avec 
la  cour  féodale  du  Roi ,'  n'ont  point  fiât  dis- 
paroitre  la  ligne  de  démarcation  qui  les  séparoit 
dans  l'origine.  En  efiet^  la  jNremière  coatinue 
d'être  le  conseil  de  la  royauté  dans  toutes  les 
affaires  majeures,  où  Charlemagne . luirméme 
étoit  tenu  de  consulter  les  grands  de  i'Etat  ; 
quant  à  la  seconde ,  elle  n'a .  pas:  cessé  d'être 
entièrement  dans  la  dépendance  du. monarque. 
Comme  l'ancien  conseil  permanent  des  .deux 
premières  races ,  elle  s'occupe  tour  à  tour  de 
l'adu^baistration.  générale  du.  royaume,  et  de 
Fadniinistration.de  la  justice  dansies  d<MXiaines 
du  Roi.  Or,  c'est  cette  cour  féodale  quciPhi- 
iippe  le  Bel  divise  en  deux  parties  :  Tune  ^  qui 
prend  le  titre  de  grand  conseil  ou  de  conseil 
privé  du  Roi ,  reste  exclusivement ,  chajcgée  du 
gouveraement  de  l'État;  l'autre  est  expjcessé- 
ment  limitée ,  sous  le  nom  de  parlement  ^  à  la 
connoissance  des  discussions  judiciaires  entre 
les  justiciables  de  la  cour  du  Rpi,  Le  parlement 
ne  sortira  donc  jamais  .  du  cercle  dans  lequel 
la  puissance  souveraine  vient  de  le  renfermer 
en  le  créant  :  il  ne  pourrçit  pas  le  franchir  sans 
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s'arroger  la  toute-puissance  elie-iiléme  ;  et  Phi- 
lippe le  Long ,  lorsqu'il  le  rendit  permanent,  lui 
fappelà  de  nouveau  les  bornes  de  ses  attriBu-    . 
lions ,  puisque  le  grand  conseil  de  ce  prince  en 
régla  lexèrcicé  et  les  formes. 

Saisissons  bien  maintenant  les  modifications 
que  notre  constitution  avoit  subies  lors  de  l'avë- 
oement  de  Philippe  de  Valois  a  la  couronne ,  et 
quelle  fut  dès  ce  moment  Torganisation  de  la 
monarcbîe. 

Autour  du  trône  se  plaçoient  en  première 
ligne  les  pairs  de  France,  que  les  anciens 
monumens  de  notre  histoire  nomment  sans 
cesse  tuteurs  des  Rots  et  de  la  couronne, 
grands  juges  du  royaume  et  de  la  loi  salique  ; 
soutiens  de  F  Etat,  portion  de  la  royauté ,  conr 
tinuation,  extension  de  la  puissance  royale, 
colonnes  de  F  État,  administrateurs ,  modéra- 
teurs  de  F  Etat  et  gardes  de  la  couronne  \ 

Deux  prérogatives  étoient  essentiellement 
inhérentes^  à  leur  dignité. 

1.*"  'Comme  conseils  inséparables  et  indi- 
visibles du  Roi,  ils  participoiént  à  l'exercice 

'  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon ,  tom.  XIII,  pag.  50 
(edit.  de  1791).  Aussi  le  parlement  de  Paris  refusa- t-il,  le 
13  mars'l418yde  reconnoître  Charles  VII,  alors  dauphin, 
comme  re'gent  du  royaume ,  parce  qu'il  n'en  apparoissoit 
aucunement  à  la  court  par  lettres  royaux ,  ou  autrement 
duemeni,  ne  que  les  pairs  de  France  y  eussent 
ÉTÉ  APPELÉS,  (  Vtd.  Lancelbt,  pag,  704  et  706.  ) 
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de  fa  puissance  légisidîye.  €'««  avec  eux  que 
ie  monarqiie  traHoH  les  grandtesqucstickis  cTEtat 
et  dérâdoit  tosrt  ce  qui  côncernwt  le  gouverne-. 

ment 

2/  Comme  cour  des  pmrgy  fis  f iigeoieiit  ^ 
sous  la  présidence  du  Roi,  toutes  les  B&àtes 
éù  la  vie ,  ï'fconneur  ott  Tetat  de  l'un  dRcirtre 
eux  se  trouvoit  intéressé  :  ce$t  celte  cour  que 
S.  Louis  appeloit  prmeellens  et  mprérna  re- 

galis  curia  \ 

Enfin ,  conscfliere  permancns  de  la  courotine , 
ils  étoient  de  pian  d^iX  tnentères  nés  de  toutes 
les  cours  souveraines. 

Le  conseil  ptwé  du  Roi  venoit  imvâéàisA»* 
miMit  après:  ii  ne  s'occupoit  que  de  l'administra- 
tion générale  de  fËtat. 

Les  éta^  généraux  étoient  placés  eii  troi- 
sième ligne  pto  k  constitution  du  rojraume. 
Chacun  des  trois  ordres  dolit  ife  se  tonapo- 
soient ,  délifaCToit  comme  autreftris  sépaDémënt  ; 
mais  le  pouvoir  de  ces  états  se  bomoit  à 
voter  ou  à  refusa  les  subsides  qui  leur  ëtoient 
dematidés.  Ils  ne  participoient  en  rien  à;  la  lé- 
gislation :  sous  ce  rapport,  il  ne  leur  appartenoit 
que  de  présenter  S  humbles  et  respectueuses 
doléances  ûxx  Roi. 

On  voit  donc  que  cette  organisalibli ,  en 
remontant  jusqu'au  trône ,  plaçoît  au-dessus  du 

'   Afem.  du  duc  de Saint-Simiin,  toni.Xni,{isgf.  155. 
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parlement  9  et  les  ééats  générma;  ^  &t  le  êmieti 
privé  un  monarque,  et  h,  pairie ,  et  le  Roi  qui 
dommoît  toute  la  hiémrcfaie  sociale^ 

Ainsi  constituée  et  déjà  Victorieuse  du  sys- 
tème féodal ,  {'Autorité  royale  se  développa  et 
s  accroît  rapidement.  Le  peuple  se  relève  avec 
die  ;  et  sVttacbant  d'autant  plus  à  son  triomphe 
qu'il  ^1  reçoit  chaque  jour  un  appui  plus  effi- 
cace ,  il  k  fortifie  et  fentoUre  d'obéissance  et 
d'amour*  La  domination  des  seigneurs  s'afFoiblit 
à  mesure  que  faction  de  la  souveraineté  se  fait 
sentir  plus  immédiatement.  Isolés  pour  ainsi  dire 
au  milieu  de  ces  vassaux  dont  ils  étoient  encore 
naguère  et  les  jujges  suprêmes  et  les  maîtres 
absolus  y  ils  ne  conservent  plus  que  le  souvenir 
de  leur  puissance  déchue.  Avec  la  hiérarchie 
des  ûefs  s'efface  celle  des  rangs  et  des  autorités. 
De  nouvelles  idées,  des  lois  nouvelles,  amènent 
insensiblement  de  nouvelles  mo^rs.  Les  progrès 
de  la  civilisation ,  le  développement  de  l'in- 
dustrie et  le$  bienfaite  croissans  du  commerce, 
tout  se  réunit  pour  ajouter  à  la  prépondérance 
de  la  couronne  ;  tout ,  jusqu'aux  désastres  des 
guerres  civiles.  Mais  p^idant  que  l'aristocratie 
exerce  moins'  d'influ^ice  dans  le  gouvernement , 
le  parlement  s'élève  par  degrés  à  sa  place. 

Nous  l'avons  vu ,  sous  le  règne  de  Louis  Xt,,^ 
contraindre  en  quelque  sorte  le  des^potisme  de 
ce  prince  impérieux  à  subordonner  ses  volontés 
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à  son  sufirage,  jug^  ^^  pair  de  France  dans  la 
parsoime  du  duc  d'AIençon ,  et  préluder ,  par 
cet  arrêt  extraordinaire,  à  ia  résolution  d  absorber 
dans  son  sein  la  pairie ,  afin  de  s'immiscer  ensuite 
plus  sûrement  dans  l'administration  de  l'État. 
En  yain  Charles  Vm  convertit  son  grand  conseil 
en  cour  judiciaire ,  et  dépouilla  par  ce  moyen 
le  parlement  d'une  portion  de  la  juridiction  qu'il 
s'étoit  attribuée  ;  en  vain  ce  prince  organisa  en 
même  temps  un  nouveau  conseil  privé,  afin  de 
mieux  rappeler  au  pariément  les  limites  de  son 
pouvoir  :  en  introduisant  la  vénalité  des  offices , 
François  I.*''  ne  fit  que  rendre  la  lutte  plus  ^éner- 
gique;  car.  il  avoit  augmenté  l'indépendance 
des  magistrats  ;  et  l'impulsion  que  les ,  guerres 
de  ^religion  imprimèrent  à  tous  les  esprits , 
favorisa  leurs  prétentions  et  lem^s  ènvahisse- 
mens.  .C'est  ainsi  qu'en  poursuivant  outre  me- 
sure leurs  attaques  contre  cette .  haute  aristo- 
cratie que  la  nature  même  des  choses  rend  l'élé- 
ment indispensable  de  la  monarchie ,  L#uis  XI 
et  pbis  tard  le  cardinal  de  Richelieu  travaillèrent , 
avec  un  succès  également  funeste ,  à  dénaturer 
notre  ancienne  constitution  '. 

L'imminence  de  ce  daqger  n'échappa  point 

'  II  est  inutile  de  rappeler  que  les  états  de  Blois  consi- 
dérèrent les  cours  de  parlement  comiiie  une  sorte  de  trois 
états  raccourcis  au  petit  pied;  c2lv  l'opinion  que  les  membres 
de  ces  états  pouvoient  avoir  de  ces  cours  souveraines , 
ne  chançeoit  rien  à  leur  juridiction,  et  nous  avons  vu 
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à  {a  pénétration  de  Louis  XIV;  et.  tandis  qu'à 
sa  voix  ia  France  enf^toit.  mille  prodiges  au- 
dehors  et  au-dedans,  J'ordonnance  de  1667 
rendit,  dans  l'intérêt  public  comme  daps  celui 
du  trôàe)  lusagè  des  remontrances: et  de  ïenre^ 
gistrement  des  lois ,  ce  qu'il,  n'auroit  jamais  dû 
cesser  d'être  ^  et  réunit  ie  pouvoir  absolu  dans  la 
main  de  ce  prince,  à  qui  la  reconnoissance  pu- 
blique décerna ,  peu  d'années  après,  le  surnom 
de  Grarid.  «  Sous  Louis  XIV ,  Fhonneur  fîit 
»  donc  le  seul  contre-poids  du  pouvoir.  Cpmnje 
ttiame  généreuse  et  la  noble  délicatesse  de  ce 
»  grand  Roi  lui  iridiquoient  toujours  d'avancé  le 
»  point  où  iLauroit  rencontré  cette  barrière,  il  , 
»  ne  la  heurta  jamais  ; .  et  il  gouverna  sans  au- 
»  cnne  apparence  de  contradiction  etd'ôbstaîle. 
»  Toutes  les  maximes  du  pouvoir  absolu  furent 
»  reçues  et  sanctifiées  par  la  religion.  Bossuet 
»  devint  le  publiciste  du  siècle  de  Louis  XFV, 
»  comme  il  en  étoit  le  prédicateur,  et  le  théold- 
»  gien  ^» 

Ainsi ,  pendant  que  l'anarchie  déchiroif  l'Eu- 
rope et  la,  tenoit  plongée  dans  une  barbarie 
profonde ,  la  France ,  enfin  parvenue  au  comble 
de  ses  magnifiques  destinées ,  florissbit  brillante 

qu'elle»  iurent  seulement  instituées  poui:  repre'senter  la 
personne  .du  Roi  au  faict  de  la  justice* 
.   '  Discours  et  mélanges  littéraires,  f^v  M.  Villenxain ,  de 
l'Académie  Françoise,  pa^.  197,  3.*  e'dit.  in-18. 

k 
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de  force,  de  grandeur  et  de  majesté.  Et  ^jaei 
prince  sut  jwiaiS)  comme  Louis  XIV  »  respecter 
une  juste  sod^pendance  '  et  ennoblir  la  sou* 
mission  ! 

Toutefois,  îlt  finit  oser  ie  dqre,  Louis  XIV 
oubËâ  trop  ce  qu'il  deyoît  à  la  perpétuké  de 

*  '  Au  liea  cTinfUj^er  ài|  aurintçnclant  Foucquet  le  sup« 
pKop  de  la  potence,  h  cbanibre  de  fftttiçe  s  fiiqiieHe  il 
%wit  été  Ihré,  se  coi^ota,  grâce  4  nacorniptiUo  wAé^ 
nî^ede  lyL  fe  Kvre  cfOrmesson,  rspport^ur  dcraffiûre,  ' 
de  le  '  bannir  à  perpétuité ,  et  de  confisquer  ses  Biens, 
iv  Ni  les  menaces  dej^  ministres ,  qui  Touloîent  faire  périt* 
«  Faccuaéy  ni  lea  promesseï  de  U  place  de  cbancdler,  ne 
9  purent  faire  myre  à  M.  (e  Fevre  d'Ormesson  d'autre 
«  avis  que  cçlui  que  la  vérité  lui  dictoit«0  (Biogr.,  de 
Chauion  et  Dektndine ,  an  mot  Ormèsson,  )  Jamais 
Liouisi  XIV  ne  jnontra  mie^x  la  haute  uioe  qu'il  aroît 
cU  b  o^l^té  roj^alok.  Il  ne  ia  prostitua,  point  à  veu^er  les 
lôessentim^ns  de  ses  miniistres  contre  les  magistrats  qui 
avoient  osé  leur  résister  (Denis  Talon,  qui  avoit  rempli 
fies  fonctions  de  procureur  général  près  de  ia  f  hambre  de 


aïeul  dans  la  charge  de  conseiUer  au  parlement,  ie  mo^ 
parque  lui'  adressa  ces  mémorables  paroles  :  Je  vous 
exhorte  a  être  aussi  honnête  homme  que  le  rapporteur 
He  M.  Foucquet. 

.tL  de.  nsatehaiitvaia  fut  aussi  l'un  dbr  fogai  ^e  ce  snrîn-» 
tetidant  dfSi$Aao.ce$,  et  il  avoit  embrasse  t^opinioadeM.  le 
Févre  d'Ormessoh.  Lorsqull  prêta  son  serment  comme 
chancelier  de  France,  en  1699,  on  se  rappiçHe  que 
Louis  XIV  lui  dit:  Iftonsteur,je  voudrais  avoir  une  charge 
encore  plus  éfnitiente  à  vous  donner^  pour  vous  marquer 
mon  estime  de  vos  tstlens  et -ma  reeonnoissenee  de  vos 


services. 
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cette  monârchfe  qui  réèevoît  de  hii  tatit  de 
splènd^^ur.  Je  ftafe  qu'au  Adtnënt  où  ce  monarque 
ceignit  ince^roline,  Vuùité  dé  pèuVoir  et  d  ac- 
tion étoit  là  condition  impérieux  de  hotre  pré- 
pôndèPanée  ^  Ëilropé.  Pont  ^eievêr  au  rang 
^ù  i «ppeioîèiit  m  ^uattôn  et  i«s  intérêts/ la 
PiM^  liVoît  fà&^nîtobieîiieiit  bésmn ,  à  céltè 
époqtte  déciÀi^ ,  de  troiivcâr  diaiis  la  volonté 
touie-|)uissanté  dé  son  Ubi ,  cette  inftie  énergie 
qui  pi^tient  pksqù'à  Témbre  d'une  conttiâdiction 
dangel^usé,  et  concentre  ëri  etie  tbutë  Faûto** 
tité,  tous  les  désirs,  toutes  les  ambitions^  Sous 
ce  ipaiBt  de  vue,  cHn  n'é  pas  senti,  ou  pldîdt 
Jidjugtcs  prévètiitîohs  se  soiat  'efforcées  dfe  cacher, 
tout  ce  qùll  y  a  de  proifëndeur  et  dé  vérité 
4ns  ce  mot  si  connu  dé  Louis  XIV^  qui, 
lô^^tte  te  parlement  invoquoit  dans  se^  reinon  - 
traoces  Finférét  de  TÉtat ,  fut  assez  sur  de  lui- 
»éme  prttir  répoiidre  :  UÉtat,  c'est  moi.  SI 
l'on  tohsidèi%    eii    eflfef   qu'en   achevant   de 
donner  une  extension  illimitée  à  {'autorité  royale, 
le  cftrdmal  de  Richetien  ri'avoît  filit  que  i'isoler 
encore  davantage  de  ses  indispensables  aùxî- 
iiures,  il  est  impossible  dé  ne  pas  rester  con- 
vaincu qu*à  la  majorité  de  Loids  XIV,  le  sort 
de  k  menaf  chré  dépeiidoit  sanà  retour  de  la 
force  personnelle  et  du  caractère  de  ce  prince  • 
Si  François  H  éli  soh  ftls  avoit  été  le  successeur 
de  Louis  XHI ,  sans  doute  le  trôné  de  S.  Louis 
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*  eut  pu  i^tér  debout;  mais  la  Fitmce  auroit-dile 
jamais ,  tout  etisemble,  par  le  traité  de  Nimègue, 
donné  la  paix  générale  à  FEurope^  fixé /pour 
ainsi  dire  à  son  gré,  les  limites  de  son  terri* 
toire,  et  préparé  la  supériorité  de  sa  marine 
sur  ies  forces  navales  de  rAn^etérre  ?  Eût-elfe 
construit  ou  réparé  ses  formidables  forteresses , 
créé  ses  ports  les  plus  magnifiques?  Seroit-die 
parvenue  à  forcer  les  républiques  d'Alger  et  de 
Gènes  à  rendre  hommage  à  sa  prééminence  ? 
Eût  -  elle  porté  jusqu  au  fond  de  l'Asie  son  écla? 
tante  renommée?  Eussions-nous  vu  placer  sur 
la  tète  d'un  fils  de  France  la  couronne  de  Charles- 
Quint,   et.  se  former,  entre  deux  peuples,  si 
long-temps  rivaux ,  cette  belle  alliance  de  famille 
et  de  majesté  que  les  descendaùs  du  grand  Roi 
ont  de  nos  jours  si   noblement  défendue  et 
vengée  ?  Mais ,  après  avoir  immortalisé  son  règne 
par  tant  de  merveilles,  Louis  XIV  auroit   dû 
s'empresser   d'acquérir  une  gloire   non  moins 
digne  de  son  ambitiçn  et  non  moins  utile  pour 
ses  sujets;  il  auroit  dû,  dans  l'intérêt  même  de 
ïa  royauté ,  reconstituer  autour  du  trône  une 
aristocratie  réellement  puissante  pour  le  sou- 
tenir; faire  de  la  noblesse  une  véritable,  corpo- 
ration politique;   l'associer  par -tout  à  l'admi-*    * 
nistration  de  fEtat ,  concurremment  avec   les 
deux  autres  ordres  du  royaume;  lui  conserver 
ainsi  cette  supériorité  morale  que  l'habitude  et 
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Tactivité  des  ftfikires  eatretietinâit  et  dévo» 
loppent.;  rétablir  avecdisfcemement  la.d^mi-» 
tatî(Hi  des  rangs  et  des. fonctions,  et  ne  pas 
laisser. les  descendans  des  cçuapagnons  de  S. 
Louis  et.  de  Charies  Vil  dans  la  condition,  de 
a  être  plus  que  des  courtisans.  Par  xles  niesures 
paiement  habiles  et  nécessaires,,  il  étoit. facile 
ajbrs  de  .tout  concilier  sans  ries  affoibik*.  Quel 
prince  auroit  pu ,  mieux  que .  Louis  le .  Grand^ 
imprimer  à  ces  institutions  un  mouvement  qui 
auroit  maintenu  au  sommet  de  Tordre  social  les 
droits  et  la  force  de  ia  souveraîneié  ?  Les  be^ 
soins  des  peuples  auroient  retrouvé  leurs  vrais 
Qi^anes;  le  parfement,  dont  Tordonnance .  de 
1667  n  avoit  fait  que<:;oatenir  les  envahissemens  ; 
ie.  paiement  eût  été  renfermé  dans  ;Ies  limites 
dç  ses  1  attributions,  par.  le  retour  .même  de  la 
iQooardbie  à  son. caractère  primitif.  Moins  con- 
centré, le  pouvoir  royal  n'aiiroiteu  queplus.de 

Maisleadouc^iUmiotis  d'une  prospérité  sans 
exemple  et  j'habitudedene^voir  autour  deJui 
qu'une  parfaite  rivalité  de  confiance  et  do  sout 
mission,  rendirent  LouisXIVinattentifàux^sages 
conseils  de. la  prévoyance.  Il  abandonna  la  dest 
tbée,  de  la  monardue  à  l'oiage  des  £ek:tiQiis;efc 
des  mécontentemens  que.lesxeversdejiosarmesi 
et  les  faùtes^e  son  règne  ne  pouvoient  man^Mer 
de  produire  après  lui.  Telle  ëtoit  I$r  situation  d/e^ 


L 
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«sprits  et  dcsafibires  en  1710,  que  Féoéloti 
écrivoit  àsOK'mnguste  élène  :  «  Si  je  prenois  -1* 
»  liberté  de. piger  de  l'état  de  la  Fnuice  par  les 
»  moeccairx  da  gourraneraent  que  j'entrevois  sor 
»  cette  frontièié,  je  cnncluiois  qu'on  ne  vit  pius 
a  qoeparnaracle^  que  c'est  utle  vieille  raaehine 
B  défctbitée'qiu,vaeii«»e  de  b'aaciea  bnuilequ'on 
b  h^  a  àornoéf  et  qai  achèvera  de  se  briser,  au 
upoeaiier  ciioo.  Je  serns  tei)té  de  croire  que 
»  DOire  plus  grand  raai  est  que  personne  ne  voit 
a. le'  fond  de  ootoe  mal;  que  c'est > même  une 
Kietspècë  ds.Dcsokition  prise  de  ne  vouloir  pas  le 

.  «rToir;  qu'on-  nkiaeroit  envisa^le  boni  de-  ses 
•  foDoes.  anqucf  oià  touche;  que  tout  se  nàduit 
va  fermer  i»  jmm  et  à  ouvrir  la  maiii  poar 
B  prendre>to«^urs,  sans  savoir  si  .on>  trouvera 
i*.de<  quoi  prendre;  ^'il  n'y  a  qœ-Ie.EÙmi^e 
«pdVvjourd'hui  iqoi  répond  deoehii  qui  tent 

'  »  néce^saii^  lieniiaii ,  et  qu'on,  na.  voudra  voir 
u  le  détail  et  le  total  de  nos  maux ,  pour  prendra 
»UQ  parti  pn^KvtîdMiBé,  que  qinuid^UsevB  trop 
siard'.  s^fin,  en.écrivant  ses  voientiés  der« 
nièces,  Loin&XIV,  pan  des  dispositions  qui  ràn* 
rersoienide-fond  en  conble  tous,  ks-pàncàpca 
jusqu'alors.  TB^xctés  en  Fraaœ  sur  la  nature  et 
Funité  'dn:p<Hivoir,  acoél^.lui-mânie  tai  déc»- 
dencfr  de  :  l'atatorîté  FC»)rale. 

'   Vie  de  Finéhn ,  par  M.  le  cariiinal  de  Beaùsset  ^ 
to».  lD,eh*p;  7^ -. 
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Le  lènéemam  d^  sa  tuerie  Je  paHemeht  de 
Paris  é«8seiitUa>  cassa  ie  testsment  de  ce  mo«- 
jiarqfte,  comme  il  avdît  pncédenmeftt  «ninillé 
eelui  de  Lkhhs  XQI  ,  et ,  pouir  prit  de  kt  régence 
dont  son  acrét  investit  le  due  dfOriâanSt  ^tint 
4u  Roi  inmenr  ia  penmsiùn  de  lui  i^efH^ésenter 
ibrénaVAfti .  et  ^'t7  jugerait  m  propos ^  m^ant 
iitré  fCfàl^  defmùùéd&r  à  ttmpègi^brement  de$ 
éiUs  H  déclûràii'ons  qhi  hd  seraient  adressés  \ 
«De  nùtit  certaine  science,  pleine  pnîsfianGè 
«et. autorité  royale  ,  porte  cette  liéclarationv 
^  sens  jcroBs  dit  el  déck^ve^  par  ces  présentes^ 
•sis^néfis  de  notre  main  ^  disons  et  décfaaaonsi, 
« TOidons :tft noiis  plait  qiie>  locsquenoin àdresh 
«  8ét*(«8à  nbs  aours  depatkmenfychambres  des 
n  cowpie&^  cours  des  mdès  ^  des  àk*dbniuia6ea  V 
«  édits^  déelaratioias  éi  kttrte  patentes  émanëes 
»  dp  nott»  seuiè  aftitorite  elt  puiopre  nv^ivement^ 
«airee  dos  faktreli  cte  cachet  ^rtànt  nos  m'dnés 
«pouiries  faire  enreg^etrer^  bob  dites  cours^ 
«  avant  qneidy  procéder,  puissent  nous  rept^è- 
B  seiiter  œ  qu'eUès  jugeront  à  propdft  pour  ie 
p  Uen  pubiiii  de  notre  .royaume ,  ëtvee  dans  la 
s  huitaine,  au  plus  tard,  du  jour  de  ia  défîbé^ 
ttratkm.qui  en  aura  été  prike^  pour  les  com^ 
«pagaies  qui  se  trouvwont  dons  les  iieukde 
»  notre  séjour,  et  daiis  six  semaines,  pomr  iis» 
&  autes  qui  éh  seront  pliis  éfoignéôs  ;  sinon ,  et 

'  Dcdarali^a  do  Roi  en  date  du  is  septembre.tl'  15- 
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^à  faute  de  ce. faire  dans  tedit  temps;  ilyient 
•»  par  nous  pourvu  ainsi  qu'il  appartimidra;  ifl- 
Tùi^rogeunt  à  cet  égard  à  toutes^  ordomumces}  . 
^'  Alitsiet  déclarations  à  ce  contraires,  n»  - 

Ainsi,. plutôt  que  de  revenir  aux  attci^as 
principes  fondamentaux. de  ia  monardbie ,  et  de 
chercher  dans  sa  constitution  ies  véritai>Ie&  teni- 
péramens  de  fautorité  roy^;  on  jMiéfera  kttno- 
î/^^r/ En  accordant  à  des  raa^trats  -  inamovi» 
blés  et  permanens  la  faculté  de  discuter  le  mérite 
,de  ses  actes  avant  d'être  tenus  d'y  obéir,  on  la 
plaça  dans  leur  dqiendbnce.  Le  respect  et  fo- 
béissimce;  des  peuples  pour  là  puissance  nou^ 
veraîne  furent  (fês4ors  subordonnés  à  son  iiriiftie 
«ccord  avec  ;  la  magistrature }  et  tandis  que  YAn^ 
gleterre  s^ttaehoit  clique  jour  '  davanta^*'  an 
principe  antique  et  conservatenr  qui.  met.  dans 
la  main  i  du  -  Roi  le  droit  f  xclusif ;,  maiiénable  y 
de  dissoudre  "à  volonté  son  parlement,  l'indîssc^ 
Jubiiité  de;  nos'co^rs  judiciaires  rendoitpmr 
nousîune  révolution  inévitable  I  &*il  pouy4Htr.ja^ 
mais  se  former  dans  I@»r  seiii  une  opposifîoii  ; 
sérieuse  contre  la  couronne;  Louis  X^i,  minèàr, 
était  persuadé*  que  cçà  oaursïnsemient  deiia^ 
lihenté  des  remontrances  aaecitânt  de  s&geeee 
etde^drcimspection,  qu'il  aurait  Jieu  d'enétm 
flemenient  satisfait  \.  €es  généreusea  pensées 
ne  laissèrent  apercevoir  dans  cette  concession 
'    K<M^«.6  Je  préambule  de  k  deeliiia^  ' 
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majeiire  attcim  inconvénient  pour  I!aiitorité  du 
monarque  T  mais  le  duc  d'Orléans  étoit .  chargé 
du  gouvernement  dû  royaume  ;  et  ce  prince  ^ 
ine^IicaUe  assemblage  de  nobles  qualités  et  dé 
vices , .  ne  tarda  pas  de  se  précipiter  dans  tous  les 
excès  de  la  licence.  Environné  des.  flatteurs  de 
ses  défauts  ou  :des  complices  -  de  ses  honteuses 
orgies  y. if  étoit  heureux  de  pousser  les  mœurs 
publiques  à  s'ascorder  chaque  jour  davantage 
avec^ses:  coupables  penchans. 

Au  milieu  de  tous  ces  désordres  ^  et  de  tant 
de  ccmies  contre  la  morale,  une  résolution  peut* 
être  inespérée  tomba  pourtant  dans  son  e^ritt 
La  dtarge  de  dbancelier  de  France  étoit  vacftnte; 
Dieu  permit  qu'il  se  recudllit  un  moment  pour 
en  :  disposer.  H .  importoit  à  la  monarchie  dé  n'y 
voir. appeler  qu'un  homme  qui. réunit  à  l'éclat 
d'un.rai^  mérite/  à  la  fermeté  d'un  caractère  ver*, 
tueux:,.  toute  ia. puissance  d'une- incorruptible^ 
int^rité.  Le  Régent  fixa  son  choix  sur  d'Agues- 
seau  ;  il  voulut  quela.toge  d'Olivier  et-  de  l'HoS't 
pital  fût' pour  lui  le  prix  d'une  admiration  .una- 
nime ;  et  le  :  modeste  magistrat ,  vaiinou  par  ses', 
instances;  ne  oessa-jamais^au  mflieu  des  intri-'. 
gués  d'une  cour  déjà  si  corrompue,  de  s^  mon-> 
trer^  irréprochable  comme  Caton,  juste.  comme- 
Aristide., 

Nul  autre  nkuroit  pu  parler  avec  auttait  d'em- 
pire,, dans,  les  opnseâs  du:Roi  comme. à  la  man 
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gistralubrev  le  langage  de  la.  nôaoa  et  de  «far 
pnidence.  Procureur  général  au  pattemoit  de 
Paris^  oo  Favoit  vu ,  fidèle  à  ses  deroirsi  dé- 
ieaAr&  contre  Louis  XIV  lui^qnéme  les  libertés 
de  f église  gafficane^et»  retranché  dans  une  ré- 
aistaooe  à^ianifins  iwrîndfaie  et  respebtueuÉe  y.  s?op- 
poser  à  f  enre^tsenent  de  cette  nnàibeureuse 
l>uUe  Uhiganitus,  qiii  devoit  oceasioïkner  tant 
de  troubles  et  de  calaaûtés.  Le  souvenir  deisa 
conduite  dans  cette  méerarabie  circonstance  fit 
àppbuidir  dairantage  à  wm  élévation.  Les  di*» 
verses  classes  de  l'Etat  y  trouvèrent  des  motifs 
â'esp^wiee ,  et  des  garanties  ifue  tout  sembloit 
contribuer  à  I^nr  ravir.  H  fidioît  donc  f|ue  le 
prodige  de  d'Aguesseau  fût  tout  ensemble  de 
f^^médier  à  f imprévôylkfiee  «  à  la  frivofité  des 
eonseilterè  les  plus  influent  de  la  couronne,  et 
de  maîtriser  CintervaEitim  pôsiéble  des  corps 
fudiciaiies  dans  Ikdmintsiratioti  ^nérafe  du 
royaume.  Biais,  pour  empêcher  fa  magiatraturç 
dWquérii*  :  une  trop  grabde  importande  dans 
reocercice  de  ses  nouvelles  attributionspoiitiques, 
il  fidloit  80P4out  que  le  gouvernement  évitât  de 
la  porter  à  se  constituer  en  état  de  résistance 
envers  lui.  Cependant,  le  désordre  des* finances 
étoit  extrême  ;  «t  le  Régent^  qui  ne  vouloh.  ni 
persévérer  dans  les  mesures  d'une  sage  écono- 
mie ,  ni  diminuer  ses  dissipations  au  profit  de  ses 
fevorts,  se  flattoit  de^trouVier  dans  le  système  de 


Law,  et  le  fàoy^i  de  subvenir  aux  Iiesoi&s  pu^ 
blics,  et  leftrefiacturcesmdispénsaUeS'à  ses  pro- 
digâlëét  GviiimieHësi 

Le  Cbaneeiîer  fTAguesseim  ose  seul  entra- 
prembe  de  £âtipeF  fes  fî^iestes  illusions  du 
BégeiriL  M  ne  craintf  point  de  déroider  avec  éneiv 
gie  le  tableau  des  malheurs  que  ce  système 
lépandroit  sur  k.  France  ;  son  austère  vertu 
tedbubie  la.. force  de  son  éloquence  naturelle: 
mais!  le  priàce  ne  peut  que  sacrifier  un  servie 
teur  incapaMe  de  trans^er  avec  ses  devoirs  ; 
elle  comnigeus:  Chancefkr,  saiis antre  eonso^ 
lation  que  fe  tëmorgnagei  de  sa  coifôdence ,  va 
s'affliirer ,  dkni  la  diserace ,  dWoir  inUtilemait 
i^de  pré^nir  laWiae  de  sa  patrie.  ■ 
•  A  h.  nouvelle  dé  son  ^1,  le  pnièment  pai% 
tage  son  épouvante  ;  il'  applaudit  à  b  constance 
de  son  cuactèré  »  éli  prépare  à  son  tour  des.re>* 
montrances.  Le  Régent  espère  les  éluder  en  ne 
lui  adnessant  pas  fédît^dû  31-  mai  1718,  mr^  la 
refùnt&généfalê  desmotmmés  :  maïs  les  gens  dn 
Roi  vîehàent  aussitôt  lui  demander  9  de  la  part 
de  leur  ccnnpagnie ,  de  soumettre  cet  édit  à  son 
enrègîsfretâfent  y  et  &m  suspendra  rexécution 
jusqu'à  ce  qu  il  ait  subi  les  modifications  dont 
elle  ie  jugera  susceptible.  Ses  premières  dé* 
marches  à  ce  sujet  étant  restées  sans  succès ,  le 
parlement  né  balance  pas  à'  les  renouveler.  Il 
désire  que  cet  édit  lui  soit  envoyé ,  pour  qi^'il 
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puiste  le  restreindre  comme  il  le  jugera  néces- 
saire ,  et  qu'^i  attendant ,  la  conversion  des  es- 
pèces soit  suspendue,  Le  lendemain  un  arrêt  est 
•rendu  contre  fédit  qui  Tordonne.  Le conseildu 
Roi  casse  cet  arrêt  ;  mais  le  parlement  présente 
de  nouvelles  remontrances.  Â  lui  s'unissent ,  dans 
le  même  objet,  et  la  cour  des  aides,  et  la  chambre 
des  comptes.  Le  Régent  se  flatte  inutilement  de 
fléchir  la  fermeté  des  magistrats;  ils  n'écoutent 
que  le  besoin  de  sauver  malgré  lui  tout  un 
peuple  ^tupide  qui  les  biftme.  Enfin ,  lassé  de 
ses  inutiles  représentations,  le  parlement  rend 
un  second  arrêt  dont  Texécution  doit  ruiner  en- 
tièrement le  crédit  de  la  banque  de  Law,  porter 
un  coup  décisif  à  son  système,  et  plaqer  soua. 
sa  tutelle  tous  Itô  officiers  des  finances ,  le  Ré- 
gent et  le  Roi  lui-même  '. 

Instruit  de  cette  extrémité  ^  le  conseil  de  ré- . 


'  Cet  arrêt,  du  19  août  17 IS^,  «conpoît,  dk-Mor- 
»« monte!,  toute  communicatioii  entre. les  causes  des  de- 
»,  niers  royaux  et  la  banque  de-Lawj  reduisoit  celle-qi  aux 
»  opérations  énoncées  dans  les  lettres  patentes  de  son  pre- 
9  mier  établissement;  faisoit  défense  à  cette  baR<}ue  de 
»,^9arderm  de  retenir  aucuns  dfenters.rojauzj^  <f^  ^6(îrG 
J9  aucun  usage  ni  emploi  pour  soji  compte;  déciaro|t  tous 
f>  les  officiers  des  finances  et  tous  les  comptables  enVérs  le 
i^Roi,  garans  et  responsables  de  tous  les  deniers  qài  leur 
».  seroient  remis  ;  interdisoit  Law  ep  personne ,  et  defendpît 
9% à  tous  les  étrangers,  même  naturalisés,  de  s'immiscer 
»  directement  ni  indirectement  au  maniement  des  aéni'ers 
9  royaux,  n  (Régence  du  due  d'OrUan^.J    .  * 
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gence^s'àssemUà  ;-  lin  lit  de  jtts^e  est  résôla  '; 
le  paiiement  y  compàroit ,  et  le  gardé  des  sceaux 
d'Arg^nson  lui  reproche  avec  force  sa  conduite. 
«(  Le  parlement  pouvant  tout  sans  le^  Roi ,  ^  lui 
))  dit-iiy  et  le  Roi  ne  pouvant  rien ^ sans  son  par- 
a léniénl ,' celui-ci  deviendroit  bientôt  le  iégis- 
>>  lateiir.  nécessaire  du  royaume ,  et  ce  neseroit 
»  plus  que  sous  son.  bon  plaisir  que  Sa  Majesté 
^pourroit  faire  savoir  à  ses  sujets  quelles  sont 
«ses  intentions  ^  »  A. ce  discours  succ^e  la  lec- 
ture d'un  arrêt  du  conseil  d'état  qui  .casse  les 
délibérations  du  parlement  contre  l'édit</e^  iTi^n- 
noies  ^.  Enfin ,  des  lettres  patentes  du  Roi,  en- 
regi^ées  séance  tenante  :^y  défendent  à  cette 
compagnie, 

1.*  De/aire  aucunes  remontrances ,  délibé- 
rations m  représentotioHS  sur  les  ordonnances , 
édits ,  déclarations  et  lettres  patentes  qui  ne  lui 
auroient  pas  été  adressés  ; 

2J^  jy interpréter  les  édits,  déclarations  et 
lettres  patentes ,  sauf-  à  elle ,  dans  le-  cas*  où 
quelques  articles  lui  parottroient  sujets  à  inter- 
prétation, de  représenter  au  Roi  ce  quelle  estir 
meroit  convenable  à  l'utilité  publique  ; 

>  '  .  '  •  •      ■ 

»  n  fat  tenu  aux  Tuileries ,  le  26  août  1718.' 

*       • .» 

*  Voyez  le  prQcès -verbal  de  ce  lit  de  justice  dans  le 
Recueil' des  édit$  et  ordonnances, 

i  nid. 

*  lUd. 


d  IHT&OmJCTION; 

3^."  D'iimtnr  les  aotriss  coursa  aucune  asso^ 
eiation ,  urAom ,  confédératioii ,  eonsuitftdbn ,  ni 
assemblée  par  députés  où  autrement ,  pour  queU 
pie  eause  ou  oecàsÙM  que  ce  fat ^  sans  EX'- 

PRSS8S  PERMISSION  BU  Roi  ; 

4/  De  faire  aucune  assemlsdée  mi  délibéra^ 
tion  touchant  TadmiBistnitibn  des  fina&ces  j  et 
de  prendre  connaissance  X aacimes  ij^aires  qtd 
èôncemerôieni  le  gifutemememt  de  tEtat,  si  Sa 
Majesté  nWoit  pùur  agrëailè  de  lui  en  de^ 
Unander  son  (wis  PAR  UN  ordre  exprès. 
'  Ainsi  recommença  la  lutte  dp  pM'iement  con- 
tre Fautolrité  royale  ;  et  cette  compagnie  ne  ré- 
élamoit  pas  seulement  ie  doàbie  Â*oit  de  modi-^ 
fier  et  de  refuser  les  ordonnances  et  les  édits 
dont  eHe  Aé  jugéroit  pas  devoir  assurer  purement 
et  simplement  f exécution,  mciis  elle  entendoit 
étire  seule  chargée  ^  à  1  avenir,  cf  enregistrer  toutes 
les  dispositions  législatives ,  quets  ^n'eh  fussent 
ia  nature  et  ï^\et.  Bile  àuroit ,  par  conséquent , 
si  les  lettres  patentes  dont  nous  v^ioiis  de  rap- 
porter les  termes  n'eussent  pas  proscrit  ses  pré^ 
tentions ,  concentré  daiis  son  sein ,  et  rattrihu-* 
tîon  la  pkis  essentielle  de  k  cimr  des  monnaies, 
de  la  cour  des  aides  et  de.  la  chambre  des 
comptes,  et  la  puissance  légîs^tive.  II  n  wroit 
existé  bientôt  que  sa  propre  juridiction  dans  son 
ressort  ;  dès-lors  la  France  nauroit  eu  pour,  lois 
que  celles  qu'il  lui  auroit  plu  d  approuvei^  en  les 


esregistiunt  :  ie  pa^fenient  auttùé  dôve  été  le 
suprême  législateur  du  royiâume. 

Et  ne  croyez  pas  que  les  déC^nses  du  Roi 
suffisent  pour.  le  repi^u^r  dam  les  vérkablea^ 
limites  de  ses  attrîbutkm$«  Loin  à&(m  vatocu  1/ 
ii  pcrséy^  dans  sa  i^sistiuice  ;  son  oj^pd)ûtion 
saccrott  avec  les  alarmes  que  lui  inspirent  lesr 
iocoii€e^di>Ies  auecès  du  désastreux  système.  In* 
fatigable  denseur  dea  actq$  qui  fe  iBivqrisent ,  sei 
attaques  ne  cessaient  quWec  Iih; 

Cette  fois ,  du  moins,  Tévéneaieiit  justifia  soii^ 
zèle.  S'il  en  franchit  }es  limites ,  ee  fut  la  hkit» 
de  f autorité  soureratne ,  qui  avoit  laissé  s'étabHr> 
autour  du  trône  et  dans  la  constitution ,  qn  "^^ 
()ue  les  circônstanees  eommandoient  au  parle*»' 
ment  de  remplir.  De  quels  maSieurà  ia  France* 
auroit  été  préservée,  91  fou  eàt  écouté  ses  aveiv. 
tissemens  et  ses  ccmseils  !  La  voix  du  Chanêefier 
(fÂguesseau  les  avoit  inutiiem^at  pré£ts,  ces* 
iBaiheurs.  Accomplis  «  pn  te  rappelle!  C'est  à  lur 
^uest  réservé  l'iionneur  de  travailler  à*  répnrer 
tous  les  désastres  dont  ii  a  été  la  jH^emière  vie-' 
time'  ;  il  èhéA  :  mais  ce  peuple  qui  {e  vit  partit'^ 
pour  Tex^  avec  tant  dlndifférenee^  semble  tW 
cuser  d'une  mfortune  qui  n'est  point  son  ouvrage. 
Le  paHement  est  le  premier  à  contrarier  fexé«' 
cution  des  mesures  adoptées  pour  y  remédier^- 
Tandis  que  ia  multitude  menace  ia  capitale  d'une 

*  Voywz  plus  loin ,  pag.  t6.  ' 
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sédîdon ,  il  délibère:  desi  remootnmces.qiti  poiir« 
Toient  la  faire  éclater.  Poiir  ia  prévenir ,  il.  faut 
Texilec ,  et  le  prix  de  son  retour  fut  Fenregi&tre- 
ment  de  cette  bullè  llnigenitus  qfoiûikYoit  pen« 
dant  si  long-teinps  repoussée. 

Cependant  lesévénemens  rendent  chaque  jour 
plus  sensible Tafifoiblissement  de  fautorité  royale. 
Cette  bulle  entretient  dans  le  clergé  des  divisions 
&qheusesquise  propagent  dans  la  magistrature. 
L'ambition  de  Dubois  aspire  à  la  pourpre  r€>- 
maine;  et  là  paix  de  l'Etat,  les  antiques  franchises 
de  fé^ise  gallicane,  la  dignité,  f indépendance 
même  de  la  couronne ,  il  est  maitre  de  tout  sa- 
crifier pour  f  obtenir.  L'influence  non  moins  fa- 
taie  quecriniinelle  de  cet  homme  dans  les  afiaires, 
transporte  le  Chancelier  d'Aguesseau  d'une  indi- 
gnation généreuse;  la  disgrâce  Tatteint  une  se- 
conde fois.  Les  hauts  rangs  de  la  société  s'abais- 
sent ,  et  le  peuple  s'accoutume  à  ue  voir  que  dans 
les  magistrats  ses  fermes  appuiset  ses  défenseurs. 
Le  Régent  et  le  vil  corrupteur  de  sa  jeunesse  ne 
sont  plus;-  mais  les  destins  .de  FËtat  ne  leur 
échappent  que  pour  tomber  dans  des.  mains  non 
moins  indignes  de  les  soutenir.  Les  dilapidations 
du  fisc  en  aggravent  la  situation  et  les  embarras  ; 
on  frappe  sur  tous  les  biens  du  royaume  in- 
distinctementi'impét  du  cinquantièmes  Aussitôt 
tout  s'émeut,:  le  clergé,  la  noblesse  ,  le  tiers- 
état.  Organes  de  cette  agitation  générale  ,  les 
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pârlèmfehs  présen1;eiit  à  f envi  des  r^notftrànoes* 
L'édit  quelles  attaquent  ne  peut  être  enregistré 
que  dans  un  lit  de  justice  '  ;  et  les  émeutes  que 
ia  cherté  des  sulisistances  excite  dans  plusîeuf  s; 
provinces ,  amènent  au  timon  de  l'Etat  rancién- 
précepteur  du  monarque. 

Flmry  se  concilie  tous  les  suffrages  par  I© 
retour  du  Chancelier  dAguesseau;'mais  sa  per» 
sévérance  pour  ie  triomphe  de  Ib,  hnlle  Uni* 
genittûs  donne  au  combat  àe%  jan&énistes  et  des 
mUnistes  un  caractère  de  violence  qu'il  n'avoife 
pas  eu  Jusqu'alors.  On  jprocède  à  Tenregisti^ 
ment  forcé  de  cette  bulle  *  et  de  toutes  les  autres 
kiies  ;  mais  ie  parlement  proteste  dans  Intérêt 
de  la  couronne,  et  c'est  ainsi  qu'il  rallie  à  sa 
cause  l'ordre  des. avocats  et  les  curés  de  Paris. 
D'Âguesseau  travaille  sans  succès  à  temiiner 
ces  déplorables  dissensions.  Les  enquêtes  sus- 
pendent leurs  audiences.  A  l'exil  de  plusieùFS 
magistrats  succède  une  courte  trêve.  La  justice 
avoit  repris  son  cours  ,  lorsque  de  nouvelliBS 
remontrances  provoquent  de  nouveaux  exib, 
et  ia  patiente  habileté  du  che£de  ia magistràtute 
poiivoit  seuie  rétablir  eniin  ie  calme. 

Peut-étfe  s'aperçut- on  alors  combien  étoît 
dangereuse  pour  rindépendâJice  de  Faûtorité 
royale  et  pour  la  tranquillité  de  l'État,  là  con- 

'  n  fut  tenu  le  S  juin  1735. 
»  Il  eut  lieu  le  3  avril  1730. 

/ 
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fusMil^  qui  ééUnt  imensibienieiit  opérée  dé  la 
pairie  avec  le  parlement.  Si  ces  deux  magis- 
liatures  avoient  contihué  d*étre  distinctes  et  se* 
paiéês;  si  la  covronne  avoit  tou^urs  contenu 
ie  parlement  dans  ies  étroites  limites  de  sa  ju-» 
ridiction  ;  si  ie  conseil  privé  du  Roi  avoit  été 
composé  eomme  S  n'eût  pas  dû  cesser  de  Fétrey 
dtaprè^  k  constitution  de  la  monarchie;  ai  Ton 
s*étoit  soigneusement  abstenu  de  fimre  naître  et 
d'entretenir  entre  les  trois  (urdres  de  fËtat ,  une 
ai&igéante  mésintefligence,  une  redoutable  |ft* 
lousie  y  le  gouvernement  ne  se  seroit  point  trouvé 
réduit  à  chercher  tou^à-tour  sa  £orce  dans  deax 
factions  également  exigeantes,  à  souffiir  ie  ien- 
demain  ce  qu'il  avoit  condamné  la  veille,  et  à 
perdre,  dans  ces  alternatives  de  triomplies  et  de 
déSûtes  4  sa  prépondérance  et  sa  popuiartté. 
Lorsque  la  hiérarchie  tutélaire  des  rangs  et  des 
autorités  n'existoit  phis^la  courcyine  ne  pouvoit 
que  rester. aimndonnée  à  eile-méoie.  Tandis 
qu'une  foule  d'intérêts  se  réunissoient  contre 
elle,  l'opposition  qu'ils  lui  suscitoîent  au  sein  du 
parlement  osa  choisir  son  chef  sur  ies  marcbes 
du.  trône  '  ;  en  se  constituant,  elle  rompit  l'unité 
de  la  puissance  souveraine.  Au  parfiut  accord 
des  idées  religieuses  et  politiques  qui  portèrent 
si  haut  la  grandeur  du  règne  de  Louis  XIV, 

'  Le  prince  de  Conti,  que  Louis  XV  appeioit  moi» 
cousin  V avocat ,  - 
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succèdif^  je  ne  sais  iqueile  licence  désespérante 
de  systèmes.  Un  vague  hesbin  d^insubordina» 
tion  entraîne  les  esprits  dans  Fincrédulîté  ;  les 
croyances  sur  lesquelles  la  solidité  de  f  État  le- 
posoit,  sont  sôumises.aux  investigations  (Tune 
philosophie  séditieuse^  qui  ne  parle  aux  peuples 
que  de  leurs  droits  afin  de  {es  mieux  soulever 
contre  leurs  devoirs;  les  sophismes  les  plus  im- 
pudens  se  propagent;  de  toutes  parts  la  religion 
est  en  butte  à  mille  attaques ,  et  ses  ennemis  les 
plus  implacables  »  sûrs  de  Fimpunité,  acquirent 
une  influence  de  plus  en  plus  désastreuse  ;  enfin 
de  viles  clameurs  s'^èvent'  contre  la  majesté 
royde.  On  diroit  que  tout  ce  qui  restoit  parmi 
nous  de  f  antique  France ,  venoit  rde  descendre 
dans  {a  tombe  avec  le  Chancelier  (FAguesseau. 
La  querelle  des  molinistes  et  des.  jansénistes 
vedouble»  en  même  temps  que  des  cimnts  im-^ 
pies  popularisent  Foutrage  envers  le  plus  auguste 
des  sacremens.  La  science  des  ministres  du  Roi 
les  plus  influais  se  borne  à  laisser  le  premier 
ordre  de  f  État  se  disputer  avec  la  magistrature. 
Un  conseiller  plus  habile  ou  plus  sage  expose* 
^i  le  danger  ^une  telle  indifférence  ;  on  hésite 
à  prendre  un  parti,  et  Ton  délibère  encore  lors- 
()u'pn  est  forcé  de  créer  uw  chambre  royale, 
pour  administrer  la  justice -durant  1  exil  dont  le 
parleqieut  vient  d  être  de  nouveau  frappé.  On 
Uwsige  ensuite  avec  lui  ;.  mais  la  popularité  q^u  i( 

/y 
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doit  à  son  opiniâtreté ,  le  maitrise  et  le  subjugué* 
malgré  lui;  ï opinion,  dans  iaquelle  il  a  trouvé 
son  f^pui,  ne  lui  permettra  ]^us  de  s'arrêter.' 
Un  exâ  rendra  un  nouvel  exil  indispensable,' 
et  sa  résistance  deviendra  plus  forte  à  mesure 
qu'il  sera  l'objet  d'une  plus  grande  rigueur. 
•  Pendant  le  ministère  du  carduid  de  Fleury, 
l'autorité  royale  avoit  repris  le  caractère  absolu* 
d'unitéquellèreçutavectantd'écIatdeLouisXIV. 
Le  duc  de  ChmseuJ  s'efforce  au  contraire  de  la 
diviser.  Dans  son  système  ,  l'action  légale  du 
gouvernement  dépendoit  du  concours  de  la  ma- 
gistrature. En  laissant  le  pariement  s'arroger  le 
droit  d'accorder  ou  de  refiiser  l'enregistrement, 
ii  achevoit  de  déchirer  le  voilé  mystérieux  iqui 
cachpit  la  majesté  du  trône  aux  regards  des 
peuples,  et  l'on  voyoit  succéder  insensiblement 
dfuisies  esprits 9  au  culte  de  la  royauté,  au  dé- 
vouement dont  tout  Français  avoit  été  pénétré 
pour,  elle ,  à  Famour  qui-  subordoanoit  toutes 
les  volontés  à  la  sienne,  Tindépendance / l'hé- 
sitation et  le  besoin  de  discuter  ses  actes  avant 
d'y  obéir.  Quand  les  faveurs  du  pouvoir  furent 
réservées  par  son  premier  ministre  aux  membres* 
d'une  opposition  persévérante,  par-tout  s'orga-  . 
nisèrent  des  résistances.  Les  pariemens  de  pro- 
ymce,  qui  navoient  encore  su  que  servir  et 
.  respecter  l'autorité  royale ,  voulurent  participer 
à  l'influence  que  le  parlement  de  la  capitale  exer-* 
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•çoit  dans  les  afiaires  d'Éfat^  et  célui*ci  se, garda 
hwa .  de  contrarier  leur  ambition.  Us  s'unissent 
ensenjible  de  manière  à  ne  plus  former  séparé^ 
ment  que  des  classes  d?iin  corps  indivisible. 
Xie  Roi  a  condamné  soIennèlIeméHt  cette  con^ 
fédération  '  ;  il-  a  déclaré  ne  tenir  sa  couronne 
que  de  Dieu:  mais  Funion  sub^ste;  ses  offi<iiers 
.persévèrent  dans  leurs  desseins^;  l'exercice  légi- 
time de  la  souveraineté  ne  déit  plus  être  que  ie 
résultat  de  ia  pluredité  des  suffrages;  et  les  par- 
iemens  n'en  seront  pas  seulement  une  poirtioft 
nécessaire,  ils  en  deviendront  les  arbitres.  Danis 
ce  nouvel  ordre  de  choses,  la  condition  du  Roi 
de  France  eût  été  semblable  à  celle  du  Roi  de 
Suède  au  milieu  de  son  sénat*.  En  tin  mot,  si 
cette  ligue  de  tous  les  corps  judiciaires  du 
royaume  avoit  pu  réussir,  l'autorité  royal<e  se 
seroit  retrouvée  dans  la  dépendance  où  là  te- 
noient ,  sous  Hugues  Càpet ,  les  grands  vassaux  ' 
de  la  eouronne*.  r 

Cependant,  Lioùis  XV,  sa  famille,  et  tous 
les  personnages  de  la  cour  qui  n'étoient  pas 
dans  le  parti  du  duc  de  Choiseul ,  supportoient 
avec  impatience  tes  prétentions  dies  gisns  de 

'  Lit  de  justice  du  3  mars  17661.       ^  /; 

^  On  sait  qu'en  Suède  Tautorite  ro jale  etoit  tellcsment 
concentrée  dans  la  majorité  du  sénat  j  quoique  celui-ci 
fut  [Nrésidé  par  le  Roi ,  qu'elle  étoit  pour  ainsi  dire  sans 
■action  lorsque  son  vote  n'étoit  pas  conforme  à  celai  d^s 
sénateurs»  .      « 
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robe ,  et  le  duc  d'Aiguillon  étoit  un  advien- 
saire  dangereux  pour  le  ministre  qui  favoii- 
soit  leurs  envahissemens.  Celitf-ci  parvient  à 
>  Tetarder  sa  chute  en  obtenant  le  fameux  arrêt 
par  lequel  le  parlement  de  Paris  déclare  Tan^ 
cien  commandant  de  Bretagne  entctcké  :  mais 
l'atteinte  que  cet  aitét  porte  à  l'autorité  royale 
ne  restera  point  impunie  ;  le  Chancelier  Maur 
peoù  s'est  chaîné  de  k  venger. 

Louis  XV  mande  le  parlement  de  Paris  à 
Versailles  /  afin  de  promulguer  en  lit  de  justice  ' 
l'édit  de  règlement  que  cette  compagnie  a  refusé 
d'enregistrer  *. 

((Messieurs,  dit  le  Chancelier  Maupeou ,  Sa 
»  Majesté  devoit  croire  que  vous  recevriez  atrec 
^  respect  et  soumission  une  loi  qui  contient  les 
isk  véritables  principes ,  des  principes  avoués  et 
TA  défendus  par  nos  pères ,  et  consacrés  dans  les 
^  monumens  de  notre  histoire. 

»  Votre  refus  d'enregistrer  cette  loi  seroît^ 
^  donc  l'effet  dé  votre  attachement  à  dès  idées 
^  nouvelles?  et  une  fermentation  passagère  au* 

»  ,n  fit  tenu  le  .7  décembre  1770. 

•    *        .  -  '  .  • 

^  Cet  edit  prohiboit  de  nouveau  l'union  des  classes, 
les  délibérations  des  chambres  qui  n'auroient  pas  été  au- 
tdrteées  par  le  premier  prelsident,  I^  ciessations  dé  service 
devenues  «i  fréquentes,,  et' les  démissions  combinées.  Cet 
edit  ne  permettoit  d'ailleurs  des  remontrances,  quant  à 
l'enregistrement  des  actes  delà  couronne,  que  danis  le  seol 
cas  ou  le  Roi  les  auroit  reconnues  utiles  ou  necesanres. 
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^  roit-elle  laissé  dans  vos  cœurs  des  traces  si 
»  profondes  ? 

!>' Remontez  à  l'institution  dès  parlemens  ^  svi» 
»  vez-Ies  dans' leurs  progrès;  vous  Verrez  qu-iit 
«»  ne  tteîinent  qup  des  Rois  leur  existence  let 
tt  leur  pouvoir  ,  mais  que  fa  piénâude  de  iC0t 
»  pouvoir  réside  toujours  dans  ia  main  qui  l'a 
»  communiqué.  .  c 

»  Ils  né  sont  ni  une  émanation,  ni  une  partie 
«les  uns  des. autres  :  l'autorité  qui  les  crést^ 
1»  circonscrivit  leurs  ressorts ,  leur  assigna  4^ 
n  limites,  fixa  la  matière  comme  i'éteii^tte  de 
n  leur  juridiction. 

»  Chargés  de  Tapplication  des  lois,  il  ne  vous 
Il  a  point  été  donné  d'en  étendre  pu  d'en  resr 
n  treindrq  les  dispositions.  ^      . 

1»  C'est  à  ia  puissance  qui  les  a  établies  d'en 
«  éclaircir  les  obscurités  par  des  lois  nouvelles^ 

»  Lès  sermens  les  plus  sacrés  vous  liellt  à 
»  l'administration  de  la  justice,  et  vous  ne  pou* 
»  vez  suspendre  ni  ftbandoniier  vos  fonctibns 
Il  saiis  violer  tout-à-Ia<*fois  les  engagemens  que 
)>  vous  avez  pris  Avec  le  Roi ,  et  les  obligations 
«  que  vous  avez  contractées  envers  les  peuples. 

»  Quand  le  l^islateur  veut  manifester  ses 
n  volontés^  vous  êtes  son  oi^ane,.  et  sa  bonté 
"»  permet  que  vous  soyez  son  conseil;  il  vou» 
)»mvite  à  i'éclairer  de  vos  lumières,  et  vous 
H  ordonne  de  lui  montrer  la  vérité. 
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'  »  Là.  finit  votare  ministère. 

»  Lie  Roi  pèse  vos  observations  dans  sa  sai- 
i  gesse,  il  les  baiance  «vec  les  motifs  (pii  le  dé- 
>  terminent;  et  de  ce  coup  d'cdl  qui  embrasse 
sTensemble  de  la  monarchie,  il  juge  les  avan- 
»  tages'  et  les  incenvéniens  de  la  îoii 

aS'il  commande  tdors,  vous  lui  devez  la  plus 
»par&ite  soumission. 

:  »  Si  vos  droits  s'étendoieet  plus  loin,  sî  votre 
y»  résîstaûce  n'avoit  pas  un  terme ,  vous  ne  seriez 
»  plus  ses  ofBci^^,  mais  ses  maîtres;  sa  vcJoBté 
-»  s»oit  assujettie  à  la  vôtre  ;  la  Majesté  dui  trône 
3»  ne  résideroit  plus  que  dans  vos  assemblées  ;  et 
»  dépouillé  dés  droits  les  plus  essentiels  de  la 
»  coiutuiiie,  dépendant  dans  l'étaldiasetnent  des 
»  lois,  dépendant  dans  leur  exécution,  le  Roi  ne 
»  conserveroit  plus  que  le  nom  et  Fombre  vune 
31  de  la  souveraineté, 

a  Mais  si  l'ordre  public ,  si  les  titres  les  plus 
■ît  sacrés  s'élèvent  contre  des  prétentions  chimé" 
uriques,  le  rang  qui  vous  est  assigné,  les  fonc- 
«  lions  qui  vous  sont  confiées,  n'en  sont  pas 
»  moins  honorables  ni  moins  augustes. 

•tt  Le  Roi  TOUS  communique  k  portion  la  plus 
»  précieuse  de  sa  puissance,  le  droit  de  fancres- 
«  pecter  ses  lois ,,  de  punir  le  crime ,  d'assurer  le 
»  repos  des  familles,  et  de  défendre  la  société 
»  contre  les  atteintes  qui  lui  sont  portées. 

»  Soutenez  la  dignité  de  ce  ministère;  que  vos 
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«»  actions  l'honorent,  s'il  est  possible  ;  que  ies 
«^  peuples  j^  pénétrés  de  i'équité  de  vosjugèniens, 
^  béi^ssejit  la  maia  qui  vous  imprima  le  carae* 
^  tèrê  de  magistrats.  Toujours  soumis ,  toûjôiurs 
«  respectueux  ,•  concUiez  le  zéie.  avec  f  obéis-. 
^  sance ,  et  éclairez  Fautorité  sans  pâmais  la  corn- 
»  battre.  » 

Le  lendemain ,  le  ^  parlement  déclara  que 
seis  membres ,  dans  leur  douleur  profonde, ^ 
navoient  point  t esprit  dssez  libre  pour  dé* 
cider  des  biens,  de  la  vie  et  de  V honneur  des 
sujets  du  Roi. 

Soutenus  par  la  plupart  des  princes  du  sang 
et  des  pairs  de  France ,  ils  persistent  à  ne  pas 
continuer  leur  service.  Sommés  de  ie  reprendre, 
ils  s  y  refusent  par  écrit.  Alors  on  leur  signifie 
individuellement  un  arrêt  du  conse^  qui  pro-» 
nonce  la  confiscation  de  leurs  charges,  et  leur 
défend,  de  porter  ie  nom  de  membres  du  par-- 
lement.  Un  ordre  d'exil  les  disperse  tous  sur  di- 
vers points  du  royaume.  La  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul  avoit  précédé  leur  départ;  et  pendant 
que  ies  hommes  les  plus  considérables  de  la 
cour  s'empressent  d'aller  en  foule  à  Chanteloup 
se  purifier  auprès  de  lui  de  tair  de  Versailles, 
le  Chancelier  Maupeou  installe  une  commission 
du  conseil  qui  doit  remplacer  le  parlement. 

Parmi  les  philosophes  comme  dans  les  hautes 
classes  de  la  société ,  on  ne  cherche  plus  l'hon- 
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ncur  qné  dans  les  rangs  de  Foppositîon.  La  cmir 
des  aides  n'aspire  elle-même  qu'à  partager  lè  sort 
du  parlement.  \  Les  princes  du  sang,  à  f excep- 
tion d'un  seul  ^,  potestent  contre  les  actes  qui 
font  détruit  et  remplace  par  \t  'grand  conseil; 
treize  pairs  du  royaume  adhèrent  à  cette  protes^ 
tation.  L'esprit  cThostilité  se  propage.  LÀ  noi^ 
Velle  magistrature  reste  Iong-*temps  sans  action 
et  sans  force.  Les  novateurs  applaudissent  à  la 
réforme  de  la  vénalité  des  offices ,  au  bienfait 
de  la  justice  devenue  gratuite ,  à  Forganisation 
toute  entière  qui  la  rapproché  davantage  des 
justiciables  :  mais  tandis  que  le  duc  d'Aiguillon 
s'applique  à  concentrer  Fautorité  dans  la  cou- 
ronne ;  tandis  que  ces  mesures  concourent  effi- 
cacement au  succès  de  son  système,  le  parti  du 
*duc  de  Choiseul  triomphe.  ^  Louis  XIV  devoît 
croire  à  la  perpétuité  de  la  monarchie  ;  tout 
s'honoroit  de  fléchir  sous  son  pouvoir;  et  sur 
lés  médailles  frappées  en  commémoration  des 
grands  événemens  de  son  règne ,  on  lisoit  ijEter' 
nitati  ùnperii gallici.  Désormais,  au  contraire, 
la  résistance  envers  le  trône  sera  chaque  jour 
plus  sensible  ;  elle  se  montré  fusque  dans  le 
palais  du  monarque  ;  et  Louis  XV,  efirayé  sans 
doute  de  tant  d'audace ,  ne  sait  pas  ce  que  doit 
devenir  après  lui  la  monarchie. 

'  Remontrances  du  15  février  1771. 
*  Le  comte  de  la  Marche. 
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n  né  s'agissoit  plus,  en  effet,  de  quelques  at^ 
taquet  dont  fimjMinité  ne  pou  voit  compromettre 
ni  le  sahitdeFÉtat  ni  la  maj^té  royale.  Les  éco- 
mmistes  travaifloient  à  faire  réorganiser  toute 
fadministration  du  royaume  sur  de  nouvelles 
bases ,  et  f  entière  réforme  de  nos  lois  civiles 
et  politiques  devoit  être  l'inévitable  résultat  de 
ce  premier  succès^  Loin  de  se  placer  à  la  tété 
<!e  ce  prodigieux  mouvement  des  esprits ,  afin 
de  le  régulariser,  s'il  étoit  possible,  ou  de  tâcher 
au  mains  d'en  modérer  l'effrayante  activité  , 
Louis  XV  n'avoit  su  que  s'en  isoler  et  l'aban- 
donner à  lui-môme.  C'est  ainsi  que  la  décadence 
du  pouvoir  royal  devenoit  incessamment  plus  alar- 
mante comme  son  inertie ,  pendant  que  Yopi- 
mon,  livrée  sans  frein  et  sans  guide  à  son  effer- 
vescence,  confondoit  dans  un  commun  dédain  ^ 
et  le  présent ,  et  le  passé. 

Dans  ce  délire  d'innovations  et  d'abstractions 
systématiques,  le  rappel  deâparlemensne  pouvoft 
numquer  de  signaler  l'avènement  de  Louis  XV! 
à  la  couronne.  De  toutes  les  institutions  de  la 
monarchie,  ces  grands  corps  de  magistrature 
étoient  les  seuls  qui  n'eussent  pas  disparu  danâ 
la  succession  des  temps.  Par  l'inutilité  à  laquelle 
la  pairie  se  trouvoit  réduite ,  la  longue  interrup- 
tion des  états  généraux,  et  les  fautes  de  divers 
niinistres,  qui  furent  au  moins  bien  imprévoyans, 
ûos  cours  de  justice  étoient  naturellement  de- 
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venues  les  défenseurs  héces^Ures  des  kitéréts^de» 
peuples ,  les  organes  de  leurs  vœux ,  les*  con- 
tradicteurs de  la  puissance  souyeraiiie'  ;  elTes 
avoienty  à  tous  ces  titres;  mérité-  la  faveur  pu- 
blique; leur  suppression  navoit  fiût  que  les 
rendre  plus  cbères  ;  et  le  comte  de  Minirepas  ' , 
trop  vain  et  ttop  léger  pour  sentir  le. danger  de 
faire  rétrograder  f autorité  royale  \  n  aspiroit , 
dans  des  circonstances  si  graveSy  qu'à  se  popula- 
riser à  ce  prix.» 

Une  voix  auguste  entreprit  pourtant  dé  pré- 
venir cette  détermination.  En  rappelant  combien 
f Of^osition  des  pariemens  avoijt  été  souvent  fu- 
neste, elle  tenta  d'empêcher  leur  retour,  te  Nous 
»  estimons,  disoit-elle,  que  le  Sage  ministre 
»  appelé  par  un  juste  choix  pour  servir  de  con- 
tt  seil  à  notre  monarque ,  n'aura  pas  manqué  de 
>^  voir  dans  cette  affaire  un  jugement  solennel 
«>  ei  justement  rendu ,  auquel  il  ne  lui  est  pas 
^permis  de  toucher  ;  qu'il  a  dû  le  regarder 
^  comme  un  monument  au  soutien  de  l'autorité 
»  royale ,  et  dont  on  pourra  dire  en  faveur  du 
»  Roi  régnant  comme  du  geste  de  Louis  XIV, 
^  qu'il  lui  assure  de  la  part'  des  magistrats  iine 
tt  paix  profonde  pendant  toute  ia  durée  de  son 
»  règne  ;  qu'il  aura  fait  attention  que  la  bonté 
»  du  feu  Roi  pour  le  parlement  de  Bretagne; 
»  est  la  cause  de  la  perte  de  celui  de  Paris; 

f  Voyez  tomt  II,  pag. '34l« 


^  qqe  si ,  lorsqu'il  eut  donné  sa  démission  , 
)»  Louis  XV  ne  Veut  pas  rétabli  dans  sa  tota- 
»  lité ,  on  eût  évité  tous  les  troublés;  qu'honoré 
»  de  toute  la  confiance  au  Roi ,  comptable  à  k 
»  nation  de  toute  f  administration  de  ce  prince  ^ 
»  instruit  par  la  longue  expérience  et  le  mcuiié-^ 
»  ment  des  affaires ,  sa  sagesse  et  ies  intérêts  du 
»  Roi  ne  sauroient  échouer  pat  l'impulsion  de  la 
^  brigue  et  de  la  cabale  ;  et  que  si  sa  marche 
»  paroit  lente ,  on  doit  Fattribuer  à  f  esprit  de 
«paix  qui  l'anime  et  qu'il  voudroit  répandre 
»  dans  toutes  les  •  parties  diénées  :  mais  qu'il 
»  saura  pourtant  la  sacrifier  cette  paix  particû-^ 
«  lière ,  à  la  paix,  générale ,  au  salut  de  la  nation  y 
»  seuls  capables  de  faire  le  bonheur  de  notre 
^  jeune  Sizlomon  ,  en  stôsurant  celui  de  ses 
»  peuples.  (^Mes  Idées,  en  septembre  1774  '.  )  » 

Sans  doute  ce  langage  étoit  celui  de  la  sà« 
gesse;  il  respiroit  une  haute  prévoyance. 

Cependant ,  appelé  par  la  divine  Providence 
du  gouvernement  d'un  grand  royaume ,  le  jeune 
BU)narque ,  dont  le  ^  cœur  étoit  si  droit  et  les. 
intentions  si  bienveillantes,  avoit  j9m  la  ferme 
résolution  de  n^ employer  son  autorité  que  pour 
^  bonheur  d'tm  peuple  digne  de  sa  tendresse. 
n  étoit  assuré  que  les  parlemens,  pénétrés  de 
f  esprit  dont  il  étoit  rempli ,  s'empresseroient 
^  concourir  à  ses  vues;  quils  se  rendroient 

'  Maupeoùana,  tom.  VI ,  pag;.  S97. 
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tecammaftdahles  par  la  sagesse  de  ièur.  eon^ 
dtiite;  que  l'esprit  de  corps  céderait  en  toutes 
circonstances  à  Vintéi^t  public  ;  que  les  nti- 
nistres  de  la  loi  s'uniraient  avec  le  souverain 
législateur  f^  dans  ces  principes  salutaires,  d-es^ 
quels  dépendent  la  paix  et  la  prospérité  des 

peuples' •^^  • .  • 

Teis  fîirent  les  nobles  motifs  qui  portèrent 
Louis  XVI  à  rétablir  ses  anciens  officiers  :  le 
monde  sait  le  reste. 

Mais  si  l'histoire ,  juge  impartial  dé  ses  écarts 
et  de  ses  services ,  déplore ,  côi^amne  même 
là  persévérance  avec  laquelle  cette  vénérable 
magistrature  ne  fit  souvent  qu'afibiblir  Fautorite 
royale  en  croyant  ia  servir  et  fai  défendre,  elle 
n'environne  pas  moins  d'une  gloire  éclatante  ces 
pariemens  qui ,  toujours  fidèles  au  culte  de  la 
justice ,  s'immortalisèrent  d'âge  en  âge  dans  leurs 
augustes  fonctions.  ^  Ces  grandes  compagnies  » 
»  nous  dit-elle ,  étoient  comme  un  sanctuaire  de 
»  toutes  sortes  de  vertus,  de  tempérance,  de 
»  continence,  de  modestie,  de  zèlè  pour  le  bie« 
«  de  l'État  et  du  public.  Leur  religion  se  laissoit 
»  rarement  surprendre  et  jamais  corrompre.  Oh 
»  ne  leur  demandoit  point  d'injustice ,  parce 
»  qu'on  lés  connoissoit  incapables  d'en  com- 
i>  mettre.  Leurs  arrêts  étoient  reçus  comme  des 
^^.oraqle^,  d'autant  plus  qu'on  savoit  que  ni  l'in- 

'   Préambule  de  f  edit  du  mois  de  novembre  1774. 
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ïktérét,  ni  les  parentés  ,  ni  la  &veur,  quelle 
1)  qu  eiie  fut ,  n  y  pouvoient  rien.  Les  mœurs 
»  innocentes  de  ces  magktrats,  et  leur  extérieur 
))  même  »  serfœ^st  de  lois  et  d'exemples.  La 
tt  gravité  de  ieur  profession  !es  éloignoit  des  ya- 
«  nités  du  grand  monde ,  du  luxe ,  des  jeux  ^  de 
»Ia  danse,  de  la  chasse,  encore  bien  plus  delà 
»  dissolution  et  de  la  débauche  !...^  En  un  inot, 
du  sein  de  cette  vertueuse  magistrature  sor- 
tirent cette  foule  de  grands  hommes  dont  les 
noms  répandent  tant  d  éclat  sur  notre  monar- 
chie :  de  Rochefort ,  de  la  Vacquerie ,  Duprat , 
Monthoion ,  Olivier ,  Séguier  ,  f  Hospital ,  le 
Maistre,  de  Thou,  de  Hariay,  Pasquîer,  de.  la 
Guérie,  Brisson,  Pithou,  Jeannin,  du  Vaîr, 
JAIigre  ,  Moié,  Talon,  Bignon,,  le  Teilier, 
Boucherat. ,.  JOrmesson ,  de  Pontchartrain  , 
Voisiii,  Lamoignon,  la  Briffe,  Joly  de  Fieury^ 
et  parmi  tant  de  magistrats  illustres ,  la  France 
aimera  toujours  à  compter  le  chancelier  d*  Agues- 
seau.  Sa  carrière  fut  partagée  entre  le  XYIL"^  et 
le  xviii/  siècle.  On  retrouve  dans  ses  ouvrages , 
les  mœurs ,  les  principes  sévères  et  le  goût  du 
premier;  ils  participent  de  l'esprit  du  second 
dans  ce  qu'il  a  d'irréprochable  ;  et  la  correspon- 
dance que  nous  publions  aujourd'hui ,  ne  peut 
qu'ajouter  à  son  illustration,  en  nous  faisant 

'  Abrégé  dé   VHistoite    de  France ,  par  Meïeraj , 
tom.  V,  pag,  77  (editionde  1698). 
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mieux  connoitre  sa  vie.pnyéey  ses  pensées  se-* 
crêtes  et  ses  admirables  sontimens. 


Ce  tableau  rapide  que  nous  avons  tracé  des 
anciens  parlemens  dans  leur  origine ,  leurs  pro- 
grès j  et  même  dans  les  empiétemenis  de  leur 
puissance,  n'étoit  pas  étranger  à  la  gloire  dix 
grand  magistrat  qui  reproduisit  avec  le  plus 
d'éclat  et  de  pureté  les  vertus  si  souvent  atta- 
chées à  ces  antiques  institutions  de .  la  monar- 
chie, et  qui  en  connut  et  en  respecta  lé  mieux 
les  limites  et  les  devoirs.  L'exposé*  des  causes 
qui  rendirent  fintervention  des  parlemens  in- 
dispensable dans  les  afTaires  de  l'Etat ,  fera  mieux 
apprécier,  pendant  le  long  ministère  du  chaii- 
celier  d'Aguesseau ,  et  les  injustes  critiques  dont 
il  ne  fut  pas  exempt  de  la  part  de  ses  contem- 
porains, et  les  difficultés  qu'il  avoit  à  surmonter, 
et  les  éloges  qu'il  mérite  à  tant  de  titres. 
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ESSAI 

Sur  la  Vie  de  M.™«  la  Comtesse  DE  Ch astëllux  , 
par  M,™«  la  Marquise  DE  la  Tournelle  ,  sa 
jute"", 

1772. 

VruoiaUE  je  sois  persuadée  que  la  vie  la  plus 
longue  ne  le  seroît  pas  assez  pour  détruire  dans 
mon  esprit  et  dans  mon  cœur  les  images  et  les 
sentimens  dont  ifs  sont  remplis ,  et  que  la  dou- 
leur vient  dy  graver  d'une  manière  ineffaçable, 
je  veux,  en  m  entretenant  avec  moi-même  de 
ce  qui  en  fait  l'objet ,  en  essayant  de  fixer  sur 
lui  f  agitation  de  mes  pensées ,  ïn'assurer  la  triste 
satisfaction  de  pouvoir  me  le  remettre  sans  cesse 
sous  les  yeux.  Incapable  maintenant  de  chercher 
de  la  distraction  dans  les  livres ,  et  de  suivre  Ie& 
idées  des  autres,  je  m'efforcerai  de  mettre  de 

*  Lès  détails  que  cette  notice  renferme  sur  M.  le  Chan- 
cetier  et  sur  sa  famille ,  m'ont  semble  préluder  heureusement 
à  la  lecture  des  iettresde  ce  grand  homme.  La  simplicité 
avec  laqudlle  ils  sont  racontes  ajoute  encore  àieur  intérêt , 
et  j*ai  pensé  qu'on  aimeroit  à  les  trouver  à  la  tête  de  cet 
ouvrage. 
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f  ordre  dans  les  miennes.  En  me  retraçant  le 
portrait  de  ma  mère,  et  les  principdes  circons- 
tances de  sa  vie  et  de  sa  moii; ,  mes  expressions 
seront  sûrement  fort  au-dessous  de  mes  pensées , 
et  fauitii  peine  à  l'endre  ce  que  fai  vu,  ce  que 
je  sens;  mais  je  soulagerai  ma  douleur,  je  re- 
garderai cet  écrit  comme  je.  regarderois  un  tableau 
qui  me  représenteroit  ses  traits.  Ils  sont  peints 
dans  mon  ame  ;  cependant ,  j  aimerois  à  les  avoir 
devant  les  yeux,  et  son  portrait  seroit  mainte- 
nant poqr  moi  un  objet  d'attachement  et  de 
consolation.  II  en  sera  peut-être  de  même  de  ce 
que  j'écris  ;  ce  qui  est  le  fi'uit  de  mon  affliction 

en  deviendra  le  soulagement Je  me  plais  du 

moins  à  penser  que  si  le  temps  a  quelque  pou- 
voir sur  le  sentiment  qui  m'affecte ,  il  ne  fera 
qu'en  adoucir  l'amertume ,  mais  qu'iF  ne  poun*a 
«çflfacer  de  mon  cœur  aucun  des  traits  d'une  image 
qui  lui  est  chère  :  c'est  celle  de  la  vertu  même. 
Dieu  veuille  me  rendre  utile  un  exemple  qu'il 
m'a  fait  chérir ,  et  qu'il  me  fait  regretter  ! 

Ma  mère  vint  au  monde  au  mois  d'octobre 
1701.  Elle  fut  mise  dès  Fàge  de  quatre  ans  aux 
Dames  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Jàcques , 
entre  les  mains  d'une  parente  de  M.  son  père. 
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Cette  maison  étoit  alors  i^mpiie  de  filles  d'un 
mérite  distingué ,  et  Féducation  y  étoit  meilleure 
queHe  ne  Fest  ordinairement  dans  un  couvent; 
ma  mère  profita  de  toute  celle  qu  elle  fut  à  pwtée 
dy  recevoir  :  elle  avoit  Fesprit  juste  et  étendu  , 
.  une  grande  facilité  pour  appœndre  ,  avec  la 
mémoire  la  plus  heureuse;  avantage  qu  elle  avoit 
conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  et  qu'elle  avoit 
fort  cultivé  dans  son  enfance.  Toujours  elle 
remporta  les  prix  de  niémoire ,  et  souvent  on 
lui  donna  pour  récompense,  des  vers  à  ap- 
prendre. Son  goût  dominant  étoit  alors  la  poé- 
sie; eljfe  avoit  paru  même  en  avoir  un  peu  le 
talent  ;  mais  elle  Fabandonna  en  quittant  le  cou- 
vent :  le  goût  et  la  réflexion  lui  firent  sentir  qu'il 
falloit  se  méfier  de  sa  fiicilité ,  que  cet  art  étoit 
plus  difficile  qu'elle  ne  se  Fétoit  imaginé  ^  et  qu'un 
talent  de  ce  genre  est  peu  flatteur  lorsqu'il  est 
médiocre.  Elle  n'eut  pas' moins  de  succès  dans 
les  études  qui  n'appartiennent  pas  uniquement 
à  la  mémoire.  Comme  elle  avoit  Fesprit  juste  eft 
raisonnable,  k religion  et  la  morale  eurent  aussi 
pour  elle  des  attraits  ;  elle  tes  avoit  étudiées  avec 
plus  de  maturité  et  de  fruit  qu'on  n'en  est  ordi- 
nairement susceptible  dans  la  première  jeunesse. 
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Née  avec  un  caractère  doux ,  une  ame  droite , 
un  coeur  vertueux ,  elle  avoit  naturellement  du 
penchant  pour  la  raison  "et  la  vertu;  elle  les 
suivoit  toujoui's  aussitôt  qu*elie  les  apercevoit. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  lui  soit  jamais  arrivé  de 
ttesseria  vérité,  ni  de  faire  aucune  de  ces  fautes 
d'enfance  qui  laissent  assez  entrevoir  le  germe 
des  passions,  pour  en  faire  craindre  lé  dévelop- 
pement. Tout  montroit  en  elfe  le  naturel  le 
plus  heureux ,  et  présageoit  cette  vertu  inaité- . 
rable ,  cette  solide  et  fidèle  piété ,  cette  équité , 
cette  droiture ,  cette  raison  ,  cet  attachement 
inviolable  à  ses  devoirs ,  cette  égalité  d'âme , 
cette  pureté  de  mœurs,  que  le  temps  et  les 
occasions  ont  développés  et  toujours  trouvés 
les  mêmes  :  aucun  écart  ne  l'a  détournée  un 
seul  moment  de  la  voie  où  elle  étqit  entrée  dès 
son  enfance ,  et  n'a  jamais  ébranlé  ni  altéré  cette 
marche  ferme,  cette  touchante  uniformité  dans 
la  vertu,  qui  a  fait,  pour  ainsi  dire^  une  seule 
journée  de  toute  sa  vie. 

Quoique  les  religieuses  auxquelles  elle  étoit 
confiée  fussent  seules  chai^gées  de  son  éducation, 
M.  son  père  ne  là  perdoit  pas  de  vue;  et,  mal- 
gré ses  occupations,  il  trou  voit  le  temps  d'alfer 
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quelquefois  JBger  iui-méme  de  ses  progrès ,  :  de 
voir  les  extraits  qu'il  lui  faisoit  faire  de  ses  lec- 
tures ,  et  dentretenir  sur  cela  un  commerce  de 
lettres  avec  elle. 

Ma  mère  sortit  du  couvent  à  quinze  ans,  pour 
revenir  dans  fa  maison  paternelle;  elle  y  trouva 
les  plus  grands  secours  pour  tout  ce  qui  peut 
former  f  esprit  et  le  cœur ,  et  suppléer  à  ce  qui 
manquoit  encore  à  son  éducation.  Efleavoitdan^ 
M."*  sa  mère  Pexemple  des  vertus  qui  rendent 
une  femme  précieuse  à  sa  famille  y  et  le  modèle 
de  son  sexe» 

M."*^  la  Ghaneelière  avoit  une  ligure  char- 
mante et  beaucoup  de  grâces  ,  infiniment  l'es- 
prit de  conduite ,  ia  réguFarité  et  la  piété  la  plus 
grande ,  avec  de  la  gaieté ,  un  extrême  attache- 
ment pour  son  mari  et  pour  ses  eufans  ;  bonne 
mère  de  famille ,  gouvernant  bien  sa  maison  et 
ses  affaires^  dont  elle  séuleavoitfadministration. 
Malgré  la  douceur  de  ses  mœurs  et  de  son  carac- 
tère, il  sembfoit  que  l'espèce  de  souveraineté 
qu'elle  étoit  accoutumée  à  exercer  dans  sa  mair 
son,  eût  augmenté  en  elle  l'empire  d'une  mère 
sur  ses  filles,  et  peut-être  l'av oit-elle  étendu  uu 
peu  au-delà  des  proportions  de  l'âge  :.  iL  est  eu 
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effet  assez  difficile  de  suivre  ies  nuances  des 
années  et  de  se  proportTonner  aux  jvogrès  suc- 
cessifs de  la  jeunesse,  lorsque  rien  n'interrompt 
le  cours  des  habitudes  journalières.  Au  reste , 
ma  mère^paHoit  toujours  avec  délices  de  ses  pre- 
mières années;  elle  disoit  qu'efle  les  avoit  re- 
gardées comme  les  plus  heureuses  de  sa  \ie ,  et 
quelle  en  avoit  d'autant  mieux  joui,  quefie  en 
avoit  senti  tout  le  charme  et  ie  prix  dans  le  temps 
même  où  elle  en  jouissoit.  D'ailleurs  elie  estimoit 
véritablement  les  vertus  de  M."*^  sam^,  eteiie 
avoit  pour  elle  beaucoup  de  respect  et  d'amoui^ 
mais  ce  n  étoit  pas  cette  tendre  vénération ,  cette 
admiration  profonde ,  ce  goût  et  ce  degré  de 
sehtimens  que  lui  inspiroit  le  mérite  de  toutes  les 
adorables  qualités  de  son  père. 

Je  n'entreprendi*aipas  ici  de  tracer  son  portrait, 
ni  de  rendre  les  idées  que  j'ai  de  lui  ;  car ,  si  ce 
n'étoit  pas  une  espèce  de  profanation ,  je  dirois 
que  j'éprouve  en  quelque  sorte  à  parler  de  lui, 
le  même  embaiTas  qu'à  parler  de  Dieu.  Mes 
idées  sont  plus  grandes  que  les  expressions  qui 
peuvent  les  peindre  ;  je  sens  que  mes  paroles  les 
diminuent,  et  que  ma  propre  foiblesse  les  afToi- 
blit.  Si  celui  auquel  j'ose  comparer  mon  grand- 
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père  veut  que  nous  le  recontioissions  dans  les 
hommes  qu  il  a  tous  ci^s  i  ^ou  image ,  il  ne  s'of- 
fensera sans  doute  pas  de  rhommage  rendu  à  celte 
dans  laquelle  il  s  est  montré  d  une  manière  plus 
reconnoîssable ,  et  sur  laquelle  il  a  gravé  davan- 
tage cette  sublime  ressemblance.  En  effet,  elle 
paroissoit  empreinte  sur  toute  sa  personne  et 
dans  toutes  ses  actions;  ilinspiroît  le  respect  et 
la  vénération  ^  et  ne  se  faisoit  pas  moins  aimer 
qu'admirer.  Ces  sentimens  croissoient  à  mesui*e 
qu'on  le  connoissoit  davantage ,  et  en  pro}>or- 
tion  de  ce  qu'on  étoît  capable  de  sentir  le  prix  de 
ses  admirables  qualités;  car,  quoique  le  vrai 
mérite  et  la  pure  vertu  aient  des  droits  infaillibles 
sur  les  cœurs  de  tous  les  hommes,  les  plus  ver- 
tueux sont  plus  propres  à  les  connoître  et  à  les 
goûter.  II  est  vrai  cependant  que  jamais  mérite 
u  a  été  plus  universellement  reconnu  que  ie  sien  ; 
aucun  homme  n'a  moins  cherché  ni* plus  réuni 
de  suffrages,  et  ne  s'est  acquis  une  réputation 
plus  grande  et  plus  étendue. 

Il  en  avoit  reçu  les  marques  les  plus  flatteuses 
dèssa  jeunesse,  et  il  en recueilloit  les  fruits  dans 
sa  vieillesse,  par  Textrénje  considération  dont 
il  jouissoit ,  et  par  cette  espèce  d'autorité  que  lui 
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dohnoitia  confiàace  générde:  tribut  que  f  on  i|  ac- 
corde ordlnfûrement  qu'à  ia  mémoire ,  et  dont  je 
pourrois  dire  qu'il  a  joui  long-temps  ayant  sa 
mort ,  si  son  extrême  modestie  lui  avbit  laissé  voir 
ce  qu'il  étoit  par  sa  propre  valeur. et  par  l'opinion 
de  FEurope;  car  il  n'étoit  pas  moins  connu  ni 
moins  estimé  dans  le»  pays  étrangers  que  dans  le 
sien  *.  Véritablement  grand  homme,  plus  grand 

*  Pour  donner  une  idée  de  rin|ustice  à  laquelle  un 
homme  d'ailleurs  recommandi^ble  sous  beaucoup  de  rap- 
ports peut  se  laisser  emporter  quand  la  malveillance  l'égaré , 
nous  citerons  ici  un  passage  où  Saint-Simon ,  tout  en  ren- 
dant justice  à  l'amour  de  M.  d'Aguesseau  pour  les  sciences 
et  pour  la  littérature,  porte  de  cet  illustre  personnage 
un  jugement  si  opposé  à  celui  de  l'histoire. 

«  C'étoit  pour  les  sciences  que  d'Aguesseau,  dît-il ^  étoit 
né  :  il  eut  été  encore,  il  est  vrai,  excellent  premier  pré- 
sident; mais  à  quoi  il  eut  été  plus  propre,  c'est  d'être  à 
la  tête  de  la  littérature,  des  académies,  de  l'observatoire, 
du  collège  royal  et  de  ia  librairie.  Il  eut  eu  affaire  à  des 
savans  comme  lui ,  et  non  avec  le  monde ,  qu'il  ne  connut 
jamais,  et  dont,  à  la  politesse  près ,  il  n'avoit  aucun  usage.  f> 
Saint-Simon  termine  en  ces  termes  :  «  Voilà  un  long 
article  ;  mais  je  l'ai  cru  d'autant  plus  cttrieux ,  qu'il  fait 
mieux  connoitre  comment  un  homme  de  tant  de  droi- 
ture, de  talens  et  de  réputation ,  est  peu  à  peu  parvenu  à 
rendre  sa  droiture  équivoque ,  ses  talens  pires  qu'inutiles ,  à 
perdre  sa  réputation ,  et  à  devenir  le  jouet  de  la  fortune.  « 
(Toro.  IX,  pag.  tl  et  12.) 
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peut-être  qu'aucun  de  ceux  que  nous  sommes 
accoutumésr à  admirer  comme  tels,  il  à  honoré 
son  siqcie  et  sa  patrie  :  on  peut  dire  que  son  mé- 
rite n  a  été*  remplacé  dans  aucun  genre , ,  et  qu'en 
perdant  en  lui  le  modèle  de  tous  les  taléns  et  de 
toutes  les  vertus ,  nous  paroissons  destinés  à  en 
perdre  enfin  jusqu'à  l'idée. 

L'abrégé  de  sa  vie,  que  l'on  a.  imprimé  à  la.  tête 
de  ses  Œuvres,  et  qui  est  aussi  bien  qu'un  ou- 
vrage de  ce  genre  puisse  être ,  nous  donne  une 
idée  assez  juste  de  son  caractère,  de  i'éiévation  et 
delà  beauté  de  son  génie,  de  l'immensité  de  se$ 
çonnoissances ,  de  la  supériorité  et  de  la  variété 
de  ses  talens ,  de  la  grandeur  et  delà  vertu  de.soii 
ame.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  bien 
faire  connoître  dansunexposé  si  raccourci ,  ce  que 
la  prudence ,  et  la  crainte  il'entrer  dans  des  détails 
particuliers  sur  lesquels  on  croit  toujours  devoir 
être  sobre  avec  le  public ,  ont  empêché  de  mettre 
au  jour ,  et  ce  qui  doit  être  si  précieux  pour  tout 
ce  qui  a  eu  le  bonheur  de  lui  appartenir ,  c'est  le 
tableau  de  sa  vie.privée ,  de  ses  vertus  domesti- 
ques ,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  ses  charmes 
intérieurs  *  ;  il  en  répandoit  sur  ses  moindres  dis-  , 

*  Maigre  son  amère  inimitié  envers  M.  le  Chancelier 
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cours  et  sur  toutes  ses  actions.  Souvei^ement 
maître  (fe  {ui-méme,  aucune  foibiesse ,  aucune 
inégalkéy  ne  troubloit  jamais  ia  sérénité,  l'affabi- 
lité indulgente  et  Taimabie  gaieté  qu'on  trouvoit 
toujours  en  lui.  Jamais  il  ne  faiscHt  sentir  sa  supé* 
riorité  :  elle  produîsoit  une  impression  douce , 
qui  méloit  constamment  de  la  confiance  au  res- 
pect qu'il  inspiroit,  et  il  étoit  impossible  de  jouir 
lie  sa  société  sans  f  adorer» 

Son  extérieur  avoit  beaucoup  de  noblesse  et 
de  dignité  ^  je  pourrois  dirïe  de  majesté  ;  mais  la 
bonté  et  la  douceur  de  sa  physionomie  rendoient 
son  abord  aussi  facile  qu'attrayant.  II  avoit  fe 
secret  de  rendre  aimables  ceux  qui  se  trouvoient 
avec  iui.  Se  plaçant  à  leur  portée ,  il  savoit  les 
mettre  en  valeur,  développer,  corriger  leurs  pen- 

cFAgHesseau ,  Saint-Simon  nous  en  a  trace  un  portrait  qui 
ne  diffère  en  rien  de  celui-ci.  u  II  étoit  bon ,  humain  , 
d'un  accès  facile  et  agre'able,  dit -il;  en  particulier,  il 
brilloit  par  une  gaieté'  douce  et  par  une  plaisanterie  fine 
qui  ne  blessoit  jamais  personne.  Pour  devenir  actif,  il 
avoit  vaincu  la  nature,  qui  le  rendoit  endin  à  la  paresse. 
II  étoit  poli  sans  orgueil,  noble  sans  prodigalité,  économe 
Sans  avarice.  Sa  taille  étoit  médiocre ,  son  corps  assez  gros; 
sa  figure  pleine  et  ouverte  conserva  son  agrément  dans 
sa  vieillesse  comme  dans  sa  disgrâce,  n 
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sées ,  et  ieur  prêter  en  quelque  sorte  son  esprit. 
Natureilement  compatissant  et  sensible ,  il  aimoit 
à  obliger ,  et  le  pius  grand  plaisir  qu  il  pouvoit 
goûter  étoit  celui  défaire  du  bien.  Son  cœur  étôit 
ingénieux  à  lui  en  fournir  tous  les  moyens  avoués 
par  ia  vertu.  La  sienne  étoit  trop  sincère  et  trop  ' 
pure  pour  que  rien  pût  la  trahir;  maisilnenégli- 
geoit  aucun  de  ceux  qu'elle  approuve,  et  il  ajoutoit 
aux  services  qu*3  étoit  à  même  de  rendre,  des 
ménagemens  et  des  grâces  plus  précieux  encore 
que  les  avantages  qu'il  procuroit.  Extraordinai- 
rement  sensible  à  Famitié,  personne  n'en  étoit 
plus  capable  que  lui ,  n'y  avoit  porté  plus  loin  la 
fidélité  et  la  cohstaiice ,  ne  savoît  y  répandre  plus 
de  cbarmes  et  d'agrémens.  Il  seroit  impossible 
d  exprimer  combien  il  en  mettoit  dans  sa  société 
intérieure ,  et  dans  sa  manière  d'être  avec  sa  fa- 
mille. Père  tendre,  indulgent  et  sensible  ;  aimant 
à  connoitre  ses  enfans  et  à  s'attirer  leur  cou- 
fiance  ;  se  proportionnant  à  leur  âge ,  se  prêtant 
à  leurs  caractères  ;  les  encourageant ,  les  guidant  > 
sans,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  s'en  aperçussent  ;  ses 
répréhénsions ,  lorsqu'il  étoit  forcé  d'en  faire  , 
étoient  mêlées  de  tant  de  ménagemens  et  d'amé- 
nité ,  qu'elles  àvoient  plutôt  l'air  d'une  effusion  de 
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cœur  et  d'une  marque  de  tendresse ,  que  d'une 
correction.  li  assaisonnoit  ses  avis  de  tant  de  dou- 
ceur et  d'encouraigement ,  qu'il  persuadoit  tou- 
jours sans  même  avoir  besoin  de  son  autorité  :  il 
disoit  qu'il  n'en  connoissoit  pas  d'autre  que  celle 
de  la  raison  ou  du  sentiment;  c'étoit  aussi  la  seule 
qu'il  employât.  Dans  sa  famille ,  il  ne  se  servolt 
que  d'expressions  dictées  par  l'une  ou  par  l'autre; 
jamais  il  ne  lui  étdlt  arrivé  de  gronder  ses  enfans , 
ni  même  aucun  domestique ,  et  jamais  personne 
n'a  vu  la  moindre  apparence  d'humeur  ou  d'im- 
patience sur  sa  physionomie. 

n  n'avoit  pas  été  moins  bon  mari  que  bon  père 
et  bon  ami  ;  sans  cesse  H  avoit  eu  pour  M.*"^  la 
Chancelière  d'attachement  le  plus  tendre  et  une 
confiance  sans  bornes  sur  ses  afiaires ,  pour  les- 
queOes  il  prétendoit  n'avoir  pas  plus  de  talent  que 
de  goût  :  son  estime  pour  elle  s'étendoit  sur  tout  ; 
il  sentoit  le  prix  d'une  femme  si  vertueuse  et  si 
aimable,  et  la  Providence  lui  avoit,  disoit-il,  ac- 
cordé dans  son  union  avec  elle ,  le  bonheur  ie,plus 
réei  de  sa  vie  et  le  plus  cher  selon  son  cœur.  Il 
avoit  naturellement  cette  gaieté  que  donnent  la 
sérénité  de  l'ame  et  le  calme  des  passions.  II  ainioi  t 
la  plaisanterie  ;  mais  la  sreiine  n'avoit  rien  de  mé- 
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prisant  ni  de  piquant,  parce  quil  en  écartoitavec 
soin  tout  ce  qui  pou  voit  blesser  ou  humilier  *.  II 
auroit  eu  du  penchant  pour  la  raillerie  et  son  goût 
Fauroit  porté  à  la  satire  :  ce  secret  n  etoit  connu 
que  de  lui.  Tout  ce  qu'if  dispit  n'avoit  pas  moins 
(Taménité  que  de  grâce  :  il  sa  voit  saisir  ou  pro- 
duire tout  ce  qui  peut  animer  fa  conversation 
et  fa  rendre  intéressante  ;  fes  bagatelfes  niémes 
auxquetfes  ii  se  prétoit ,  avoient  dans  sa  bouche 
de  l'intérêt  et  du  prix.  Ma  mère  avoit  retenu  une 
infinité  de  Jolis  petits  vers  et  de  productions 
charmantes  de  tout  genre  qui  avoient  égayé  sa  re- 
traite à  Fresnes  :  ils  étoient  véritablement  dignes 


*  En  lisant  ce  passage ,  on  seroit  tente  de  croire  que ,  * 
ressemblant  sous  tous  les  rapports  à  son  père ,  M.  le  Chan- 
celier se  peignit  aussi  lui  -  même ,  lorsque ,  parlant  à  ses 
enfans  du  caractère  de  leur  aïeul ,  il  leur  disoit  :  «  II  auroit 
eu  naturellement  ttne  pente  secrète  pour  la.  plaisanterie , 
et  il  j  auroit  réussi  comme  dans  tout  le  reste,  s'il  n'avoit 
méprise  ou  plutôt  étouffe'  en  lui  ce  talent  :  on  s'en 
apercevoit  quelquefois  par  des  traits  d'une  raillerie  si 
fine  et  en  même  temps  si  douce,  qu'elle  charmoit  ceux 
mêmes  sur  qui  elle  tomboit;  mais  il  se  permettoit  rare" 
ment  ces  sortes  de  traits ,  qui,  cependant,  ne  portoient 
presque  jamais  que  sur  ses  enfans  ou  ses  meilleurs 
amis,  n 
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de  la  d^cieuse  société  dont  ils  avoîent  fait  j 
sèment*. 

Je  regrette  que  ma  mère  ne  les  ait  pas  mispar 

*  Une  de  ces  productions  est  purvenue  jnsqa'à  nemi 
et  doit  trouver  ici  sa  place. 

On  ayoit  annoncé  à  Fresnes  une  yîshe  de  M.  Fejdeau 
de  Broa,  conseîQer  dPetat  et  chef  de  la  chambre  des  vaca- 
tions. Soit  qne  ce  magistrat  fut  fort  ennajeax»  ou  qiie  son 
Tojage  eut  quelque  motif  qui  le  rendoit  désagréable  -k 
M.  le  Chancelier ,  on  ne  s'occupa  que  d'éviter  de  le  voir. 
La  société  se  dispersa  dans  le  parc  :  mais  le  voyageur  ne 
se  déconcerta  point  ;  il  attendit  que  l'on  fiât  revenu  de  la 
promenade,  pendant  biqudie  on  lisoit  la  Vie  du  ekemalUr 
Boyard,  et  cette  entrevue  fut  l'occasion  des  vers  suivans  : 

«  Deux  points  tenoient  notre  dame  en  cervelle  : 

L'on ,  At%  Feydeanx  Fennuyense  seqnelle , 

L'antre ,  la  pluie  ;  et  tons  les  deux  vouloit 

Bien  esqniver,  si  faire  se  ponvoit. 

Or ,  que  ne  pent  dame  de  haut  corsage , 

De  donx  maintien  et  de  gentil  conrage? 

A  Tenvi  donc,  ayec  toute  sa  cour, 

D*un  pied  de  biche  elle  fait  maint  dëtonr, 

Use  d'astuce  et  contre-marche  oblique , 

Même  soutient  un  siège  méthodique 

Contre  fa  pluie,  et,  qui  pis  est,  f ennui. 

Le  preux  Bayard  sembloit  être  aufourdliui 

Dana  le  çprps  gent  de  si  pmde  hëroîne , 

Fo.rs  qu'efle  avoit  plus  gracieuse  mine 

Quel  fut  le  fruit  de  si  rudes  travaux  ? 
Fûmes  mouillés,  et  vîmes  les  Feydeanx.  » 
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iMÉIret  ne  bous  ait  rien  laissé  sur  M.  son  père. 
Sa  fidèle  mémoire  ne  lui  laissoit  oublier  aucun 
(jbs;  traits  ,  aucune  des  circonstances  qui  pou- 
voient  le  cai^actériser  ;  mais  sa  confiance  dans  cet 
IfiHreux  privilège  f  empéchoit  de  prendre  des 
précautions  pour  conserver  ce  qu'elle  étoit  sûre 
qe  se  rappeler  à  volonté.  Elle  avoit  cependant 
encore  plus  le  talent  d'écrire  que  celui  de  la  pa- 
roiè;  Sa  conversation  étoit  quelquefois  un  peu 
prolixe  ;  un  petit  défaut  dans  l'organe  rendoit  sa 
prononciation  incertaine  ,  et  formoit  une  espèce 
de  bégaiement  qui  répandoit  quelquefois  un  peu 
de  confusion  sur  ce  qu  elle  disoit  :  mais  elle  écri- 
voit  avec  beaucoup  d'ordi-e ,  de  clarté ,  de  préci- 
sion et  de  facilité  ;  son  style  étoit  noble ,  coulant, 
naturel  ;  elle  savoit  parfaitement  sa  langue  ,  et 
lecrivoit  d'une  manière  peu  commune  pour  une 
femme. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ma  mère 
trouva  la  maison  de  M.  son  père ,  pendant  les 
premières  années  qu'elle  y  passa  en  sortant  du 
couvent ,  la  mirent  à  portée  de  connoitre  le  monde 
et  de  faire  des  réflexions  sur  l'inconstance  des 
hommes  comme  sur  celle  de  la  fortune.  La  répu- 
tation de  M.  son  père  et  la  considération  dont  if 
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jouissoH  dans  la  place  de  pit>ciireiir  général/ 
attîroieni  beaucoup  de  monde  chez  lui.  Vers  la  fin 
delà  vie  de  Louis  XIV,  on  le  crotàLi  veilied'une 
disgrâce  ;  c  étoit  à  lui  que  Ton  attribuoit  f  opposi- 
tion que  le  Roi  éprouvoit  dans  Fafiàire  ée  ia  Cans- 
Hhition.  Il  fut  en  effet  dans  le  cas  de  lui  résister 
plusieurs  fois ,  et  il  le  fit  avec  respect ,  mais  arec 
force.  Le  Roi ,  qui  étoit  d'ailleurs  in(fi^)Osé  contre 
lui  par  ie  parti  des  Jésuites ,  et  je  crois  aussi 
par  celui  des  |Hrinces  bâtards ,  qui  ie  savoient 
opposé  à  leurs  prétentions ,  parut  irrité  ;  il  se 
laissa  même  aller  à  un  mouyement  de  colère.  On 
ne  douta  pas  de  la  perte  du  procureur  général ,  et 
deux  fois  on  crut  qu'il  ne  reviendroit  de  Versailles 
que  pom*  aller  à  la  Bastille  *. 

*  (t  Louis  XIV,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  ne 
ponvoît  forcer  la  résistance  du  Parlement  à  Facceptation 
de  la  bulle  Unigenitus,  Ce  n'étoit  pas  que  dans. tous  les 
esprits  il  y  eut  le  même  courage  ;  mais  d'Aguesseau ,  se- 
conde de  Fleur j,  avoît  montre  une  constance  à  toute 
épreuve,  et  les  itvoit  tous  entraînés.  Le  Roi,  pour  le  flé- 
chir ,  Tavoit  fait  venir  seul ,  et  l'avoU  trouvé  aussi  ferme 
qu'à  la  tête  du  Parlement.  Dans  son  dépit,  il  s'oublia  jus- 
qu'à sortir  de  son  naturel,  et  de  cette  dignité  froide  qui 
accompagne  le  sentiment  d'une  puissance  irrésFstible.  Im- 
patient de  se  trouver  foible  contre  la  volonté  d'un  homme, 
Louis  XIV  menaça  d'Aguesseau  de  lui  oter  sa  charge ,  et 
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Sa  maison  dans  ce  moment  devint  déserte  :  les 
personnes  de  ia  cour  ou  sur  les  voies  de  la  for** 
tune,  qui  i avoient  le  plus  fréquentée ,  n'osoient 
plu$  y  paroître  ;  on  y  étpit  réduit,  comme  en 
temps  de  contagion ,  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
ne  craignent  rien. 

Ces  circonstances  changèrent  promptement» 

La  mort  du  Roi ,  la  confiance  et  ie  goût  que  M.  le 

duc  d'Orléans  avoit  alors  pour  M.  d'Aguesseau  ; 

ramenèrent  aussitôt  chez  lui  les  amis  de  cour  et 

de  faveur.  Quoique  ma  mère  fut  fort  jeune  dors , 

ce  contraste  f avoit  vivement  frappée;  elie  disoit 

j    que  cette  leçon  lui  avoit  été  plus  utile  que  toutes 

1   les  maximes  des  moralistes ,  et  qu'elle  l'avoit  de- 

[   puis  préservée  des  illusions  dé  la  fortune ,  dans  les 

mamens  oii  elle  favorisoit  davantage  M.  son  père, 

,    et  où  il  auroit  été  plus  aisé   de  s'en    laisser 

éblouir. 

Ma  mère  avoit  environ  dix-sept  ans ,   quand 

elle  perdit  M.  son  grand-père  ;  elle  m'a  parlé  trop 

souvent  de  cet  événement  pouV  que  je  ne  me  le 

.    rappelle  pas.  M.  Henri  d*  Aguesséau  étoit  un  vieil  - 

lard  respectable ,  chéri  et  révéré  de  toute  sa  fà* 

cette  menace  fut  aussi  inutile  qu'elle^  etoit  injuste  :  cTA^  , 
gnesseau  n'en  fat  point  trouble'.  »  (Marmontel.) 
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mille.  Magistrat  distingué  par  son  mérite  et  par 
les  placés  qu'il  avoit  remplies*,  c^étoit  l'homme 
le  plus  vertueux  de  son  siècle,  ie  père  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  digne  du  bonheur  d'avoir  un  fils 
tel  que  M.  le  Chancelier.  H  avoit  founii  une  lon- 
gue carrière ,  et  une  mort  douce  twmina  sa  vie 
pure  et  sainte.  Véritable  patriarche ,  ii  mourut , 
comme  ceux  de  f  Ancien  Testament ,  comblé 
d'années  et  de  grâces ,  entouré  d^une  nombreuse 
postérité,  quittant  ce  monde  sans  remords,  s'en- 

•  *  Cétoft  nu  homme,  dit  Valioeoiil' ,  ioûi  tout  le  m^nde 
admiroh  la  doucear  et  la  probité;  mais  peu  de  gens  ont 
connn  la  profondeur  de  son  esprit  et  Fetend^e  de  ses 

lumières,  à  cause  du  soin  qu'il  prenoit  de  les  cacher 

8a  modestie  paroissoit  jusque  dans  son  extérieur;  et  pen- 
dant que  les  magistrats  se  faisoieqt  on  fluix  honneur  de 
surpasser  les  finiihciers  par  le  luxe  de  leur  équipage ,  par 
ie  nombre  de  leurs  valets ,  il  venoit  à  Versailles  avec  un 
seul  laquais  et  dans  un  petit  carosse  gris,  Wné  par  deux 
chevaux  qui,  souvent,  avoient  assez  de  peine  à  se  traîner 
eux-mêmes.  Je  le  rençontrgis  soi^yeiit  sur  le  chemin ,  et 
il  me  faisoit  souvenir  de  ce  que  Senèque  a  dit  de  Caton  : 
Qudie  gloire  p6«r  un  siècle  corrompu ,  de  voir  un  cen- 
seur, un  générai  d'armée  qui  avdit  mérité  les  honneui^ 
du  triomphe,  et',  pour  dire  encore  plus,  Caton  lui-même, 
se  contenter  de  faire  ses  voyages  sur  un  seul  cheval  qui 
n'étoit  pas  même  tout  entier  pour  lui ,  car  i!  portoit  encore 
sa  valise  remplie  de  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  !  yf 
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tretenant  du  séjour  qu'il  alloit  habiter ,  bénissant 
ses  enfans ,  les  exhortant  à  f  union  et  à  la  piété , 
et  leur  laissant  Pexemple  de  toutes  les  vertus  que 
la  nature  et  la  religion  peuvent  donner  ou  perfec? 
tionner*- 

*  Vfdincour  nous  apprend  un  autre  trait  vraiment  at. 
tendrîssant  de  l'admirable  modestie  et  de  la  charité  de  ce 
vertueux  magistrat 

«  Ses  meubles  étoient  si  simples,  dit-il,  qu^  ses  amis  trou- 
voiçnt  qu'il  y  avoit  de  l'excài.  Enfin ,  ajaut  ete  appelé  par 
le  Roi  dans  le  conseil  rojid  des  finances,  ses  amis  lui 
représentèrent  qu'il  dèvoit  avoir  au  moins  une  maison 
meublée  d'une  manière  conforme  «  sa  nouvelle  dignité, 
et  que  cette  négligence ,  dans  un  homme  qui  ne  pouvoit 
être  soupçonne'  d'avarice ,  seroit  regardée  par  tout  le  monde 
comme  une  singularité  outrée.  H  se  rendit  a  leurs  remon- 
trances; et  ajant  mis  vingt-cinq  mille  livres  dans  un  sae, 
il  les  porta  à  M."*^  d'Aguesseau,  la  priant  d'ordonner  au 
platât,  pour  elle  et  pour  lui ,  des  meubles  convenables. 
Elle  lui  répondit  :  II  est  vrai,  Monsieur,. que  ce  lit  et  qes 
meubles  sont  bien  vieux  et  ne  sont  plus. à  la  mode,  car 
il  j  a  cinquante  ans  qu'ils  nous  servent  ;  mais  ils  nous 
serviront  bien  encore  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie,  qui  n'est 
pas  éloignée.  Cependant  il  j  a  dans  Paris  beaucoup  dlion- 
nétes  familles  réduites  à  coucher  sur  la  paille ,  faute  de 
lit,  et  qui  passen.t  souvent  la  journée  entière  sans  manger, 
parce  qu'elfes  n'ont  pas  de  pain  ni  personne  qui  leur  en 
donne  :  ne  seroît-il  point  plus  à  propos  d'employer  cette 
;  somme  à  soulager  leur  misère? 

«  Ces  paroles,  ajoute  Valincour,  tirèrent  des  larmes 

a* 
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Ma  mère,  qui  setoit  fort  attachée  à  lui,  fut 
très-sensibleàsa  perte,  et  non  moins  touchée  du 
sjiectacle  de  sa  mort.  Elle  disoît  qu'il  ne  s'étoit 
■point  effacé  de  son  imagination ,  quoiqu'ellen'eût 
rien  vu  depuis  qui  pût  lui  en  retracer. Timage; 
que  c'étoit  véritablement  celle  de  la  mort  des 
justes;  d'une  mort  qui  n'avoitrien  d'effrayant  ni 
d'aâreux ,  mais  qui  élevoitl'ame  etlaremplissoit 
d'admiration  et  d'attendrissement.  On  croit  as- 
sister encore  à  cette  touchante  scène ,  lorsqu'on 
lit  le  récit  qu'en  a  fait  M.  le  Chancelier  dans  un 
manuscrit  qu'il  a  intitulé ,  Discours  que/adresse 
à  mesenfànssur  la  vie  et  la  mort  de  mon  père: 
ouvrage  qui  fait  connoJtre  et  admirer  également 
le  père  et  le  fils  ;  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  senti- 
ment et  de  religion. 

Deux  mois  après  la  mort  de  ce  père  si  ré^ec- 
table,  M.  d'Aguesseau  fut  fait  Chancelier".  Cette 

des  jeux  de  ce  vénerftble  vieill&rd;  et  ajant  embrasse'  sa 
femme  :  J'u  en  dessein,  lui  dit-il,  de- vous  proposer  la 
mâme  chose;  mais  puisque  vous  m'avez  prévenu,  distri- 
buez vous-même  cette  somme  à  ceux  ^ue  tous  jugerez 
qui  en  ont  le  plus  de  besoin,  i 

*  M.  d'Aguesseau,  alors  procureur  geneVtd,  contribua 
puissamment  à  faire  obtenir  au  duc  d'Orle'ans,  après  la 
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place,  qu'il  n  avoitm  briguée  ni  désirée,  devenoit 
encore  plus  flatteuse  pour  lui  par  les  applaudis- 
semens  que  le  public  donnoit  au  choix  de  M.  le 
Régent,  et  àla  confiance  quiitémoignoit  au  nou- 
veau Chancelier.  Toute  sa  famille  vit  avec  autant 
de  modération  que  lui  cet  événement  et  le  crédit 
qu  il  ayoit  alors  ;  il  avoit  inspiré  ses  sentimens  à 
tous  ceux  qui  i  environnoient.  Je  ne  crois  pas  qu'il 

■  »  •         • 

mort  de  Louis  XIV,  là  régence ,  le  choix  du  conseil ,  le 
eommandement  de  la  maison  militaire  du  Roi,  ainsi  que 
le  droit. de  Dommer  aux  emplois,  et  aux  beneÊce^;,  mais 
Marmontel  est  le  seul  qui  attribue  les  soins  que  ce  grand 
magistrat  se  donna  dans  cette  mémof^Bbl^  circonstance , 
à  la  promesse  xfe  la  place  de  Chancelier  à  la  mari  de  Voi- 
sin, (Alem.  ^ur  ^  régence  fy  due  d'Orléans,  )  Si  Uf-rec^tt- 
naissance  du  privkce  avoit  ainsi  prévenu  le  suçfiès  de  son 
zèle,  STaint-Simoa  ii'auroit  certakiement  pas  manque  de 
ie  dire.  Quoi  qu'il  jen  soit,  M.  le  Chancelier  Voisin  étant 
mort  (le  8  février  1717),   <»  le  lendemain ,  sur  les  Uuit 
heures  du  matin ,  le  dup  regeiat  fit  dire  à  M,  d'Aguesse^u, 
procureur  gen^'^A^j  qu'il  vquloit  lui  parler ^  Comme  ce  ma- 
gistrat, entendait  lii  messe ,  il  fit  réponse  que  dès  qu'elle 
seroit  finie,  il  se  içendroit  chez. S.  A.R.;  mais. ce  prince 
lui  ordonna  par  un  second  messi^er  de  yew  ie  trouver 
dans  le  moment.  M.  d'Aguesseau,  partit  sur-Ie-chajnp,  et 
S.  A,  H.  le  foi-ça  djaccepteç  les  sceaux,  maigre'  le  refus 
modeste  qu'il  en  fiEÛsoit.:  après^  quoi,  a  sa  recommandation , 
il  donna  la,  charge  de. procureur  ge'nerd  à  M.  Joly  de 
Fleury,  qui  e'toit  avocat  ge'neral.  n  (Mém.  de  la  Régence.J 
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y  ah  jamais  eu  à  la  cour  une  maison  plusexempte 
d'ambition  et  d'intrigue ,  et  où  ia  contagion  du 
climat  se  soit  nvoins  fait  sentir*/ 

Ma  mère  n^eut  pas  de  peine  à  suivre  sur  cela , 
conmie  sur  tout  le  reste ,  les  bons  exemples  qu'elle 
avoit  sous  les  yeux  ;.  ils  étoîent  trop  confon»es  à 
ses  vertus  naturelles,  et  aux  principes  ipi  les  af- 
fermissoient  de  plus  en  plus  eu  ^e.  La  briikmte 
faveur  où  Ton  croyoitdors  M.  sonpère,  n  échauffa 
pas  même  son  imagination,  duant  à  l'influence 
qu'efiie  pcmvoit  avoir  sur  son  étabtissrasent,  ^s 

*  Le  trait  suivant  suffis ok  pour  pMsver  la  yerile  ée  cet 
éioge.  Après  moit  reçu  du  Roi  M  eo&Mtt^  cptr  rerferiiEioift 
ie$  sceaux  dé  France,  «  h.  ChftMeefiér  reti^-  k  Finstant 
chez  lui  ^  dit  Ducios>  et  eii^a  dans  TappartenieRt  de  son 
frère  ^  d'Agùesseau  de  Val^uan.  Celui-éi ,  homme  (te  beau- 
cOup  d^6sprit  et  de  saToir,  mais  paresseux,  rohiptueux^ 
très-sînguliér,  ef  fort  imBfierent  sur  tous  les-  eVenemens^ 
etoit  encore  en  robe  de  ehambrc ,  et  fuHtoît  tranquillement 
une  pipe  auprès  du  feu.  Mon  frère,  lui  dit  d'Aguesseau^ 
je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vous  fera  grand 
plaisir;  fé' suis  CS^i^eGer. -^  Vous ,  Chancelier  !  Ità  dit 
froidement  TaIJouan ,  et  saàs  se  defourtaer  :  qu^avez-vous 
fait  dé  l'autre  î-^n  est  mort  subitement  >  et  le  Roi  m'a 
donne  sa  place.  — Eh  bien  !  mon  frère,  f  en  suis  bien  aise^ 
reprit  Valfouan  ;  j^aime  mieux  que  cù  soit  vous  que  moi. 
Et  il  continua  de  fumer  sa  pipe,  n  {Œuvres  complètes  de 
Duclos,  tom.  V,  pag.  S74.) 
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se  faire  sur  cela  aucune  chimèlre ,  elle  iaissoit  à 
ses  paretis  ie  soin  d  y  penser ^  et  eiie  attendoit  sans 
impatience  ce  que  ia  Providence  Itti  destînoib 
Mais  la  forturiene  sse  fixa  pas  long^teèips  sûr  M .  le 
Chanceiiet  ;  et  M. le  Récent,  aiissi  livconstaiit 
qu'efle  i  c^mmen<;«a  à  ci^aîndrâ  bientôt  ces  mémesf 
taietis  et  t^es  «néarôs  Teitus  qiii  artnent  d'abord 
attiré  mtk  éstkae  iet  «bn  ahikié.  B  avoit  consulté 
M.  le  i^héeUBt  sur  le  système  de  Law,  ia  pré^ 
mière  fois  qu'on  le  lui  avoit  présenté  :  M.  le  Chan- 
celier ,  qui  en  avok  sétttî  lés  ihfeotivëîiten^  et  pi^ 
vu  les  suites  meneuses  »  les  lui  avoil  develop- 
pés;  il  lui  avoit  parié  fortement  contre  ce  pro[etf 
et  il  s'étoit  flatté  de  l'en  aroir  détoumé  :  mais  oti 
parviiit  eiisûitë  à  te  séduire  et  à  s'efn{)ài^  de  sa 
confiance!  iL/exécution  àa  projet  fut  résolue  ainsi 
que  la  disg^ce  de  celui  qui  s'y  étoit  opposé ,  et 
il  y  avoit  &  peine  ua  an  qu'il  étoit  Chancelier  ; 
lorsqu'on  lui  ètà  lés  sceatik  et  qti'on  l'exiia  à 
Fresnes*.  Cet  exil  dura  deux  ans  et  demi. 

""  Cet  mi  fut  |>iiMi(»àce  lë  9S  faiivier  1718.  M>  de 
Mûatenon  i^eil  ftinj^hnidit^  lear  elb:  Bkvoit  jâmak  aîmë 
M.  d'Agttessedu,  et  ^oeM-et  avovt  du  i^irriter  dtiy«ntag& 
contre  iiiî  en  fténint  ié  [tartî  4es  duoâ  et  pairs,  au  pré- 
judice dtt  dttc  da  Maine  et  du  comte  de  Toulouse.  (  Voy.  lit 
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Ce  fut  pendant  ce  temps  que  ma  mère  jouit 
pleinement  de  tous  les  avantages  et  de  tous  ies 
charmesdè  ta  société  de  M.  son  père.  Débarrassé 
dii  fardeau  des  aSaires ,  sans  regret  sur  le  passé  » 
tsani  inquiétude  pour  l'avenir ,  M.  !e  Cbanceiiér 
goàtoit  ie  plaisir  dé  pouvoir  se  iivrer  à  ses  enfaus  t 
à  ses  amis,  àson  amour  pour  les  sciences.  Fresnes 
étoit  f  asilé  de  la  paix  et  du  bonheur  ;  ies  rumeui^s 
et  le  désordre  qui  régnoiént  alors  à  Paris  *  reli- 


note  de  la  lettre  du  3  juin  1796,  à  Af*  d'Û^rmesson. }  a  Le 
départ  de  M."^  la  Chancellère,  ecrîyoit^elle  le  il'  S&vrier 
suivant  y  me  fait  grand  plaisir,  et  Te  secret  qu^n  garde 
sar.Ies.ufet  de  lem*  disgrâce  poorrbît  être  personnel  ètu 
Régent.  Ce  seroit  tant  mieux ,  car  elle  duréroit;.  mais  ob 
le  laisse  bien  près  pour  continuer  ies  intrigues^  »  Ce  lan-* 
^age  manifeste  autant  de  joie  qu'elle  avoit  éprouvé  de 
chagrin  en  apprenant  que  Fédit  qui ,  en  grande  partie  par 
ses  soins ^  avoit  légitimé  ie'  duc  du  'Miùne ,  venoît  d^tre 
rapporté.  M.5*^  4e  Maintepon  dk  à<eette  occasion  :  «  Le 
sort  du  duc  du  Maine  lue  prouve  qi^e  i'ai  bien  fait  de  ne 
m'étre  pas  élevée.  »  ,  , 

*  M.  Lacretelle  le  jeune  nous  a  fait,  dans  son  Histoire 
.de  France  pendant  ie  xviu.^lsiècie,  un  tabfeau  très-piquant 
et  très-vrai 'du  spectacle  que  la  caph«i]|e  ofirioit  alors.  <r  Le 
Tûensonge  voloit  de  bouciie  en  btôuclie,  dit-il  ^  il  faQoît  du 
courage  pour  se  montrer  incrédule.  On.trouvoit  beaucoup 
â*op  lente  la  fabrication  du  papier^  quoique  le  nomtHre 
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dôienf  encore  plus  douce  la  tranquillité  dont  on 
y  jouissoit ,  et  en  augmentoient  ie  prix.  Les  mai- 
heui-s  de  FEtat  étoient  le  seul  chagrin  que  M.  le 

des  oiivriers  et  des  commis  qui  en  etoient  occupés  eut  été 
doublé  et  quadruplé.  Les  habltans  des  provinces  regar- 
doient  d'un  œil  d'envie  ia  fortune  qui  paroissoit  sourire 
aux  Parisiens  :  îis  affluoient  dans  la  capitale,  qui  ne  vit 
à  aucune  autre  époque  un  aussi  grand  concours ,  un  mou- 
vement aussi  rapide,  un  luxe  aussi  extravagant.  Les  spé- 
culateurs étrangers  j  arrivoient  aussi ,  et  y  versoient  à 
leur  tour  des  papiers  de  Londres  et  d- Am«iterdam.  Tout 
emploi  du  génie,  du  bon  sens,  étoit  suspendu;  on  assié- 
geoit  Jes  portes  de  l'a  Banque  pour  y  porter  son  or;  on 
se  faisoit  une  peur  chimérique  de  n'être  point  adinis,'  et 
Ton  étoit  soulagé  lorsqu'un  coihmis ,  avec  un  sourire  per- 
fide, avoit  dit:  Ne- craignez  rien.  Messieurs ,  on  prendra 
tout  votre  argent.  Les  âmes  jusque-là  les  plus  tranquilles 
éprouToient  les  transports  forcenés  des  joueurs.  On  .se 
pressoit  dans  la  rue  Qùincampoix,  oii  se  teiioit  la  bourse  : 
une  chambre  s'y  iouoitià  dix  livrés  par  jbur.  La  cloche 
qu'on  sonnoit  ie  soir  pour  forcer  les  agioteurs  à  la  retraite, 
portoît  le  désespoir  dans  leurs  cœurs.  Les  plaisirs  du  vice 
ou  les  plus  bizarres  inventions  de  la  folie  s'offiroient  à  eux 
pour  remplir  des  nuits  dont  ils  déploroient  la  longue  du- 
rée. Les  femmes  gourmandoient  la  timidité  de  leurs  maris , 
iorsqu'ib  se  refusoient  a  courir  ces  x^hances  de.  fortune. 
La  monnoie  d'or,  que  Law  rognoit,  altéroit,  décriait  sans 
cesse,  paroissoit  frappée  de  mdédiction!.  Toute  distinctron' 
de  naissance  étoit  effacée.  Les  nobles  dinoient  chez  àe& 
laquais  enrichis  de  la  véfUè....  L'arrière  petit-fib  du  grand 
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Chancelier  y  éprouvât;  le  déi^gement  de  sa  pro- 
pre fortune  ne  lui  en  causa  aucun.  Presque  toute 
la  sienne  consistoit  en  rentes  sui*  la  Ville  ;  elles 
furent  réduites  à  la  moitié ,  et  il  perdit  en  un  mo- 
ment une  grande  paHie  de  son  bien.  Cëtévénement 
n  altéra  en  rien  sa  sérénité ,  et  ne  parut  pas  exer- 
cer son  couhige  *.  M.™^  k  Chanceiière  n  eh  fut 

Con^'  étoit  à  kl  léte  des  honmiës  de  la  timr  qu'an  avott 

Aommés  les  âeigneurt  Miêtin^Uns Uii  Iter^  d  liioii' 

troît  à  Chemille^  Fùti  de  ses  fasiiltérs,  i'optdeiiôe  iftagi^ae- 
de  son  pone-featile  :  Monseigneur^  lui  dît  ce  luirdi  cour- 
tisan y  déUit  actions  de  ifotte  ûUul  ifohni  mi$uds  que  téutes. 
eelks4à.  » 

*  Le  médecin  Chirac  fat  loin  d'àToir  lë  méihe  stoïcisme 

• 

et  ce  noble  sang  «•froid.  Dans  rsnticbadibre  d'nile  d&mé 
chez  laque&e  il  àvoh  ete  appde'  ^  »  il  oppi'it  que  les  «etion» 
venoîent  de  baisser;  Ce  docteur ,  qui  àroît  beaucoup  d'ac- 
tions dans  le  Mississipi,  prit  la  novrelle  de  la  baisse  si 
fort  à  cœmr  ^  qs'etant  auprès  de  la  malade ,  il  lui  tâta  le 
poids  en  dîsaùt  :  Ah,  bon  dieu!  cela  diminue,  Hikinue , 
diminue;  buiàsé,  èàiéset  baisse/ '^  La  dame  se  faiit  à  sonner 
de  tontes  ees  forcés ,  et  appela  sei^  gens  en  s'écriant  i  Ah! 
je  me  meurH'M.  Chirac  vient  de  répéter,  en  nie  tenant 
le  pùulê ,  qu'il  diminue ,  qu'il  baisse;  il  faut 'donc  que  je 
meure J  -^  Vous  rieez.  Madame,  dit  le  ibedecin  en  se 
levant  y  votre  pouls  est  excellent,  et  vous  vous  portez  à 
merveille;  c  étoit  des  actions  que  je  parlois:  j'y  perds  con- 
sidérablement,  parce  qu  elles  diminuent,  »  (Fragmens  des. 
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pas  plus  affectée  ;  ils  ne  s'en  plaignirent  pas  ,  et 
ils  parurent  même  oublier  promptemeftit  cette 
perte  si  considérable  pour  tûx  :  élte  ne  fut  pour^ 
tant  jernats  réj)arée.  M.  le  Chancelier  ne  demanda 
depuis  aucun  de  ces  dédommagemens  que  les 
personnes  en  pkce  et  en  faveur  obiiza^nt  ensuite} 
et,  dans  tout  le  cours  de  sa  rie  ^  il  n'a  l^çudu  Roi 
aucune  grâ^^e  .péràtâanre. . 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  des  éTénemehs 
et  des  détaik  qui  regardent  encore  plus  les  pa- 
rens  de  ma^  mère  qn  eIkhi»éBaie  ;  mais  indépeU'*' 
damment  du  phisîr  qtie  fai  à  me  fesiUppeler  et 
àm'enTaé&urOT  te  souvenir,  p  contrains  d'atitant 
moins  ie  setitimént  qui  me  porte  à  m'ien  entrete- 
nir, que  j^  oix)îs  imiter  ea  cela  ma  mère,  et  que 
d'ailtours  V  en  péignaht  Fésprit ,  le  caractère,  les 
moblivs  et  les  v^us  de  sai  fiimille ,  je  la  peins  aussi 
elle-même. 

Mais  je  reviens  à  elle  et  à  la  vie  qu'elle  n^e-- 
nok. 

Pendant  ce  premieif  e^I  de  M.  son  père,  die 
n^étmt  point  dans  le  cas  de  regretter  de  Parisr  tee 
qu'on  appelle  les  plaisirs  ;  elle  né  les  connoissoit 

lettres  originales  de  M."*'  la  princesse  Charlotte-Elisabeth 
de  Bavière,  pag.  S'73,  edit.  de  1788.) 
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point  y  et  trouvoit  à  Presties  tous  ceux  *  qu  eiie 
aimoit.  La  sociétéde  MM.  ses  frères  luîenÊiisoit 
une  conforme  à  son  âge  et;  à  son  goût  ;  elle  ëtoit 
d'ailleurs  assez  formée  pour  sentir  ie  prix  de  celle 
de  M;  son  père ,  et  pour  goûter  ie  geiare  d'esprit 
et  de  mérite  qu'elle  voyoit  chez  lui;  de  sorte  qit'êlie 
s^y  trôuToit  parfaitement  heureuse.  Mais  ie  séjour 
de  Fresnes  ne  lui  étoit  pas- mohis  utile  qu'agréa^ 
fale;  elle)  acheva  d'y  perfectionner  son  éducation  ; 
elle  révint  sur  presque  toijt  ce^qu'elie  avoït  étu- 
dié jusque-là;  elle  se  remit  an  latin,  dont  elle 
ii-avcntalors  qu'une  i^èreteintiire,  et  que  depuis 
elle  a  su  parfaitement.  Les  entretiens  qu'elle  avoit 
aVec  M^  son  père  sur  ses  études ,  les  comrérsa^- 
tions  ;  l^s  lectures,  ^  tout  ee  qui  faisoitles^ami»- 
semens  de  Fresnes,  lui  formèiHent  Fesprit,  la 
raison  et  ie^goût ,  et  lui  firent ,  pour  ainsi  dire , 
un  fonds  qui  lui  servit  toute  sa  vie.  Dépuis  son 
•mariage^  les  devoirs  du  moiide,  {es  soins  domes- 
tiques ;  et  sur-tout  sa  respectable  assiduité  aux 
saints  exercices  de  piété  qu'elle  s'^oit  prescrits , 
consuihoiënt  presque  tottt  son  temps ,  iet  lui 
avoiént  fait  perdre  le  fil  des  lectures  et  jdes  occu- 
patipQs  de  sa  jeunesse.  Cependant  ellç  parpisspit 
toujours  en  savoir  plus.et  avoir  plus4'instmclio& 
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que  les  femmes  n'en  ont  ordinairement.  Sa  mér 
moire  lui  rendoit  présent  tout  ce  quelle  avoit 
reçu  ;  de  sorte  que ,  sur  l'histoire ,  la  géographie  v» 
les  heïïes-Iettres ,  elle  ^étoit  en  état  d'ayoir  cons- 
tamment l'avantage  sur  ceux  qui  avoient  plus 
qu  elle  f  habitude  de  s!en  occuper.  La  justesse  de 
son  esprit  et  le  goût  qu'elle  s'étoit  formé,  dans  sa 
jeunesse ,  lui  faisoient  porter  un  jugement  très- 
éclairé  sur  les  livres  etles  ouvrages  d'esprit  qu'elle 
lisoit. 

M.  ie  Chancelier  fut  rappelé  et  rétabli  dans 
Fexercice  de  ses  charges  au  mois  de  jifillet  1720*. 

*  Le  moment  de  la  ruine  trop  long-temps  retardée  du 
jFimeste  système  etoit  enfin  venu.  Law  etoît  Fobjet  de  la 
hainepublique.  Le  19  juillet  17â6,  un  carrosse  dans  lequel 
on  le  qrojoit  fut  brisé  en  mille  pièces.  II  se  réfugia  au 
Palais-Royal,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher 
ie  pHIage  de  sa  maison*  «  Cependant  Law,  qui  flattoit  lé 
Régeiit  de  se  relever,  de  sa  cbute,  avoit  encore  tout  son 
crédit  auprès  de  lui;  et  ce  fut,  ajoute  Marmontel,  à  con- 
dition de  lui  être  favorable  que  d'Aguesseau  fut  rappelé. 
Le  Régent ,  pour  mieux  les  lier  ensemble ,  voulut  que  Law 
lui-même  allât  le  prendre  à  'Fresnes;  et  d'Aguesseau  fut 
ramené  de  son  exil  par  un  homme  qu'il  auroit  du  regarder 
comme  un  voleur  insigne ,  et  faire  pendre  en  arrivant.  La 
foiblesse  qu'il  fit  paroitre  dans  cette  occasion ,  fut  la  seule 
tache  de  sa  vie;  et,  en  le  revoyant  désarmé  de' son  courage 
et; de. sa  constance,  on  dit  de  iui,  et  homafactus  est.  » 
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Le  mariage  de  ma  mère  n'eut  lieu  que  dix  -  huit 
mois  après  son  retour.  Il  avoit  été  question  pour 
elle  de  plusieurs  établissemens  qui  n'avoienf  pas 
réussi ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  eu  lieu  de  regretter; 
M.™«  de  Tavanes,  sœur  de  M.  le  Chancelier ,  en 
imagina  un  qui  eut  plus  de  succès.  Ck)nnoissant 
mon  père ,  qui  étoit  lié  de  parenté  et  d'amitié  avec 
son  mari ,  elle  entreprit  de  le  marier  avec  sa  nièce  : 
lanégociation  fut  longue;  dés  raisonsparticulières 
d'affaires  tinrent  mon  père  assez  long-temps  en 
suspens,  et  le  firent  différer.  II  avôuoit  aussi  que 
ce  n'étoit  qu'avec  une  sorte  de  peine  qu'il  se  dé- 
terminoit  à  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté ,  qu'il 
aimoit  et  dont  il  avoit  joui  jusqu'à  trente*huit  ans  ; 
mais ,  enfin ,  Taffaire  fut  conclue  et  les  paroles 
données  à  la  fin  de  janvier  1722.  M.  le  Cliance- 
lier  étoit  alors  menacé  d'u^e  nouvelle  di^race  : 
mon  père  ne  l'ignopoit  pas  ;  il  avoit  même  reçu 
quelques  avis  indirects  sur  les  dispositions  du 
Palais-Royal.  M.  le  Chancelier  ne  cherchoitpas 
d'ailleurs  à  dissimuler  les  risques  qu'il  couroit 
très-volontairement^  mais  mon  père  avoit  ti*bp 
de  noblesse  et  de  grandeur  d'ame  pour  qu'une 
raison  qui  augmentoit  son  estime  envers  M.  le 
Chancelier,  pût  lui  ôter  le  désir  de  devenir  son 
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gendre;  je  crois  même  pouvoir  dire  que  ces  cir^ 
constances  lui  parurent  plutôt  un  motif  pour  se 
déterminer  qu'un  prétexte  pour  rompre.  K  tut 
donc  Tair  de  ne  rien  craindi'e ,  d'être  coi^tept  de 
tout ,  et  il  parut  plus  empressé  qu'il  ne  f  avoit  été 
jusque-là.  M.  le  Chanceiier  sentit  jusqu'au  fond 
du  cœur  toute  l'honnêteté  et  la  délicatesse  de  stf 
conduite.  Le  mariage  fut  donc  déclaré ,  et  f  on 
en  demanda  l'agrément  au  PalaisJloyal.  On  a 
su  depuis,  dans  ia  famille,  que  M.  le  Régent,  qui, 
avec  un  esprit  supérieur",  se  permettojt  quelque- 

*  ft  En  lui,  dit  Marmontel ,  tous  les  ag^'mens  de  Pesprit 
et  touâ  les  charmes  du  langage  ;  une  justesse ,  une  préci- 
sion ,  une  clarté  dans  les  idées ,  un  don  de  les  développer, 
qui  lui  rendoient  tout  facile  et  simple  ;  une  force  de  con- 
ception ,  une  sûreté  de  mémoire  à  laquelle  rien  n'échap- 
poft ,  et  de  là  une  multitude  de  connoissances  acquises 
sans  travail  et  comme  en  se  jouant;  une  éloquence  natu- 
reOe,  et  une  grâce  plus  séduisante,  plus  persuasive  que 
Feloquence  même;  une  sagacité  dans  les  détails ,  une  rapi- 
dité de  vue  dans  l'ensemble  le  plus  compliqué  des  affaires , 
qu'il  saisissoît  d'un  coup  -  cPœil  ;  une  valeur  franche  et 
modeste ,  digne  du  sang  de  Henri  IV,  auquel  il  se  flattoii 
de  ressepibler  dans  ses  vertus  comme  dans  sesfoibiesses, 
et  dont  ii  avoit  re'eHement  la  simplicité ,  la  bonté ,  l'affa- 
bilité populaire ,  la.  gaieté  vive,  la  douceur,  l'eycessiv^ 
facilité  à  oublier  l'injure ,  et  singulièrement  les  talens  de 
ia  guerre ,  pour  hiquelle  il  se  sentoit  né  ;  enfin  toutes  ks 
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fois  des  propos  un  peu  vulgaires  t  étant  un  jour 
àTOpéra,  avoit  dit  tout  bas  à  sa  maitiiesse ,  en  lui 
montrant  mon  père:  Voilà  un  homme  qui  se  fait 

qualités  de  rhomme  aimable  et  tous  les  germes  du  grand 
homme ,  hormis  ie  courage  d'esprit ,  ou ,  pour  mieux  dire  ^ 
la  vigueur  de  Tame,  avoient  été  donnes  par  la  nature  à  celui 
dont  réducation  fît  le  plus  corrompu  des  hommes.  II  avoit 
eu  dans  son  enfance  un  précepteur  digne  de  lui ,  le  bon 
et  sage  Saint-Laurent  :  il  ie  perdit  ;  et  de  ses  mains ,  son 
ame,  encore  neuve  et  flexible  ,  tomba  dans   celles  de 

Pubpis II  fut  facile  à  celui-ci  d'en  faire  un  libertin  de. 

cœur  et  d'esprit ;  de  lui  apprendre  à  regarder  la  bonté- 

comme  une  foiblesse ,  la  vertu  comme  une  folie ,  la  religion 
comme  une  chimère ,  la  droiture  et  la  bonne-foi  conlme 
le  mérite  des  dupes,  et  l'art  de  mentir,  de  tromper,  de  se 
jouer  de  sa  parole,  comme  le  seul  art  de  régner.  Mais  cette 
doctrine  infernale ,  qui  d'une  ame  ardente  et  vigoureuse 
auroit  fait  un  monstre  à  étouffer,  n'ayant  trouve  dans  Famé 
de  ce  prince ,  naturellement  indolent  et  léger,  ni  la  vigueur 
ni  le  ressort  que  les  atrocite's  demandent,  n'en  fit  qu'un 
homme  vicieux  ,  nonchalamment  livre^  à  des  passions 
douces,  se  jouant  de  l'opinion  ,  comptant  pour  peu  de 
chose  et  Festime  et  le  bl&me  ,  cherchant  le  bruit  pour 
s'étourdir ,  le  mouvement  pour  dissiper  le  pénible  ennui 
de  lui-même ,  la  singularité  bizarre  des  débauches  les  plus 
outrées  et  des  plus  infâmes  plaisirs,  pour  ranimer  ses  goûts 
éteints  et  ses  désirs  rassasies  ;  mais  aussi  éloigne  des  grands 
crimes  que  des  hautes  vertus  ;  bon ,  sans  estime  pour  la 
bonté;  incapable  de  se  venger,  par  foiblesse  et  par  indo- 
lence; n'aimant  de  sa  grandeur  que  la  facilite  de  vivre  au 
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poissonnier  la  veille  de  Pâques  ;  il  m'est  venu 
demander  ce  matin  F  agrément  de  son  mariage 
avec  lafiUe  du  Chancelier.  On  a  été  persuadé 
aussi  que  M.  le  Régent  avoit  eu  Tespèce  de  bon 
procédé  de  différer  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines ia  disgrâce  de  M.  le  Chancelier ,  et  de 
suspendre  une  affaire  importante  qui  tenoitàson 
exi! ,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  faire  le  ma- 
riage de  sa  fiiie  ;  il  y  mit  même  assez  de  dissimu- 
lation pour  tromper  les  observations  de  cour  et 
faire  croire  que  forage  se  dissipoit.  Le  maiîage 
se  fit  le  16  février  1722. 
Mamère.avoitalors  vingt-deux  ans  faits.  Safîgure 
n  avoit  rien  de  remarquable  en  bien  ni  en  mai  ; 
mais  sa  taille  avoit  plus  de  rectitude  que  de 
grâce ,  et  ses  traits  plus  de  régularité  que  d  agile- 
ment Cependant  sa  physionomie  étoit  noble  , 
ouverte,  et  peignoit  une  belle  ame;  on  y  trou- 
voit  même  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
M.  son  père:  ce  qui  lui  manquoit  le  plus ,  c'étoit 

gre  de  ses  caprices  ;  reservant  toute  sa  faveur  au  mérite 
<Ie  Famuser;  laissant  échapper  de  ses  mains  des  libéralités 
immenses ,  pour  s'épargner  la  peine  d'en  modérer  l'excès  ; 
et  si  ennemi  de  la  gâne ,  qu'une  couronne  même  Tauroit 
importune,  s'ii  en  avoit  senti  le  poids,  n 

I.  3 
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la  fraîcheur  et  les  grâces;  aussi  a-t-elie  paru 
mieux  à  un  ceiiain  âge  que  dans  sa  jeunesse.  II  est 
vrai  que  personne  n  étoit  moins  occupé  qu'elle  de 
sa  figure,  et  ne  connoissoit  moins  cette  espèce 
d'art  que  les  femmes  en  général  connoissent  natu- 
rellement si  bien ,  et  qui  fait  presque  tout  le  mé- 
rite de  la  plus  grande  partie  des  figures  qui  plai* 
sent.  Elle  ignoroit  ou  méprisoit  toutes  les  res- 
sources de  ce  genre.  Comme  elle  n  avoit  ni  le 
goût  ni  le  tsdent  de  la  parure ,  il  étoit  naturel  à 
son  âge  d'être  moins  étourdie ,  moins  enivrée  de 
tout  ce  qui  étourdit  et  amuse  dans  tes  momens 
qui  précèdent  le  mariage  :  on  se  livre  davantage 
aux  i*éflexions ,  quand  on  est  plus  en  état  de  sen- 
tir rimportance  de  rengagement  que  Ton  prend. 
Tout  ce  quelle  savoit  de  celui  qu'elle  aJloit 
épouser,  son  extérieur  prévenant,  ainsi  que  la 
joie  que  ce  mariage  donnoit  à  sa  famille ,  la  satis- 
faisoient  aussi  elle-même. 

Mon  père  étoit  grand  et  bien  fait  :  sans  avoir 
tous  les  traits  parfaitement  réguliei^,  il  avoit  une 
très-belle  figure ,  une  grande  noblesse  dans  Tex- 
térieur  et  dans  les  sentimens ,  et  assez  de  capacité 
pour  les  sciences.  Son  goût  le  portoit  sur-tout  à 
celles  qui  tiennent  au  militaire,  pour  lequel  il 
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avoit  une  espèce  de  passion  et  beaucoup  3e  ta- 
lent. Personne  n^avoit,  avec  moins  d'ostentation, 
une  valeur  plus  distinguée.  Son  caractère  étoit 
ferme ,  et  cependant  gai  et  ouvert  ;  il  avpit  Famé 
courageuse ,  le  cœur  franc  et  sensible ,  la  probité 
ia  plus  délicate  ;  en  un  mot ,  ii  étoit  plein  de  mé-. 
rite ,  de  vertus  et  de  qualités  aimables  ;  fait  pour 
plaire  et  pour  aller  à  tout ,  si  une  vivacité  dont  il 
11  etpit  pas  toujours  le  maître  et  qui  le  désoloit , 
ne  feût  pas  souvent  rendu  difficile  aux  autres  et 
fâcheux  à  lui-même.  Cétoit  l'affaire  du  moment, 
mais  ce  moment  étoit  terrible:  c'étoitson  seul 
défaut.  Il  étoit  naturellement  bon  et  sensible, 
aussi  incapable  d'une  méchanceté  réfléchie  et  de 
faire  de  la  peine  à  personne ,  qu'il  étoit  peu  maitre 
de  contenir  son  premier  mouvement  dans  les. 
choses  qui  lui  déplaisoient  et  qui  le  contrarioient. 
Quelquefois  il  s'affligeoit  tellement  lui-même  d'à* 
voir  affligé  les  autres ,  qu'il  étoit  impossible  de 
conserver  du  ressentiment  des  choses  qui  avoient 
d'abord  blessé  ;  on  savoit  que  son  cœur  n'y  avoit 
point  de  part ,  et  il  n'en  étoit  pas  moins  aimé  de 
ceux  avec  qui  il  vivoit.  La  gendarmerie ,  dans  la^ 
quelle  il  avoit  servi  plusieurs  années  et  qu'il  avoit 
commandée  »  n'avoit  pas  moins  d'amitié  pour  lui 

3^ 
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^ue  d'estime  pour  sa  valeur  et  ses  qualités  mili- 
taires; presque  tous  SCS  camai-ades  étoient  deve- 
nus ses  amis.  Il  étoit  très^imé  dans  ses  tores , 
dans  sa  province ,  dans  sa  famille ,  dons  son  do- 
mestique, et  il  avoit  toute  sa  vie  conservé  les 
mêmes  amis.  Malgré  cela,  sa  vivacité  lui  avoit 
été  nuisible  en  plus  d'une  occasion:  il  en  conve- 
noit  lui-même  ;  car  il  est  certain  que ,  s'il  avoit 
mieux  susecontenirjlauroit  pu  ellerplusioin.  Il 
lui  arrivoit  quelqucfoisde Élire  des  réponsesdures 
et  brusques  à  des  gens  en  place ,  qui  pouvoieot 
influer  suf  sa  foiiiune:  ii  ne  se  contraignoit  pas 
plus  avec  eux  qu'avec  d'autres.  Tncapable  d'une 
certaine  dissimulation ,  il  avoil  peine ,  dans  les 
occasions,  à  taire  ce  qu'il  pensoit,  encore  plus 
à  dire  ce  qu'il  ne  pensoit  pas  ;  sa  probité ,  plutôt 
que  son  intérêt ,  le  faisoit  paHer  et  agir ,  et  il  ne 
sftvoit  passeplbyerafairesacourapersonne.il  ne 
supportoit  pas  facilement  les  gens  qu'il  n'estimpit 
pas;  en  telle  place  qu'ils  fussent,  leur  présence 
échaulToitpromptementsa  bile;  il  luiéch^jpoit 
des  vérités  que  la  vivacité  rendoit  trcs-énergïquès> 
et  qui  le  faisoient  craindte.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
évitoit  ces  sortes  de  personnes.  En  gén^l  il  ne 
cnltivoil  guère  que  celles  avec  lesquelles  il  étoit 
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lié  par  iamkié  ou  par  (a  parenté.*  Il  n'étoit  pas 
exeo^t  d^un  peu  de  lenteur ,  et  peut-être  d'iiné 
sorte  de  misanthropie;  it  avoit  fort  peu  de  cupi- 
tfité  j  et  par  conséquent  une  ambition  assez  mo- 
dérée. II  aurait  cependant  eu  notamment  cette  de 
son  métier;  mais  comme  Favancement  qu^onpeut 
y  prétendre  et  tous  les  avantages  qu^ii  procure 
dépendent  autant  delà  faveur  et  du  crédit  que  du 
talent  et  du  mérite,  il  n  avoit  et  ne  vouloit  avoir  que 
tamoitîé  de  ce  qu*iifâUoitpoury  parvenir  ;  de  sorte 

•  •  »  •  •  • 

qui!  étoit  conduit  tians  cette  carrière  par  son 
goût  et  par  son  génie  plutôt  que  par  son  ambi- 
tion, li  n'aimoit  point  la  cour;  et,  quoique  son 
mariage  )e  mit  dans  une  sorte  de  nécessité  d'y 
être  souvent ,  et  à  portée  peut-être  de  s*y  procu- 
rer  un  établissement  personnel ,  il  n  y  allait  que 
reiativenieût  à  M.  lé  Chancelier,  qu'il  aimoit: 
jamais  ii  n^a  voulu ,  dans  aucun  temps ,  songer  à 
profiter  des  circonstances  pour  y  demander  au- 
cune piace  ,  soit  pour  lui ,  soît  pour  ma  mère. 
Ma  mère  n  eut  pas  de  peine  à  s'attacher  à  un 
homme  qui  avoit  tant  de  qualités  aimables  et  esti- 
mables. Sa  douceur  et  sa  vertu  kii  faîsoient  sup- 
porter sans  peine  ses  vivacités;  si  elles  étoient 
({uelquefois  pour  elle  un  sujet  de  mérite ,  elles 
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neluicausèrent  jamais  de  malheur  réel;  les  cha- 
grins  ^U'^iles  pou  voient  lui  occasionner  étoient 
passager»,  et  il  ne  lui  en  donnoit  point  d  autres, 
li  sattacha  aussi  infiniment  à  eile  ;  il  estimoît  sa 
vertu  et  respectoit  sa  piété  ;  il  ne  iagénoit  paspour 
suivre  son  goût ,  et  il  lui  avoit  laissé  la  liberté  sur 
le  roi^e  et  le  spectacle ,  ce  qu'elle  .avoit  fort  à 
cœur.  De  son  côté ,  elle  desiroit  ne  lui  pas  rendre 
<sa  dévotion  à  charge ,  et  eile  avoit  la  satisfaction 
de  voir  qu  il  avoit  Iui*méme  beaucoup  de  prin- 
i^ipes  de  religion ,  et  qu'il  aimoî^  la  vertu. 

L'événement  qu'on  avoit  prévu  ne  tarda  pas  à 
arriver,.  Ce  fut  peu  de  jours  après  ie  mariage  de 
ma  mère  que  l'orage  qui  luena^çoit  M.  ie  Chan- 
celier éclata;  on  lui  ôta  les  sceaux  pour  la  seconde 
fois ,  et  il  fut  de  nouveau  exilé  à  Fresnes  *.  Mon 

9 

*  a  Exile  àPontoise,  le  Parlement  etoit  i  demi  vaincu 
parrennuiy  Ic^rsqHe,  voulant  le  pousser  à  bptti^  Dubois 
lit  donner  une  nouvelle  lettre  de  cachet  qui  Texiloit  à  Blois: 
d'Aguesseau ,  accablé  de  dégoûts ,  saisit  le  prétexte  d'un 
cotip  d'autorité  qu'il  c^ondamnoit ,  pour  t*emettre'ies  sceaux 
avIWgent.  Oé  prince  parut  a0Vgé^  et  exigea  da  Cbance- 
lier  qu*ii  restât  au  conseil.  Une  vive  dispute  d'étiquette 
troubla  cette  i^ssemblée ,  quand  le  cardinal  de  Roban  et 
son  protecteur^  le  cardinal  Dubois,  vinrent  y  prendre 
place.  Tous  deux  voulurent  avoir  la  préséance  sur  les  ma- 
réchaux et  les  ducs  :  ceux-'or,  ofiensés  de  cette  prétei^tion, 
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père  s  empressa  de  venir  {ui  demander  la  permîs- 
sioD  de  l'y  accompagner ,  et  il  lui  parla  avec  tant 
de  sentiment  et  d'honnêteté ,  que  M.  le  Chance- 

•  • 

se  retirèrent.  D'Aguesseaa^  qui  ne  pou  voit  plus  supporter 
fètre  ench^ne  au  char  de  triomphe  cP un  indigne  favori , 
iDontin  la  même  opposition  (|ue  ies  ducs,  et  mit  sa  gloire 
à  coavert  en  se  fEÛsa'nt  exikr  une  sec^onde  fois  (  le  99  fé- 
vrier t1M)i  Le  due  de  Noailies  fut  de  nouveau  le  compa- 
gnon de  sa  disgrâce.  Ayant  rencontre  au  Louvre  le  cardinal 
Dubois,  il  lui  avoit  dit  :  Cette  journée  sera  fameuse  dans 
^histoire,  iionsieur  ;  oit  néubUefàpas  d^y  marquer  que 
votre  entree^  dàiis  le  Conseil  en  a  foif  déserter  les  grands 
du  royaume,  Dubois  se  vengea  de  cette  apostrophe  par  un 
ordre  d'exil  que  le  Re'gent  signa  avec  chagrin  et  confusion,  n 
[Histoire  de  Franeependant  lexyjri.'  siècle;  par  M,  La- 
ereteUe  le  jeune,  tolbe  J,  pag.  35*5.) 

Les  sceaux  furent  donnes  à.  M.  d'Armenonviile.  Voici 
comment  les  Mémoires  de  la  Régence  racontent  TefTet  que 
prodilisitia  disgrâce  de  M.  d'Aguesseau  :  aj\  partit  le  même 
foar  pour  Fresned  a^ee  sa  famifle,  aprèi»*  avoir  reçu  les 
cômpfimens  de  presque  toute  la  cour,  et  en  particulier 
des  seigneurs ,  compagnons  de  sa  disgrâce.  II  n'y  eut  pas 
jusqu'au  Régent  qui  ne  lui  écrivit  une  lettre  obligeante  au 
dernier  poiiif ,  pour  Passiïrer  de  sA  j^lrbtectibn  et  de  son 
estime. X)n  ajoute  même  que,  quand  S.  A.  R.  porta  au  Roi 
la  nouvelle  que  ce  magistrat  sVtoit  retire,  et  lui  présenta 
M.  d'Armenonviile,  Sa  Majesté  les  regardant  avec  un  air 
de  surprise ,  n^e  dit  piis  un  mot  ni  au  Régent  ni  au  nou- 
veau Garde  des  sceaux ....  C'etoient-Ià  autant  de  témoi- 
gnages bien  glorieux  pour  M.  le  Chancelier.  Il  n'j  avait 
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Uer  en  fut  véfîtabfement  touché.  Mon  père  partit 
avec  hii;  et  pendant  cet  exil,  qui  dura  cinq  ans 
et  demi»  il  aIioittrès40uveBtàFre$nes,yrestoit 
aussi  iong-temps  que  ses  afiàires  pouvoient  le  lui 
permettre ,  et  paroissoit  s'y  amuser.  M.  le  Cban* 
celier  lui  en  savoit  gré ,  et  réciproquement  ils 
s'attacherait  beaucoup  Fan  à  Taufa^e.  A  mesme 
que  M.  ie  Chancelier  le  connoissoit  davantage  ^ 
il  en  faisoit  plus  de  cas  ;  sa  tournure  même  et  son 
caractère  inipiaisoi^it  :  mon  père  se  plaisoit  beau* 
coup  aussi  avec  M.  le  Chancelier;  il  ie  révéroit 
et  Faimoit  tendrement. 

La  manière  dont  mon  père  prit  cetévénement 
donna  beaucoup  de  satisfaction  à  ma  mère;  e  jétoit 
}e  seuf  rapport  sous  lequel  cet  exil  pouvoit  iui  pa- 
roitre  difiei*ent  du  premier.  Eile  retourna  donc 
à  Fresnes  avec  ie  même  j^sir ,  et  y  retrouva  ia 
même  tranquillité ,  le  même  bonheur  dont  eHe 
y  |ouissoit  quelques  années  auparavant.  Elfe  y 
passa  presque  toute  cette  année ,  et  ne  vint  s  e^ 

personne  à  Paris  qui  ne  lui  en  remfit  de  semblables  :  on 
eut  dit  que  chacun  re^ardoit  sa  disgrâce  comme  la  sienne 
•  propre  ;  en  un  nM>t ,  Paffliction  dont  on  donnott  âes  marques , 
auroit  du  suffire  pour  le  consoler,  si  sa  vertu  et  ,sa  sagesse 
ne  Pavoient  déjà  fait,  r,  (Tom.  HI,  pag,  Hft  et  147.  > 
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tabiir  dans  sa  maison  que  vers  la  fin  de  sa  gros* 
sesse.  Elle  accoucha ,  onze  mois  après  son  ma- 
riage,  d'un  garçon.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
mon  père ,  qui ,  après  s'être  vu  le  cadet  d'une 
nombreuse  famille  et  avoir  perdu  trois  frères 
aines,  se  trouvoit  seul  de  son  nom.*  Ce  premier 
garçon  fut  bientôt  suivi  d*un  second,  etiivoyoit 
presque  tous  (es  ans  sa  famille  s'augmenter  :  ma 
mère  eut  neuf  enfans ,  mx  garçons  ""  et  troisfiltes  ; 
eiie  perdit  deux  garçons  et  deux  filles  en  bas  âge. 
Cette  féccmdké  n'altéra  point  son  tempérament. 
Sans  être  forte ,  elle  avoit  une  excellente  santé  ; 
elle  s'en  occupoit  peu,  mais  sa  raison  et  son 
éloîgtiement  de  tout  excès  la  conservèrent  mieux 
que  n'auroient  pu  le  faire  les  soins  c[u!elle  négii-^ 
geoit  :  elle  n'avoit  aucune  des  petites  foiblesses  qui, 
dans  la  plupart  des  femmes^  sont  la  cause  autant 
que  l'effet  de  leur  délicatesse.  M.'^^sa  mère ,  qui 
avoit  beaucoup  de  courage  et  qui  etoit  véritable- 
ment une  femme  forte ,  l'avoit  accoutumée  à  une 

*  L'un  dfeux  (François- Jean ,<  marquis  de  C%asteIIàx^ 
maréchal -de -camp)  fut  reçu  à  PAcade'inie  Françoise  en 
1775.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages,-  et  notamment 
celui  de  la  Félicité  publique,  mis  par  Voltaire  au-dessus 
de  VEsprit  des  lois. 
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vie  trèft-ftîinple  et  peutétre  Un  peu  dure  :  ce 
régime  avoit  fortifié  son  tempérament  et  son  ca- 
ractère ,  et  iavoit  garantie  des  inconvéniens 
qu'entraîne ,    au  physique  et  au  moral ,    une 
éducation  molie  et  délicate.  Cette  tournure  con- 
venoit  infiniment  à  mon  père ,  qui  ne  se  seroit 
pas  prêté  volontiers  à  ces  misères.  Il  aimoit 
qu'on  eût  du  courage ,  et  il  avoit  en  général 
peu  d'indulgence  pour  toutes  ces  petites  foiblesses 
qu'on  passe  aux  femmes  et  dont  efies  se  font 
quelquefois  une  sorte  de  mérite  et  de  grâces. 
La  circonstance  de  fexil  de  M.  le  Cbanc^er 
fut  cause  que  ma  mère  se  rqiandtt  peu  dans  le 
monde  pendant  les  premières  années  de  son  ina-- 
riage;  elle  avoit  quelqile  répugnance  dans  ce 
moment  à  être  présentée  au  Palais-Royal.  Mon 
père  i  qui  n'étoit  pas  fort  eourtisan,.entra  aisément 
dans  sa  façon  de  penser,  eCelle  fit  à  Chasteilux  y 
dans  le  temps  du  mariage  du  Roi ,  un  voyage  qui 
la  dispensa  d  être  présentée  à  cette  époque;  et, 
de  prétexte  en  prétexte ,  elle  différa  jusqu'au 
retour  de  M.  son  père  :  il  Jie  fut  raj^eié  qu'en 
1727  *.  Ma  mère  alors  alla  à  Versailles;  et  comme 

^  Saint-Simon  est  le  seul  qui  ait  attribue  le  second  exil 
de  M.  le  Chancelier  d'Aguesseau  à  ce  motîf  qu'il  auroit 
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daas  ce  tempâ  M.  son  père  y  demeuroit  plus 
qu'à  Paris  «  elle  y  faisoit  de  fréquens  voyages  et 
d'assez  longs  séjours  ;  mais  elle  y  restoit,  oomme 
à  Fresnes  et  comme  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille,  vivant  avec  ses  proches ,  ne  se  mêlant  de 
rien ,  n'ambitionnant  rien ,  et  portant  pstf4out 
cette  modération ,  cette  raisoii  et  cette  piété  qui 
faisoient  son  caractère.  Son  Iieureuse  et  respec- 
table égalité  mettoit  aussi  une  grande  uniformité 

été  le  chef  dWe  factioti  qui,  à  ûausé  d'une  fluxîoti  qtie 
le  Régent  avoit  aut  jeux,  projetoit,  dispit-on,  s'ilyenoit 
à  perdre  la  vue ,  de  lui  enlever  la  régence  et  de  la  donner 
au  duc  de  Bourbon.  Cette  conspiration,  ajoute-t-il,  irrita 
si  fart  le  prince,  qu'il  exila  sur^le^kamp  le  Chancelier. 
Il  est  difficile  de  ooinpreiidre  que  <$et  écrivain  ah  pu  sé- 
rieusement alléguer  un  fait  si  évidemment. absurde,  et  sur- 
tout fort  invraisemblable.  Qu'importoît  à  M.  d'Aguesseau 
que  le  Régent  eut  une  fluxion  aux  yeux  ?  Quand  ce  prince 
aurok^erdu  la  vue,  eul4I  pour  cela  cessé  d'être  Chance- 
fier  ?  Quelle  raison  auroit  donc  eue  ce  magistrat  pour  se 
liguer  ;  contre  celui  qui  Pavoit  élevé  à  la  première  dignité 
de  l'État  ?  et  le  peu  d'égards  et  de  bonté  qu'eut  pour  lui 
M.  le  duc  de  Bourbon  pendant  son  ministère ,  ne  prouve- 
t-il  pas  sans  relique  qu^il  u'avoit  jamais  été  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince  ?  Cependant,  de  quelque  ingratitude 
dont  ce  dernier  eut  pu  ,se  sentir  capable  ,  si  M.  d'Agues- 
seau avoit  été  disgracié  pour  s'être  dévoué  à  le  mettre  à 
la  place  du  Régent,  auroit -il  pu,  devenu  le  maître  des 
affaires,  s'empêcher' de  le  rappeler  de  l'exii? 
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dans  I- habitude  de  sa  vie ,  et  y  foumissoît  peu 

^  ,  •  •  •  * 

rfévénemens.  Ceux  que  la  Providence  seule 
amène  et  qui  sont  l'effet  naturel  du  cours  des 
choses,  sont  en  général  plus  rares  que  ceuii  que 
l'ambition  et  les  autres  passions  font  naiti*e.  Cette 
vérité,  quiest  applicaUe,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  tout  le  monde,  Test  plus  particulièrement  aux 
femmes:  elles  sont,  à  la  vérité,  exposées  aux 
vicissitudes  fâcheuses  et  fkvorables  de  la  vie , 
conlme  tout  te  monde  ;  mais  n  étant  point  desti- 
nées par  ia  nature  à  jouer  un  raie,  celui  qu^eBes 
prennent  leur  est  toujours  donné  par  les  passions , 
et  ces  mêmes  passions  multiplient  pour  ellçs;  les 
événemens  qui  les  rendent  presque  toujours 
malheureuses. 

Les  principes  de  ma  mère  sur  l'éducation  se 
trouvèrent  parfaitement  conformes  à  ceux  de 
mon  père  :  ifs  craignoient  tous  les  deux  les  in- 
convéniens  des  collèges  ;  ils  n*avoîent  point  ia 
foiblesse  de  gâter  leurs  en&ns  ;  ils  étoient  sûrs 
l'un  et  fautif  de  iie  leur  point  donner  de  mauvais 
exemples.  Ceiix  qui  vivoient  avec  mon  père 
avoient  mémo  remarqué  qu'il  n'y  avoit  personne 
avec  qui  il  contint  mieux  sa  vivacité  qu'avec  ses 
enfans,  et  il  ne  craignoit  point  de  se  sôumetti^ 
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à  toutes  les  petites  gènes  qu  exigeoit  leur  éduca- 
tion. Ils  prirent  donc  le  parti  de  les  garder  tous 
chez  eux ,  excepté  leurs  filles ,  et  de  les  éieyer 
sous  leurs  yeux.  A  mesure  qu'ils  sortoient  de  fa 
première  enfance ,  mon  pèi*e  s'en  occupoit  da- 
vantage ;  ii  s'occupoit  sur-tout  à  développer  en 
eux  ce  germe  de  valeur  et  de  courage  qu'il  ne 
pou  voit  pas  manquer  de  trouver  dans  son  sang , 
et  qu'il  y  voyoit  avec  tant  de  plaisir.  II  travailioit 
à  leur  donner  le  goût  de  l'instruction  militaire 
dont  leur  âge  étoit  susceptible  :  c'est  la  partie 
qu  ii  s'etoit  réservée  ;  mais ,  sur  cellee-là  comme 
sur  les  autres,  il  agissoit,  ainsi  que  ma  mère ^  de 
concert  avec  leur  précepteur ,  dans  lequel  ils 
avoient  tous  deux  la-  plus  grande  confiance.  Ils 
avoient  eu  le  rare  et  précieux  bonheur  de  trouver 
un  homme  d'un  mérite  distingué ,  qui  réunissoit 
fesprit ,  les  talens  et  les  vertus  les  plus  propres  à 
réaliser  fidée  d'un  parfait  instituteur. 

Il  commença  de  bonne  heure  l'éducation  des 
deux  aines ,  et  il  Facheva  entièrement. 

Ma  mère  n'eut  pas  le  même  bonheur  dans  tes 
choix  qu'elle  fut  ensuite  obligée  de  faire  pour  ses 
cadets.  Quoiqu'elle  fut  chargée  d'une  nombreuse 
famille ,  elle  ne  voulut  jamais  rien  faire  pour 
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porter  aucun  de  ses  enfans  à  Téta^  ecclésiastique. 
Quelques  personnes  de  ses  parens  et  de  ses  amis 
lui  avoient  fort  conseillé  de  diriger  de  ce  côté 
Féducation  de  ses  cadets;  on  vouloit  même  l'en- 
gager à  en  faire  tonsurer  un  ou  deux ,  afin  de  les 
mettrede  bonne  heure  à  portée  d  avoir  des  bénéfi- 
ces, et  on  lui  représentoit  que  cela  ne  leur  ôteroit 
pas ,  du  moins  jusqu'à  un  certain  âge ,  la  Uberté 
de  s'engager  et  de  passer  ensuite  dans  f  ordre  de 
Malte ,  où  l'on  pouvoit  posséder  des  bénéfices 
simples.  Mais  cette  manière  de  penser,  si  com- 
mune dans  ie  monde ,  étoit  bien  opposée  à  celle 
que  la  vertu  de  ma  mère  lui  inspiroit  :  elle  se 
seroit  fait  un  véritable  scrupule  de  leur  procurer 
^  des  biens  d'église ,  sans  qu'ils  y  eussent  de  véri- 
tables droits ,  ou  de  déterminer  leur  vocation  et 
de  les  porter  à  un  état  où  Dieu  seul  doit  appeler  : 
aucun  intérêt  n'auroit  pu  lui  en  donner  la  ten* 
tation  ;  elle  disoit  même  qu'elle  s'y  seroit  prêtée 
avec  peine,  si  quelqu'un  de  ses  enfans  favoit 
désiré.  Elle  avoit  toujours  eu  soin  de  prévenir  les 
précepteurs  qui  étoient auprès  d'eux,  de  sa  ma- 
niera de  penser  à  cet  égard-là ,  et  d'exiger  d'eux 
de  ne  point  cherchera  leur  inspirer  ces  vocations 
d'ambition  et  d'intérêt  qu  il  est  si  aisé  de  faii*e  naf  tre^ 
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mais  qu'il  est  si  difficile  d'accorder  avec  la  vertUn 
Mon  père  n'y  étoit  pas  moins  opposé  qu'elle 
par  les  mêmes  principes  de  religion  et  de  pro- 
bité, d'autant  plus  louables,  que  leur  fortune 
n'étoit  pas  proportionnée  à  leur  nombreuse  fa- 
miife. 

Au  mois  de  décembre  1739 ,  le  commandement 
de  la  province  du  Roussillon  venant  à  vaquer ,  il 
fut  aussitôt  donné  à  mon  père.  Il  étoit  alors  & 
Chastellux  ,  sérieusement  malade  d'un  éry^pèie 
qui,  depuis ,  a  été  cause  de  sa  mort,  et  ma  mère, 
qui  étoit  partie  sur  la  nouvelle  de  sa  maladie ,  y 
étoit  encore  avec  lui.  Lorsque  sa  santé  fut  réta- 
blie, ils  revinrent  à  Paris,  et  l'année  suivante 
mon  père  partit  pour  Perpignan.  Ma  mère  ne  l'y 
accompagna  point;  il  ne  devoit  point  d'abord  y 
faire  un  long  séjour,  et  il  convenoit  mieux  à 
lairangement  de  leurs  affaires,  comme  à  fédu»- 
cation  de  leurs  enfans ,  qu'elle  ne  s'éloignât  pas 
autant  :  d'ailleurs  ils  ne  regardoient  pas  cette 
place  comme  celle  où  mon  père  devoit  se  fixer  ;  il 
avoit  le  désir  et  f  espérance  de  passer  dans  la 
suite  à  une  autre  qui  l'auroit  moins  éloigné  et  qui 
auroitpu  réunir  plus  d'avantages  pour  lui.  C'étoit 
du  moins  la  perspective  qu'on  avoit  présentée  à 
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M.  le  Chancelier  en  accordant  celle-ci,  et  on 
f  avoit  accompagnée  de  choses  vraiment  flatteuses 
pour  mon  pèi*e.  11  est  vrai  quil  étoit  fait  pour 
réussir  à  la  tète  d'une  province  militaire  ;  per- 
sonne n  avoit  plus  de  probité,  de  désintéressement, 
de  talens  militaires ,  et  cette  tournure  noble  et 
brave  qui  rend  propre  à  vivre  avec  des  troupes 
et  à  s'en  faire  aimer  :  sa  grande  vivacité  étoit  un 
peu  calmée ,  et ,  dans  les  occasions  qui  intéres- 
^oient  son  devoir  et  son  métier,  il  avoit  presque 
.toujours  su  s'en  rendre  maître. 

La  suite  de  ce  qui  regarde  mon  père  m^a  fait 
passer  au-delà  d'une  époque  fort  triste  pour  ma 
mère  et  qui  Favoit  fort  affectée;  je  la  joindrai  à 
une  autre  qui  fut  encore  pour  elle  plus  doulou- 
reuse et  plus  malheureuse.  La  première  est  la 
mort  deM.^^IaChanceïière,  qui  mourut  en  1735. 
Ma  mère  eut  d'abord  le  chagrin  de  la  voir,  pen- 
dant quelque  temps ,  souffrir  et  dépérir ,  sans  en 
connoitre  la  cause;  elle  découvrit  enfin  que 
M."*®  sa  mère  étoit  attaquée  d'un  mal  incurable, 
et  qu'elle  avoit  un  cancer  formé.  S'il  est  toujours 
affreux  de  perdre  les  objets  auxquels  la  nature 
nous  a  unis;  si  la  mort  nous  déchire  nous-mêmes 
lorsqu'elle  nous  sépare  de  notre  propre  sang , 
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combien  n'est -elle  pas  plus  cruelle  encore  iors- 

quelie  nous  donne  le  désespérant  spectacle  d'une 

longue  maladie  qui  ne  laisse  aucune  espérance , 

pas  même  de  pouvoir  soulager  ou  adoucir  des 

maux  qui  semblent  consumer  sans  détruire ,  qui 

n'épargnent  les  forces  que  pour  faire  souffrir 

davantage  ^  et  qui  augmentent  de  jour  en  jour 

ia  violence  des  douleurs  les  plus  aiguës  !  Il  est 

vrai  que  M.™«  la  Chancelière  donnoît  à  ceux  qui 

i  environnoient  la  satisfaction  qu'au  milieu  des 

plus  crueQes  souffrances,  elle  jouissoit  de  toutes 

les  consolations  de  la  religion ,  et  de  ce  courage 

ferme  et  doux  qu'elle  seule  peut  inspirer. 

Ma  mère  ne  la  quitta  pas  dans  le  cours  de  sa 

maladie,  et  elle  en  eut  les  plus  grands  soins.  Elle 

joignoit  aux  sentimens  douloureux  que  son  état 

lui  inspiroit,  la  plus  grande  inquiétude  sur  celui 

de  M.  le  Chancelier:  elle  craignoit  les  suites  de 

{'impression  profonde   que  ce  malheur  feroit 

sur  lui,  le  vide  affreux  où  le  laisseroit  la  perte 

d'une  personne  qu'il  n'avoit  pour  ainsi  dire  pas 

quittée  d'un  instant  depuis  quarante  ans  ,  d'une 

femme  si  digne  de  lui ,  et  qui  avoit  toute  sa  ten^- 

dresse,  son  estime  et  sa  confiance.  Ma  mère  fut 

quelque  temps  plus  assidue  que  jamais  auprès  de 
I.  4 
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M.  son  ])ère,  do»t  lu  santé  lui  donua  d'abord 
quelques  alarmes  :  il  eut  des  resseiitimens  d'un 
asthme  qui  favoit  déjà  rendu  fort  malade  plu- 
sieurs (innées  auparavant,  et  dont  il  avoit  été 
tout-à-(ait  guéri  ;  mais  celte  incommodité  ne  fut 
que  passagère  et  n'eut  pas  de  suite. 

Lamort  de  M.™*  la  Cbanceïière  augmenta  peu 
la  fortnne  de  ses  en&ns  :  son  bien ,  qui  n'étoit 
pas  originairement  fort  constd^vble,  étoitdimh 
nué  de  moitié  pendant  la  régence;  mab  tout  ce 
qui  regardoit  cette  successiwi  fut  prompiementet 
facilement  arrange  dans  une  famille  où  il  étoit 
sans  exemple  que  f  intérêt  eût  jamais  troublé  l'u- 
nion  qui  y  avoit  toujMirs  régné. 

Cet  événement  précéda  de  plus  de  six  ançcelui 
que  je  place  immédiatement  après. 

Mon  père  avoit  passé  en  Roussillon  une  partie 
de  riiiver  de  1741  à  1742.  Il  y  avoit  eu  quelque 
ressentiment  d'un  érys^èle  auqwl  il  étoit  sujet 
d^uis  quelques  années,  et  avec  lequel  il  s'étoit 
familiarisé ,  quoiqu'il  le  rendit  quelquefois  fort 
malade.  Vers  le  printemps ,  il  en  eut  une  atteitate 
assez  considérable.  Aussitôt  qu^  s'en  crut  quitte , 
il  voulut  entreprendre  une  course  qu'il  avoit  pro- 
jetée dans  la  province,  et  il  la  termina  par  une 
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promenade  de  curiosité  dans  les  Pyrénées.  L  ar- 
deur du  soleil ,  et  la  difficulté  du  cliemin  qu'il 
falloitfaîre  à  pied,réchauffèrent  beaucoup.  Cluând 
il  fut  arrivé  au  haut  de  la  montagne ,  il  se  trouva 
dans  la  neige  et  la  glace  ;  il  y  l'esta  assé^  long- 
temps pour  examiner  tout  ce  qu'il  vouloit  y  voir  ; 
il  y  fut  saisi  et  pénétré  par  le  froid.  Dès  le  méfne 
soir ,  la  fièvre  le  prit ,  et  il  revint  à  Perpignan 
avec  tous  les  symptômes  d'une  maladie  considé- 
rable. Lés  médecins  Fattribuèrent  à  sa  pro- 
menade, et  à  l'humeur  de  Férysipèïe  qu'elle  avoit 
pu  déranger;  ils  en  augurèrent  mal.  Cependant 
mon  père  ne  vouïutpas  d'abord  effrayer  ma  mère  ; 
il  lui  manda  que  sa  maladie  n'étoit  rien  :  mais,  au 
bout  de  quelques  jours ,  sentant  luirmême  le  dan- 
ger de  son  état ,  il  fit  écrire  à  M.  ie  Chancelier , 
et  écrivit  lui-même  à  ma  mère  une  lettre  qui  étoit 
une  espèce  d'adieu,  et  dans  laquelle,  après  lui 
avoir  recommandé  ses  enfans ,  il  la  prioit  de  ne 
point  entreprendre  un  si  long  voyage  pour  le  ve- 
nir trouver ,  peut-être  trop  tard  ;  il  l'exhortoit  au 
courage ,  et  la  fortifioit  contre  le  malheur  dont 
elle  étoit  menacée.  Cette  lettre ,  qui  est  la  seule 
de  lui  que  nous  ayons  retrouvée  dans  les  papiers 
de  ma  mère,  respire  la  résignation  et  la  Vertu.  Je 

4* 


52  MÈSU   STB  LA  VIE 

crois  que  ma  mère  partît  avant  de  l'avoir  reçue .  Elle 
avoît  eu  indirectement  des  nouvelles  quifavoient 
alarmée  ;  et  quoîqu  efle  eût  lieu  de  craindre  d*ap- 
river  troptard,  elleseraiten  route,  résolue  d*alfer 
jour  et  nuit  jusqu  aPeipignan.  ^e  y  arriva  dans 
un  état  qu  il  est  plus  facile  d'imaginer  que  dépein- 
dre y  n'ayant  eu  que  des  nouveDes  incertaines  de- 
puis quelle  avcMt  quitté  Paris,  et  qui  tantôt  aggra- 
voient  ses  inquiétudes ,  tantôt  soùtenoient  ses 
espérances.  La  première  personne  qu  eDe  vit  en 
arrivant  fut  un  fameux  médecin  de  MontpeUier 
qui  lui  paria  de  manière  à  ne  lui  laisser  aucun 
espoir  ;  il  lui  en  resta  encore  moins  quand  elle 
eut  la  douloureuse  satis&ction  de  voir  mon  père. 
Il  la  reconnut ,  et  lui  dit  en  peu  de  mots  les  choses 
les  plus  touchantes  ;  mais  sa  tête  s'embarrassoit 
à  chaque  instant,  et  tout  annonçoit  une  fin 
prochaine  :    il   mourut  en    eflfet  vingt-quatre 
heures  après,  le  13  avril  1742.  Il  avoit  reçu 
ses  sacremens  depuis  plusieurs  jours ,  avec  in- 
finiment de  piété  et  de  courage.  Ni  Fun  ni  Fautre 
de  ces  sentimens  n  étoient  un  effort  pour  lui  : 
sans  être  ce  qu'on  appelle  dévot,  il  avoit  toujours 
connu  et   respecté  la  religion  ;    depuis  long- 
temps il  en  observoit  tous  les  principaux  devoirs 
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etciiavoitlamoraleetle^  principes  dans  ie  cœur. 
C'étoit  la  seule  consolatiou  à  laquelle  ma  mère 
put  être  accessible*  dan&  ce  moment  affreux  ; 
elle  eut  aussi,  celle  de  voir  combien  mon  père 
étoit.aimé  et  considéré  dans  cette  province  y  et 
elle  fut  sensible  aux  marques  d  attàchemeniqu  On 
lui  avoit  donaées.  Elle  se  hâta  de  quitter  un  pays 
si  funeste  pour  eUe ,  et  de  revenir  chercher  dans 
le  sdn  de  sa  famiille  les  soins  et  les  consolations 
qui  iui  étoient  si  nécessaires.  Ce  voyage ,  pen- 
dant lequel  elle  étoit  livrée  à  tout  le  poids  de  sa 
douleur,  fut  triste  pour  elle.  M.  son  père' lui 
apprit ,  à  son  arrivée  j  qu  il  veaoit  d  obtenir  pour 
soa  fils  aiué  le  gouvernement  de  Seyne ,  et  la 
pKHnesse  d'ua  régiment  qui  ne  tarda  pas  en  effet 
à  lui  être  donné. .......  *^ .  .  . 

Deux  ans  après  1  époque  dont  je  vietis  de 
parler ,  elle  commença  à  penser  sérieusement  à 
retabLissement.de  soa fils  aine:  il  se  fit  au  mois 
de  mars  1745. 

Ce  jnarîage  acheva  de  la  distraire  des.  tristes 
objets  qui  favoient  occupée  depuis  trois  ans ,  et 
d.e  la  remettre  dans  sa  situation  ordinaire. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1745  ,  elle  perdit 
MJ'*  d*Aguésseau. sa  sœur,    q«i  étoit  de  neuf 
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ans  sa  cadette.  Les  circonstances  ne  les  avoient 
jamais  mises  à  portée  de  vivre  ensemble  ;  elle 
étoit  retirée  dans  un  couvent  du  faubourg 
Saint*Marceau  y  et  passoit  sa  vie  dans  des  souf- 
frances afireuses.  Ma  mère  étoît  sensible  à  sob 
état  et  lui  avoit  toujours  rendu  tous  ies  soins 
qudUe  pouvoitini  rendre;  mais,  dans  les  der- 
nières années  de  ia  vie  de  M.*'*  d'Aguesseau  , 
l'excès  de  ses  souffrances  avoit  un  peu  altéré 
son  caractère  :  efie  avoit  d'ailleurs  beaucoup  de 
vertu  et  de  piété;  et  sa  mort,  qui,  pour  elle, 
avoit  été  un  bonheur  ,  ne  Ait  pas  un  malheur 
pour  les  personnes  qui  s'intéressoient  à  elle.  Ma 
mère  en  éprouva  un  bien  plus  réel  dix-huit  mois 
après ,  auquel  elle  fut  très-sensible  ;  elle  perdit 
le  troisième  de  ses  fils  qu  elle  venoit  de  mettre 
dans  la  maiine  :  il  fût  tué  presque  en  arrivant , 
et ,  pour  ainsi  dire ,  par  le  premier  coup  de  ca- 
non qu'il  entendit  tirer.  C'étoiten  1747,  dans  le 
combat  naval  qui  se  donna  au  commencement 
de  la  campagne.  Il  avoit  à  peine  seize  ans ,  une 
tournure  sérieuse  et  raisonnable ,  et  il  promettoit 
d'être  un  bon  sujet.  Ce  malheur  ne  fut  pas  le  seul 
qui  affligea  ma  mère  dans  cette  année  :  elle  avoit 
vu  mourir ,  au  mois  de  février,  M.  le  chevalier 
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d'Aguesséau  sou  frère  ;  il  étoit  fort  aimé  dans  sa 
famifle ,  et  ma  mère  le  regi^tta  beaucoup.  C'est 
ainsi  que  la  vie  est  toujours  semée  cTévénemens 
niallieuréux  ;  on  est  effrayé  de  leur  nombre  lors- 
que la  mémoire  les  rapproche  ^  et  l'on  voit  que , 
sans  en  éproiivèr  d'exti^ordinaires ,  il  n  y  a  pres- 
que personne  qui  ne  puisse  marquer  chaque 
année  par  quelque  aflUetion.  C'est  la  triste  con- 
dition de  là  vie  ;  et  il  &jut  convenir  qu'en  fait  de 
malheurs ,  la  part  la  pfais  commune  est  encore  bien 
forte. 

Je  né  me  ra{)pélle  pas  qu'il  soit  rien  airivé  de 
remarquableàmamèrèfannée  suivante;  jen'étois 
pas  encore  auprès  d'eiie  :  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
i  année  1748  qu'elle  me  fit  sortir  du  couvent. 
EilepartoitaiorspourChasteilux,  dans  le  dessein 
d'y  faire  un  assez  long  sépur,  et  de  me  garder 
avec  elle  pendant  le  temps  qu'elle  seroit  absente 
de  Paris.  Elle  ne  s'occupoit  pas  encore  de  mon 
mariage ,  et  son  intention  n'étoit  pas  de  m'établir 
de  bonne  heure  ;  mais ,  à  peine  fut- elle  arrivée 
en  Boui*gogne ,  qu'èHe  reçut  despropositions  qui 
la'firent  changer  d'avis.  L'afiaire  qu'on  luipro- 
posoit  lui  parut  réunir  des  convenances  et  des 
avantagés  qui  i^emplissoient  ce  qu'elle  pouvoit 
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désirer  pour  moi.  Tout  fut  arrangé  et  convenu  en 
pçu  de  temps ,  et  mon  mariage  se  fît  en  Bour- 
gogne »  au  mois  de  février  1749.  ' 
.  Ma  mère  ne  voulut  pas  me  quitter  immédia* 
tement  après  :  elie  eut  la  bonté  de  me  sacrifier 
les  affaires  qui  avoient  été  l'objet  de  son 
voyage. 

Elle  eut  la  complaisance  de  passer  deux  mois 
à  ia  Toumelle  ^  et  de  me  ramener  ensuite  avec 
elle  à  Chastellux.  Elle  y  attendoitson  €is  au  mois 
d'octobre,  et  s'occupoit  à  préparer  les  alBfaires 
qu'elle  vouloit  terminer  avec  iui  »  iorsqu'eOe  ap- 
prit ,  dans  le  mois  de  septembre ,  que ,  peu  de 
jours  après  son  retour  de  son^  régiment ,  ii  étoit 
tombé  malade  à  Fresnes ,  où  il  étoât  allé  avec 
M.  le  Chancelier.  Les  premières  nouveSes  ne 
l'inquiétèrent  point;  on  ne  parloit  que  d'une  fiè- 
vre qui  n'étoit  point  caractérisé^.  Son  fils  étoit 
fort,  avoit  une  très^bonne  santé,  et  il  s'étoit  tiré  si 
heureusement  de  la  petite  vérole  qu'il  avoit  eue 
peu  d'années  auparavant  à  rarmée,  que  ma 
mère ,  malgré  sa  grande  tendresse  pour  iui ,  ne 
s'alarmoit  pas  facilement  sur  sa  santé:  nuiis, 
peu  de  jours  après ,  les  nouvelles  devinrent  plus 
efirayantea  et  lui  firent  voir  Je  danger  de  sa  ma- 
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iadie.  Efle  partit  aussitôt  duns  la  pius  vive  in- 
quiétude, mais  cependant  espérant  beaucoup 
dans  f  4ge  et  le  tempérament  de  son  fils ,  et  sans 
s'attendre ,  je  crois ,  au  triste  spectacle  qu'elle 
alloit  avoir  à  Ffésnes.  Elle  y  trouva  son  fils  pres- 
que mort  9  sans  aucune  connoissance  :  elfe  apprit 
qu'il  avoit  déjà  été  administré;  que,  depuis  plu- 
sieurs jours,  on  désespéroit  de  sa  vie,  et  qu'il  ne 
paix>issoit  pas  qu'il  y  eût  aucune  ressource. 
Terrassé  dès  les  premiers  jours  par  une  fièvre  ma- 
ligne dont  le  dépôt paroissoit  s'étire  formé  à  la  tête, 
il  mourut  vingt-quatre  heures  après  Farrivée  de 
ina  mère  ,  et  le  douzième  jour  de  sa  maladie 
(29  septembre  1749).  On  ne  peut  comprendre 
la  douleur  de  ma  mère  qu'en  connoissant  l'éten- 
due du  malheur  qu'elle  éprôuvoit.  Elle  perdoit 
un  fils  qui  lui  avoit  toujours  donné  la  plus  grande 
satisfaction ,  qui  étoit  rempli  d'esprit ,  de  talens, 
de  qualités  aimables ,  qui  avoit  déjà  acquis  une 
réputation  flatteuse ,  qui  venoit  d'échapper  aux 
dangers  de  la  guen^e ,  et  qui  s'étoit  garanti  de  tous 
ceux  de  la  jeunesse  ;  pour  lequel  elle  croyoit  être 
désormais  à  l'abri  de  toute  inquiétude ,  et  n'avoir 
plus  qu'à  jouir  tranquillement  du  bonheur 
qu'elle  se  promettoît;  un  sujet  véritablement 
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distingué ,  sur  lequel  elle  comptoit  pour  éti^  le 
soutien  de^sa  famille,  et  pour  servir  de  père  à 
ses  frères  cadets. 

Cet  événement  étoit  pour  ma  mère  comme  ub 
coup' de  foudre,  qui fauroit accablée silareiigioa 
n'eût  soutenu  son  courage  ;  elle  avoit  mérité  par 
$a  fidèle  piété  d  en  recevoir  les  secours  qu  elle  sait 
donner  aux  malheureux ,  et  c^étoit  aussi  de  INeu 
seul  qu  elle  attendoit  quelque  consolation .  Toute 
sa  famille ,  quiressentoit  son  affliction,  cfaerehoit 
à  adoucir  sa .  douleur  et  partageait  ses  regrets 
comme  elle  partageoit  ses seutimens pour  son  fils. 
M.  le  Chancelier,  qui  avoit  beaucoup  de  goût  et 
de  tendresse  pour  lui ,  fut  autrement  touché  de 
sa  mort ,  et  le  regretta  avec  une  sensîbiUté  qii'on 
voit  rarement  dans  les  personnes  de  son  âge.  Le 
chagrin  qu  il  en  eut  prit  même  sur  sa  sa,nté ,  et 
ce  fut  à  cette  époque  qu  ell?  comipença  à  s'aK 
térer. 

Ma  mère  mavoit  laissée  à  Chastellux  ,  et  | a- 
vois  le  regret.de  aétre  point  avec  elle  dans  ce 
premier  momçnt.  J  etois  bien  jeune  encore  pour 
pouvoir  Jui  être  utile  et  peut-être  pour  bien  ap- 
précier la  perte  qu  elle  faisoit.  Il  me  semble  cepen- 
dant que  je  la  sentpis  bien  viyènoent.  Jetois celte 
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de  la  famille  qui  avoit  le  moins  vécu  avec  morï 
frère  ;  mais  Tamitié  qu'il  m  avoit  témoignée  dans 
ie  temps  de  mon  mariage ,  et  mon  inclination 
naturelle ,  m  attacboient  tendrement  à  lui ,    et 

* 

me  rendoient  digne  de  mêler  mes  larmes  à  celles 
de  ma  famille.  Je  vins  rejoindre  ma  mère  environ 
quinze  jours  après  son  malheur;  je  la  trouvai 
extrêmement  changée  et  abattue ,   tant  par  son 
affliction  que  par  le  dérangement  de  sa  santé. 
Elle  avoit  cependant  le  courage  de  prendre  beau** 
coup  sur  eile-méme  ;  mais  e'est^  souvent  aux  dé- 
pens du  corps  que  Ton  fait  usage  des  forces  de 
son  esprit.  Ma  mère  ne  sepermettoitpas,  quand 
elle  étoit  affligée ,  les  souiagemens  qui  nourris* 
sent  et  entretiennent  la  douleur  en  paroissant  la 
satisfaire.  Elle  travaiiloit  à  surmonter  la  sienne  ; 
elle  ne  parloit  de  son  malheur  que  quand  les  cir^ 
constances  f  y  forçoient  :  dea  larmes  secrètes  et 
des  prières  étoient  dans  les  premiers  temps  toute 
sa  consolation;  elle  offroit  ses  peines,  à  Dieu,  et 
elle  ajoutoit  encore  au  temps  qu  elle  consacroit 
habituellement  aux  exercices  de  piété.  Elle  ne 
profitoit  pas  de  ces  longues  retraites  pour  s'aban- 
donner à  ses  propres  pensées,  et  être  plus foible 
avec  elle-même  qu'eille  ne  l'étoit  avec  les  autres; 
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elie  cherchoit  à  détourner  son  esprit  de  i  objet 
qui  le  remplissoit .  et  à  s  occuper  de  tous  ceux 
que  la  religion  lui  offroit.  Se  reprochant  de  céder 
à  une  sensibilité  dont  elle  avoit  fait  à  Dieii  ie 
sacrifice ,  elle  se  faisoit  un  devoir  de  rentrer  dans 
Tordre  ordinaire,  et  de  reprendre. ses  habitudes 
journalières  le  plutôt  qu'elle  ie  pouvoit.  Elle 
auroit  paru ,  pour  cette  raison ,  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  Tauroient  pas  beaucoup  connue, 
moins  fortement  et  moins  iong-temps  affligée 
qu'une  autre  ;  mais  sa  douleur  n'en  étoit  pas 
moins  vive  au  dedans ,  car ,  sans  les  grâces  at- 
tachées à  la  vraie  piété,  les  efforts  qu'on  fait  alors 
sur  soi-même  seroient  un  tourment  de  plus. 
Malgré  les  ressources  que  mamère  trouvoit  dans 
la  sienne  ,  elle  a  senti  continuellement  cette 
perte  dans  toute  son  étendue;  je  ne  sais  même  si 
elle  s'en  est  jamais  consolée.  Cette  plaie  parois- 
soit  toujours  prête  à  saigner ,  et ,  plus  de  quinze 
ans  après,  j'ai  vu ,  dans  des  occasions  qu'elle 
n'avoit  pas  prévues  et  contre  lesquelieB  elle  ftétoit 
point  en  garde ,  sa  sensibilité  se  réveiller  avec 
uneforçe  et  une  vivacité  dont  j'étois  surprise  moi* 

même. 

Les  suites  de  cet  événement  furent  crueMes 


L 
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pour  ma  mère  dans  toutes  leurs  circonstances. 
A  mesure  quelle  rëfléchîssoit ,  et  que,  revenue 
de  son  premier  accablement,  elle  jetoit  la  vue  sur 
sa  famille,  elle  ny  découvroit  que  des  sujets  de 
tristesse.  D'une  part,  mon  frère  laissoit  un  enfant 
en  bas  âge  qui  devenoit  iainé  de  sa  maison  ;  et , 
de  fautre ,  efle  voyoit  avec  eflroi  la  santé  de 
M.  son  père  s  altérer ,  et  la  menacer  du  malheur 
que  son  âge  n  annonçoit  que  trop  :  M.  le  Chan- 
celier avoit  alors  quatre-vingts  ans.  Sa  famille , 
en  le  trouvant  digne  d'être  immortel ,  savoit  bien 
qu'il  ne  fétoit  pas;  mais  efle  n'en  desiroit  pas 
moins  iâ  prolongation  d'une  vie  si  précieuse, 
et  l'espérance  est  toujours  bien  près  du  desii*.  II 
avoit  joui  jusqu'alors  d'une  santé  que  sa  bonne 
constitution  et  sa  sobriété  sembloient  devoir  con- 
server plus  long-temps  encore.  On  avoit  sous 
les  yeux  des  exemples  de  vieiHesses  beaucoup 
plus  avancées;  de  sorte  que,  malgré  son  âge ,  sa 
famille  trouvoit  sa  fin  presque  prématurée.  M.  le 
Chancelier  donna  la  démission  de  sa  charge  en 
1750  :  la  raison  et  la  religion  lui  inspirèrent  ce 
parti  ;  il  le  prit  de  lui-même  ,  et  par-là  il  sou- 
lagea beaucoup  ses  enfans,  qui'aqroient  bientôt 
craint  que ,  dans  l'état  de  souffrance  dans  lequel 
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ii  étoit ,  le  travail  n'épuisât  ses  forces.  Rien 
nannonçoit  pourtant  son  dépérissement,  et  le 
parti  qu'il  prenbit  prouvoit  la  vigueur  de  son  ame 
et  la  force  de  son  esprit  :  il  conserva  en  effet  Tune 
et  l'autre  jusqu'à  son  dernier  moment.  Les  souf- 
frances dans  lesquelles  il  passa  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  n  altérèrent  ni  sa  paix  ni  son 
courage.  Uniquement  occupé  de  Dieu  et  de  sa 
famifle,  sa  fin  fut  digne  de  sa  vie:  il  mourut  le 
9  février  1751.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  la  pré- 
voyance des  événemens  malheureux  en  adoucit 
pour  nous  l'impression  ;  mais  comme  elfe  ii'en 
tempère  point  f  amertume ,  je  crois  qu'elle  n'en 
diminue  pas  non  plus  la  sensibilité. 

Celle  de  ma  jnère  ,  toujours  modérée  par  la 
religion ,  n'en  étoit  pas  moins  profonde  :  elle  avoit 
toujours  eu  pour  M.  son  père  la  vénération ,  la 
tendresse  la  plus  grande;  il  lui  tenoit  lieu  de 
tout;  sa  perte  étoit  pour  elle  un  vide  que  rien 
ne  pouvoit  remplir,  et  que  son  cœur  sentit  long- 
temps; elle  avoit  cependant  la  plus  douce  des 
consolations  dans  le  souvenir  de  son  existence. 
Elle  voyoit  le  plublic  partager  ses  sentimens:  la 
mort  avoit  mis  le  sceau  à  la^  réputation  de  M.  le 
Chancelier  ;  elle  avoit  fixé  et ,   pour  ainsi  dire , 
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avancé  pour  lui  le  jugement  de  ia  postérité  ;  et  sa 
famille,  témoin  de  la  vénération  et  de  lautorité 
si  promptement  accordées  à  sa  mémoire ,  jouis- 
soit  d'un  avantage  que  les  petit^fils  des  grands 
hommes  voient  à  peine ,  et  qui  est  ordinairement 
réservé  à  cçux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  les 
counbitre. 

M.  de  la  Tournelle  prit  soin ,  dans  cette  occa- 
sion, de  fournir  une  diversion  aux  objets  qui 
affligeoient  ma  mère,  et  de  l'obliger  à  s'occuper 
de  lui ,  ou  plutôt  de  moi  :  il  y  avoit  plus  d'tni 
an  que  j'étois  éloignée  d'elle  et  retenue  en  pro- 
vince. Je  ne  me  console  point  d'avoir  été  privée 
du  bonheur,  dont  j'aurois  dû  jouir,  de  voir  de 
près  et  continuellement,  pendant  cette  année, 
M.  le  Chancelier,  de  profiter  de  sa  retraite,  et 
de  partager  avec  ma  famille  ses  soins  et  ses 
assiduités  auprès  de  lui.  De  toutes  les  privations 
que  j'ai  éprouvées  dans  ma  jeunesse,  celle-là 
sera  toujours  pour  moi  la  plus  douloureuse. 

Depuis  ce  triste  événement,  ma  mère  ne 
trouva  plus  de  consolation  et  de  bonheur  que 
dans  la  société  de  M.  de  Fresnes  *.  Elle  avoit 
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en  lui  la  plus  grande  confiance  ;  ii  étoit  son  con^ 
seil  dans  toutes  ses  affaires ,  et  sa  ressource  dans 
^  les  embarras  ou  les  peines  qu'elle  pouvoit  avoir. 
Leurs  maisons  étoient  très -voisines,  et  ifs  ne 
passoient  presque  pas  un  seul  jour  sans  se  voin 
Aucun  nuage  n'a  jamais  troitbié  cette  union  ; 
elfe  setendoit  sur  toute  la  famille,  et  f amitié  y 
resserroit  les  liens  du  sang.  Ma  mère  aimoit  les 
enfans  de  M.  son  frère  comme  les  siens,  et  nous 
trouvions  le  même  sentiment  dans  M.  de  Fresnes. 
Les  enfans  de  fun  et  de  l'autre  vivoient  ensemble 
comme  frères  et  sœurs ,  et  c'étoit  une  véritable 
satisfaction  pour  ma  mère.  Je  ne  sentois  pas 
moins,  qu'elle  tout  le  prix  de  cette  union.  J'es- 
père ne  pas  perdre  une  société  qui  m'est  chère , 
et  vers  laquefie  mon  cœur  me  portera  toujours  : 
je  n'oubUerai  jamais  les  marques  d'amitié  que 
j'ai  reçues  du  père  et  des  enfans  dans  toutes  les 
occasions,  et  j'oublierai  encore  moins,  s'il  est 
possible  ,  tous  les  témoignages  d'attachement 
qu'ils  ont  donnés  à  ma  mère  jusqu'à  son  dernier 
moment. 
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M.  LE  CHANCELIER  DAGUES  SEAU. 


.    In    .    .>  .■     \      "      t  "J 


*  • 


A  M.»^"  DAGUESSEAU 

(depuis»  G0MTB»j5E  &£  CH ASTELLUX). 


»  • 


A  Frepaes,  ce  13^  oetebre  1712. 

V  OTiiE  dériîièré  lettré  m'a:  fait  eficorè  pitfs  de 
plaisir,  ma  chère  fille,  que  la  préraièrç;  vous 
m'y  i'fendcz  Uil  fort  bon  compte  de  vos  lectures. 
Vous  allez  devenir  si  savante ,  qui!  faûditt  être 
bien  hardi  pout  elitrer  avec  tous  en  commercé 
de  littérature  et  d'érudition.  Votis'dévorez  ttlis- 
toire  éccléaastiqrie,  et  M.  l'abbé  Ffeùry  né  pourra 
pas  ^Ifircf  à  vous  foui*mr  des  volumes,  de  Taiip 
dont  vous  vousi  y  pttînez.  jFe  suis  peî^suadé  poui^- 
tant  que  la  rapidité  avec  laqùeHê  vous  lisez  ne 
v^us^  empêche  pas  de  faire  toutes  les  réflexions 
néce^siâres  pour  étereer  votre  jugement,  et  pour 
former  votre  cœur.  J'en  fugerai  par  Içs  réponses 

I.  5. 
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que  vous  ferer  à  quelques  questions  que  jaî  à 
vous  proposer  pour  n^on  instruction  ;  car  il  est 
juste  que  votre  père  profite  le  premier  de  votre 
«science.  Vous  ^evez  av-ok*  vu  à  présent  presque 
toute  {a  vie  des  deux  empereurs  Constantin  et 
Théodose  :  îl  y  a  long-temps  que  je  suis  en  peine 
de  savoir  lequel  des  deux  a  été  Iç  plus  grand. 
J'espère  que  vous  fixerez  mes  doutes ,  et  que 
vous  m  apprendrez  à  :qiiOÎ  je  dois  m'en  iemvy  en 
m'expliquant  la  raison  de  la  préférence  que  vous 
donnerez  à  Fun  ou  à  Tautre.  Je  ne  doute  pas 
.non  plus  quW  voyant  Thistoire  de  Féglise  remplie 
de  tant  d'hérésies  qui  Font  dédiirée  de|Hit3  sa 
naissance ,  vo\is  iiuyez  examiné  pour  quelles 
raisons  Dieu  les  a  permises,  et  que  y<>u$  ne  me 
fassiez  le  plaisir  de  me  les  bien  faire  comprendre. 
Je  m'imagine  aussi  que  you^  ^urez  remarqué 
qu'à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  temps  d^  U, 
prédication  de  l'Évangile  et  de  fétablissemenifc 
de  h  religion  chrétieime,  on  trouye  bef^ficpup 
moins  <Ie  miracles  et  de  prodiges  dans  l'hisj^oir^ 
de  Féglise;  et  .comme  je  n'en  sstis  point  la  raison , 
que  vos  réflexions  vçms  auront  peut'-étre  fait 
découvrir  9  je  vous  prie  de  vouloir  bicin  m'ini^ 
truire  égafement  sur  ce  sujet. 
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Voiià  assez  de  questions  :  vous  pouvez ,  ma 
chère  fille ,  répondre  à  chacune  d'elles  par  une 
lettre  séparée.  «Tespère  que  voifs  humilierez  par 
vosréponseâ  ia  vanité  de  vos  frères»  qui  croient 
être  d'habiles  gens,  et  qi|e  vous  leur  ferez  voir 
que  la  science  peut  être  le  partage  des  filles 
comme'  dés  hompies.  Ce  que  je  trouva  dp  beau 
en  vous  >  ma  chère  filfe,  c'^st  que  yoifs  nedédaîr^ 
gnezpas  de  descendre  du  haut  de  votre  éruditipn^. 
pour  vous  abaisser  à  faire  tourner  un  fouet.. Je 
reconnois  à  cda  cette  humilité  don^  vous  mer 
disiez  autrefois  qi}e  vou^  n  etie;^  pas  trop  bîeo; 
pourvue;  mtais  vous  favez  acquisse  depi;|s  lof^,. 
Si  cela  est,  je  vous  en  félicite,  ma  chère  fiUe  ; 
car,  pour  mêler  un  peu  de  sérieux  à  tq\x\  ce. 
badinage ,  cette  i^çquisitipli  vaut  qiieua^  ^^W. 
vous  que  celle  de  toute  I^  ^i^iiiçe.  ^  de  toplp, 
Fadre^e  et  de  Xonp  I^  bpnne  grâçp  du  mofide.: 
Vous  êtes  en  bon  lieu  ppwr  acquérir  cette  vertu  jj 
comme  toutes  ies  autres;  je  souhaite  qup  Yay^> 
en  profitiez  comme  vous  le  dew^ ,  çX  je  yoH$^ 
assure ,  ma  chère  fdf e ,  à'nn^  tendres^  iqiri  proît 
tous  {es  jours  pour  vous.  . 


i. 


»  ^ 
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•  r  ^ 


'  A  LA  MÊME. 


À  Fresnesy  ce  94  octobre  1713. 


'On  tiè  petit  être  plus  coirterit  q«ie  je  le  suis ,. 

ma  chère  fille,  de  la  comparaison ^ue  vous  faîtes 

dé  Constanlîn' avec  Théodose,  et  du  jugement 

({tie  Vous  pdrfe2  sur  ces  deuji:  empereurs  ;  mais 

j^  'Suis  un  créahcier  fort  impoïtun ,  et  ie  premier 

]5àiëment  que  vous  m'avez  fait    ne  sert   qki  a 

redoubler  mori  impatience  (Ie>reeevoir  le  second. 

J'ai  bien  envie  de  voir- si- vous  serez  aussi  foi'te 

^ur  la  morale  que  sur  l'histoire.  Je  n'ai  point  mis 

line' condition- dians  notre  marché,  qui  est  que 

vous  seule  auriez  part-  aux  répofises  que  vous^me 

fét^es^"}  mais  je  n'ai  pas  -cru  qu'il  l^t  nécessaire 

dé' pWndre  cette  précautbn  avec  vous.  Je  vous 

ci^is  tr^  d'honneur,  voufez-véus  bien  que  je 

dise,  et  de  v^anité,  pour  vouloir  vous  pàreq  de 

i'esprit  ;des  aidbres.  Ainsi,  je*  reg^derai  i^jré*- 

ponses  que  je  recevrai  de  vou« ,  x^pmme  l'ouvrage 

de  vous  seule ,  et  j>our  le  fond ,  et  pour  le  style  ; 

et  c'est  par-ià  qu  elles  me  feront  plus  de  plaisir. 
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Dounez-Ie  moi  souvent,  ma  chère  filfe,  et  spyez 
pei'jsuadée  qu'à  mesure. que  vous  mériterez  mou 
estime  par  le  soin  que  vous  prendrez  d  augmentai* 
et  de  cultiver  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous 
a  données,  ma  tendresse  et  mon  fl^^tié  croîtront 
aiussi  tous  les  jours  pour  vous. 

'  *  T 

A  M.  DAGUÉSSEAU  fils  ÀÎké  \ 

A  Paris  )  le  3  jain  1714. 

« 

Je  vous  renvoie  votre  dernière  composition , 
mon  cher  fils,  avec  quelques  notes  critiques  que 
vous  m'avez  donné  la  liberté  de  faire  sur  cette 
pièce.  Elle  n'est  pas  mauvaise  eh  général  ;  mais 
elle  poun'oît  être  beaucoup  meilleure  :  vous  le 
verrez  par  le  détail  dés  réflexions  que  je  vous 
envoie,  pourvu  que  vous  les  puissiez  fire,  car 
je  les  ai  écrites  avec  une  si  mauvaise  plume  que 
vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  en  venir  à 
bout.  L'essentiel ,  dans  toutes  vos  composîtionis , 
est  de  commencer  par  bien  étudier  la  nature  et 

*  Henri-François  de  Paule  d'Agueçseau,  mort  doyen 
h  conseil  du  Roi. 
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de  méditer  en  voua- même  sur  les  piîiicipaux 
caractères  de  la  passion  que  vous  voulez  peindre. 
Vous  y  êtes  bien  aidé  quand  vous  travaiileÈ 
d'après  les  portraits  que  les  plus  grands  hcihttie^ 
de  l'antiquité  en  ont  tracés  ;  vous  devez  ^eule>- 
ment  vous  appliquer  à  bien  remarquer  toute  la 
délicatesse  et  toute  la  finesse  de  leurs  traits. 
Quand  vous  aurez  commencé  par-là ,  vous  aurez 
rnoin^  de  pekie  à  ^elitrer  dans  la  passion  comme 
eux,  et  à  vous  approprier  leur  manière  de  penser 
et  de  s'exprimer.  «Tespère  que  vous  y  ferez  tous 
ies  jours  de  nouveaux  progrès,  et  que  j'en  verrai 
les  pmives  de  semaine  en  semaine.  Tout  tela 
ne  doit  pas  vous  ^raspêcher  de  vous  bien  pro- 
mener/de  ïaSre  dé  f exercice,  de  jouer  au  mail 
let  de  gagner  ie  prophète ,  si  vous  ie  pouvez  ^ 
mais  je  veux  aussi  que  vos  compositions  se 
«entent  -de  la  gaieté  et  de  la  vivacité  n^e  l'air  et 
h,  liberté  xEeia  campagne  donnent  natureBément 
àfesprit.  J'^en  dis  autant  àiproportîon  à  vos  freins, 
et  je  souiiffite  de  les  trouvei*  aussi  avancés  ea 
tibèmes  eten  traduotioms^  quand  j'irai  à  FVesBes, 
qu'ils  ie  seront  dans  le  jeu  du  mail. 
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I 


A  M.  DAGUËSSEAU  FILS  aIhb. 


A  Paris ,  le  39  {oin  lYi4. 

« 

Je  suis  fort  content ,  mon  cher  fils ,  de  votre 
exactitude  à  m'envoyer  vos  ouvrages  des  deux 
dernières  semaines.  II  y  a  dû  boti  dan^  les  utis 
et  dans  les  autres ,.  mais  je  vondrois  quil  y  en 
eut  davantage.  Je  ne  trouve  pc^t  votre  ktinité 
aussi  forte  qu^eile  lé  devroit  être  après  avoir 
autant  lu ,  autant  a|^ris  par  .mémoire  »  autsint 
ti'adiHt,  autant  imité  de  bons  auteurs  que  vous 
f avez  fait.  Je  vous  marquerai  avec  soin ,  quand 
nous  serons  à  Fresnes ,  mes  observations  sur 
votre  latin  :  le  détail  en  seroit.trop  long  pour 
une  lettre.  Je  âCHiIiaiterois  fort  aussi  que  votte 
fifiaginatioti  se  donnât  un  peu  plus  de  liberté , 
et  que,  sans^suivre  servilement  les  exjpressions 
de  Fauteur  que  vous  imitez^  elle  osât  se  faire 
des  routes  nouvelles  en  conservant  Tesprit  de 
f original.  H  faut  espérer  que  rexcrcice  achèvera 
de  fortifier  votre  style  et  dechaufTer  votre  ima- 


u 
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gination;  c'est  tout  ce  que  je  puis  avoir  Je  temps 
de  vous  dire  aujourd'hui. 


0E  M.   HENRI  DAGUESSEAU 
A  M.  DE  FRESNES"  son  ranr-pas. 

A  Piii,  If  34  jniri  1714. 

Ne  craignez  jamais ,  mon  cher  fils ,  de  m'impor- 
tuner  par  vos  lettres  ;  elles  me  feront  toujours' 
un  nouveau  plaisir,  et  je  les  regarderai  comme 
lin  délassepient  des  occupations  pénibles  et  désa- 
gréables que  demandent  les  affaires.  J'ai  observe 
bien  exactement  le  secret  que  vous  avez  exigé 
de  moi ,  et  personne  au  monde  n'a  rien  su  par 
moj  de  ce  que  vous  me  mandez ,  ni  de  la  réponse 
que  j'y  fais.  Vous  trouverez  toujours  la  même 
fidélité  ep  moi  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Vous  avez  raison  d'être  content  du  premier 
livre  de  l'Enéide  de  Virgile  que  vous  avez  lu. 
B  y  fait  un  plan  admirable  de  son  ouvrage,  et 

*  Je«n-Ba|itiste;PaQlia  Daguesseau,  comte  de  Coinpt(ns 
et  de  Maligny,  qui  fut  d'abord  consetUer  au  P^eiueat  de 
Paris  et  deyint  ensuite  conseiller  4*6^1  ordinaire. 
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H  y  fette  ies  fondemens  de  tout  ce  qu  H  doit 
dire  dans  la  suite,  en  développant  les  raisons  et 
les  intérêts  qui  font  agir  tous  les  personnages  j 
soit  dîeuii: ,  soit  hommes ,  qu'il  y  doit  faire  pa<» 
roitre.  L'abord  d'Ënée  à  Carthage,  et  la  pre** 
mière  connaissance  qu'il  y  fait  avec  Didon ,  ont 
encore  quelque  chose  de  merveilleux;  mais  je 
ne  sais  pas  pourquoi  ie  second  livre,  qui  est  uni-^ 
Yer3eilement  estimé,  ne  vous  plait  pas.  N'est-ce 
point  parce  qu'il  y  est  parlé  de  sang  et  de  cài> 
Hage  dans  la  prise  et  le  saccageinent  de  Troie , 
qui  est  une  chose  que  Féglisë  abhorre?  Mais 
cette  horreur  doit  se  terminer  à  FefFet  et  à  la 
chose  même  ^  et  ne  passe  pas  aux  images  et  aux 
représentations  que  l$i  peinture  et  la  poésie  nous 
en  fournissent.  Vous  trouvez  qu'il  n'y  a  pas  de 
vraisemblance  dans  le  récit  que  fait  Enée  du 
discQjurs  ^e  Sinon  ;  car  comment  auroit^il  pu  , 
dites-vous,  au  bout  4e  sçpt  ^q^,  $e  souvenir  mot 
pour  mot  de  tout  ce  discours  qu'il  n'avoit  entendu 
qu'une  fois?  Mais  il  faut  considérer  qu'Enée  étoit 
un  héros  ;  en  effet ,  il  est  le  béro^  du  poëine  de 
Virgile.  Or ,  les  héros  surpassent  le  commun 
des  hommes,  en  mémoii*e  aussi  bien  qu'en  toutes 
jes  autres  qualités  de  Fesprit  et  du  corps.  Tovit 


74  iBrriB  uwDmB 

poème  est  une  fiction,  et  il  est  libre  aux  poètes 
de  bire  leurs  héros  â  grands  et  si  parfiùts  qu'il 
leur  plalt.  Le  cardinal  du  Perron',  qui  vîvoi£ 
au  siècle  dernier,  ajaot  entendu  une  seule  fins 
le  récit  d'un  poème  qu'un  poète  célèbre  de  soir 
temps  avoit  composé,  dit,  après  que  ce  poète 
se  lut  retiré ,  à  ceux  qui  y  avoient  été  ptésens, 
qu'il  n'étoit  pas  Tauteurde  ce  poème,  que  c'^oit 
hii,  cardinal  du  Perron,  qui  f avoit  fait;  qu'il 
Êdloit  qu'on  le  lui  eût  dérobé;  et,  pour  donner 
une  marque  qu'il  en  étoit  le  véritable  auteur ,  il 
récita  le  poème  tout  eotîer  *.  C^  fut  reporté 

*  On  dît  de  ce  cardinal,  par  allusion  àses  grands  tolens 
et  à  la  foiblesse  de  ses  jambes,  «qu'il  ressemblott  à  la 
statue  de  Nabuehodonoaor,  dont  la  tête  Sar  et  la  poitrine 
d'airain  «toient  portées  sur  des  pieds,  d'argile.  i  Le  pape 
Paul  V,  auprès  de  qui  Henri  IV  l'avoit  enTojé  pour  ac- 
commoder le  difiërent  du  saint  sie'ge  avec  la  republique 
de  Venise,  e'prouToït  une  si  grande  défe'rence  pour  ses 
sentimens,  qu'il  avoit  coutume  de  dire  :  Prions  Dieu  qu'il 
iiupire  U  cardinal  du  Perron,  car  il  nous  p»nttadera  tout 
ee  qu'il  voudra. 

*  M.  Daguesseau  auroit  pu  citer  un  pareil  trait  de  la 
part  de  son  fils,  dont  la  me'moîre  étoit  t^ment  prodi- 
gieuse, qu'il  «lui  sufBsoit,  ponr  retenir,  d'avoir  lu  ane 
seule  fois  avec  application.  Il  retenoit  même  quelquefois 
ce  qu'il  avoit  seulement  entendu  lire.  Boileau  lui  ayant  un 
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au  poète,  qui,  étetit  bien  certain  d'avoir  fait  ce 
poème ,  tomba  malade  de  douleur.  Le  cardinal 
du  Perron  lui  envoya  dire  et  déclara  publique- 
ment, pour  le  consoler,  que  c'étoit  par  Un  effet 
de  mémoire  qu'il  avoit  retenu  ce  poème  ^  mais 
qu'il  ne  l'avoit  point  composé  :  ainsi  il  rendit  la 
vie  et  i^bonneur  à  ce  pauvre  homme ,  en  lui 
faisant  justice,  Of ,  Enée,  dans  l'idée  de  Virgile, 
étoit  au  moins  un  aussi  grand  homme  que  le 
cardinal  du  Perron  ;  d'ailleurs  f aventure  de 
Sinon  étoit  une  chose  trop  marquée  dans  f  bis^- 
toire  de  la  ruine  de  Troie ,  pour  n'avoir  pas  frappé 
vivement  l'esprit  d'Enée ,  sur  lequel  elle  avoit 
fait  sans  doute  une  très-forte  impression.  H  est 
donc  naturel  de  supposer  qu'il  a  retenu  an  moins 
le  sens  de  son  discours ,  les  faux  tours  par  les- 
quels ce  fourbe  tAche  de  donner  un  air  de  vérité 
à  son  imposture ,  et  ii  suffit  qu'il  en  eût  f  idée 
pour  la  revêtir  d'expressions  et  de  paroles  qui 
y  convinssent  ,•  quoique  ce  ne  fussent  peut-être 

jour  recité'  une  de  ses  pièces  qu'il  venait  de  composer, 
M.  Dagaesseau  lui  dît  tranquHIement  qu'il  la  connoîssoit, 
et  sur-Ie^amp  la  lui  répéta  toute  entière.  Le  sutirique, 
comme  on  s'en  doute  bien ,  commença  par  entrer  en  fureur 
et  finit  par  admirer.  *  (  22.^  note  de  V Eloge  du  Chancelier 
Dagues^seuu,  par  Thomas.) 
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pas  les  mêmes  dont  Sinon  setoif  servi.  Vous 
trouverez  dans  les  meilleurs  historiens  que  vous 
^  iirez  9  des  harangues  qu'il  ne  faut  pas  vous  ima- 
giner être  les  mêmes  que  ceiies:  qui  ont  été 
prononcées;  mais  l'historien  dit  ce  que  Torateur 
dont  on  parle  a  dû  dire.  Ainsi,  tout  ce  que  vous 
avez  à  examiner  est  de  voir  si  Sinon ,  du  carac- 
tère dont  il  étoit  et  dans  le  personnage  qu'on 
lui  fait  faire  y  poUvoit  mieux  parler  qu'il  n'a  fait. 
Mettez-voli^  à  sa  place  pour  un  moment  seule- 
ment ,  car  je  serois  hien  fâché  que  vous  lui* 
ressemblassiez  ;  et  je  m'assure  que  vous  demeu- 
rerez persuadé  qu'il  ne  pouvoit  pas  mieux  jouer 
son  rôle  qu'il  ne  le  fait  dans  Virgile.  Au  surplus , 
mon  cher  fils,  vous  ne  sauriez  encore  bien  juger 
des  auteurs  que  vous  voyez.  La  première  lecture 
que  vous  en  faites  n'est  que  pour  vous  les  faire 
entendre,  et  c'^st  à  quoi  vous  devez  borner  votre 
principale  occupation  quant  à  présent.  Dans  la 
suite,  lorsque  vous  serez  plus  avancé,  et  que 
vous  n'aurez  plus  à  travailler  pour  f  intelligence 
des  termes  et  du  sens ,  vous  en  découvrirez  mieux 
les  beautés  ou  les  défauts.  Je  suis  néanmoins  bien 
aise  de  voir  que  vous  commencez  de  vouloir 
exercer  votre  jugement  :  c'est  par-là  que.  vous 
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parviendrez  à  le  former;  mais  il  faat  que  ce  soit 
en  hésitant  comme  vous  le  faites,  et  en  l'exposant 
aux  perso/ines  qui  peuvent  vous  aider  à  le  rec- 
tifier. La  bonne  volonté  et  ie  destr  de  s'avancer 
sont  des  moyens  ^ûrs  pour  réussir  eh  toutes 
choses,  pourvu  qu'on  y  joigne  ia  réflexion.. 
Jattends  tout  cek  de  vous ,  et  vous  devez 
attendre  de  moi  les  sentimens  de  Talfection  la. 
plus  sincère. 

A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  F'resnes,  ïe  !.«  fuiHet  1716. 

Votre  lettre  m'a  fait  un  véritable  plaisir, 
iton  chei*iils.  Je  vois  avec  satisfaction  ie  progrès 
de  vos  études  ;  mais  ce  qui  me  touche  encore 
plus,  c'est  celui.de  votre  esprit,  qui  se  développe* 
à  mesure  qu'il  reçoit  de 'nouveiles  idées  ^  et  qui 
les  détaiiie  avec  beaucoup  de  netteté.  Vous  avez 
rafôon  de  croire  qu'il  n'y  a.  guère  «déplus  grand 
spectacle  que  celui  que  i'anatomie  présente  à 
des  yeux  attentifs  ;  et  comme  la  physique  ne  vous 
a  pas  fait  sans  doute  oublier  la  métaphysique ,  je 
suis  persuadé  que  ce  qui  vous  frappe  le  plus  dans 
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la  structure  admirable  des  machines  animées, 
c'est  le  témoignage  qu'eDes  rendent  &  leur  au- 
teur :  il  n'y  a  point  de  démonstrations  purement 
iqétaphysiques  qui  produisent  une  conviction 
aussi  jHeine  et  aussi  par&ite  que  celle  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  tant  de  ressorts  digerens, 
tous  faits  Fun  pour  Tautre,  et  tous  rapportés  à 
la  même  fin.  Il  n'y  a  qu'un  être  souverainement 
intelligent  et  souverainement  puissant  qui  ait^u 
former  cet  assemblage  merveilleux ,  et  il  est 
évident  i  quiconque  en  connoit  le  détail,  que 
dire  le  contraire  c'est  une  folie  que  le  cœur  dé- 
ment dans  Fesprit  même  de  ceux  qui  osent 
l'avancer.  Ainsi ,  vous  ne  cessez  point  d'étudier 
I^  métaphysique ,  et  de  vous  convaincre  de 
l^xisteqce ,  de  la  sagesse ,  de  la  bonté ,  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  en  étndiantranatoraie; 
et  c'est  à  monisens  nne  des  plus  grandes  utilités 
ou  }dutôt  ie  jJus  grand  avantage  que  vous  en 
puissiez  retirer.  Je  vous  laisse  le  soin  de  décider 
entre  Jtf .  Binet*  et  M.  M^ry"  la  quarelle  fameuse 

*  ÇroiCesseur  de  philoïopbie ,  .doi^t  M.  Paguesseau  sai- 
voît  les  leçoDâ. 

"  *  F^nai^r  çJMTSrgtev  4^  J'ifd.tel-pîeo,  où  j|ç  premier 
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de  la  vkîon ,.  ou  plutôt  de  la  manière  dont  elle 
se  fait;  mais  je  serois  curieux  de  savoir  comment 
M.Mérypeut  expliquer,  dans  son  systràie»  pomv 
quoi  nous  ne  voyons  pas  les  objets  doubles ,  ^t 
en  quel  endroit  se  fait  la  réunion  des  deux 
rayons  visuels.  C^est^sur  quoi  je  m'aitlieiMls  que 
vous  m'insti*uirez  pleinement  à  mon.  retour-  En 
attendant  y.  j'approuve  fort  la  pensée  que  vous 
avez  de  jH^endre  une  teinlure  d'astronomie  en 
allant  à  f  Observatoire ,  et  vous  pourrez  prier 
M.  de  Vaijouan  "^ ,  qui*  connoit  fort  M.  Cassini  '''' , 
de  vous  y  introduîrq,  si  vous  croyez  ei^  avoir 
besoin.  Je  ne  sais  auisurplus  si  vou»  devez  sour 
Iiaiter  mon  retour  autant  que  vosus  le  fiiites  ;  car 

prç^ident  de  JSf^nj,  jsoq,  pjo.teçteur,  lui  permit  de  faire 
un  cours  d'anatomîe.  Cette  lettre  autorise  à  ponser  que 
le  fils, de  M.  le  Cbtyi^GeGqr  pcofitoit  de  ses  Jeçou^.  Fonte- 
nelle  à  eci*it  Fe'Ioge  de  MeVy ,  dont  les  Mémoires  def  Acadé- 
mie des  sciences  nous  ont  conserve  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations. 

*  Frère  de  M.  le  Chancelier.  (Voy.  la  note  de  la 
page  It. } 

**  Fils  de  ce  fameux  Cassini  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  'XrV,  s'illustra  par  tant  de  découvertes  astrono- 
miques. Celui  dont  il  s'agit  ici  est  hauteur  du'traîté  de  4a 
Hmnd^ur  êiÀelajfigureide  la  Urre,  &«• 
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je  me  prépare  à  veus  rendre  la  vie  si  duré  quan  j 
je  serai  à  Paris ,  que  peut-être  serez-vous  tenté 
de  me  renvoyer  à  Frètes.  Ce  ne  sera  plus 
qu'exercices,  conférences;  en  un  mot,  vexiaition 
continuelle.:  f espère  cqpetadant  que  tous  serez 
assez  bon,  pour  la  regarder  comme  une  marque 
de  ma  tendresse  pour  vous. 

Vous  assurerez  mon  père  de  mon,  respect  et 
des  vœux  que  je  fais  poir  f  entier  rétablissement 
dé  sa  santé.  Je  ne  lui  parié  point  dé  la  naieane , 
parce  qu'il,  ne  me  fait  pais  f  bonneui*  de^  m'en 
croire;  aussi  je  m'en  rapporté  à  ce  que i votre 
mère  lui  en  écrit,  puisqu'elle  sait  mieux  que  moi 
comme  je  me  porte. 


DE  St.  HENRI  DAGUESSEAU 


A  M.  DE  FRESNES  son  petit-filét. 


A  Paris,  le  98  septembre  1>1 16. 


Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mort 

..r  •«  •  t      .  ,      •  .  '  ^ 

cher  fils, , [de,  la  part  que  vous  metémçigpez 
prendre  à  ma  santés  B  ^t  vrai  (|u!élle  e6{:meil- 
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leurè,  dieu  merci ,  et  tous  les  accidens  f&chèux 
que  j'avois  eus  pendant  riiiver  dernier  et  depuis, 
sont  presque  entièrement  passés  :  ii  ne  me  reste 
qu'un  peu  de  foiblesse  à  la  poitrine ,  qui  demande 
encore  beaucoup  de  ménagement ,  à  cause  du 
mauvais  temps  qu'il  fait  présentement  et  de 
rapproche  de  T hiver  qui  m'oblige  à  différentes 
précautions  pour  éviter  une  rechute.  M  Serin* 
Joie  la  fait  toujours  craindre;  et  si  je  ie  croyois, 
il  me  faudroit  tenir  dans  une  boite  avec  du  coton  r 
mais  je  ïne  mets  un  peu  au-dessus  de  ces  terratrSi 
qui  me  paroijssent  outrées,  et  je  tâche  de  ne  pm 
pousser  ma  titnidité  au-delà  de  la  raison. 
'  Je  vois  par  les  traductions  que  vous  et  votre 
frère  d'Orcheux**  avez  faites  d'une  des  plus  béîles 
odes  d'Horace ,  que  vous  et  lui  n'avez  pas  {^dù 
votre  temps  à  la  campagne.  Vous  avez  voulu 
en  tempérer  le  plaisir  par  la  pensée  de  fa  mortj 

•  ■*  •  .'» 

*  Médecin  de  Fauteur  de  cette  lettre.    . 

**  Henri -Louis  Daguesseou,  marechid  des  camps  et 
arme'es  du  tloi ,  chevalier  de  Tordre  rojal  et  militaire  dem 
Saint-Louis^  ci-devant  capitaine-lieutenant  d'une  compa- 
gnie de  gendarmerie,  mort  le  11  février  1747,  âge'  de 
44  ans.  C'est  lui' qu'on  nommera  plus  tard  le  chevalier 
Daguesseaù. 

I.  6 
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suivant  le  précepte  de  f Ecriture.  En  effet,  il  est 
trè»*utile,  pour  bien  régler  sa  vie  et  sa  conduite , 
d'en  ra|^eier  quelquefois  le  souvenir ,  et  de  se 
convaincre  intérieurement  que  toutes  les  choses 
de  cette  vie  passent,  que  nous  passons  avec 
elles,  et  qu'il  n'y  a  que  les  biens  éternels  qui 
méritent  nos  désirs  et  nos  attachemens.  Je  ne 
vous  dis  rien  quant  à  présent  sur  vos  traductions  ; 
dies'  demanderoient  une  trop  longue  disserta- 
fimi.  Je  remets  à  les  lire  avec  vous  et  à  les 
««.iner  strophe  à  strophe,  îa  première  fois 
que  nous  nous  verrons.  Cependant  je  suis  très- 
aise  d'apprendre  que  vous  lisez  les  Géorgiques 
de  Virgile.  C'est  une  lecture  qui  convient  mer- 
vdlieusement  au  séjour  de  la  campagne.  Je  sais 
que  les  vers  en  sont  extrêmement  beaux  et  bien 
travaillés  par-tout;  mais  vous  avez  à  la  campagne 
f avantage  de  pouvoir  vous  instruire  avec  les 
laboureurs ,  les  jardiniers ,  les  paysans ,  et  autres 
gens  qui  cultivent  la  ferre  ou  qui  ont  soin  des 
animaux ,  du  fond  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
•Ce  sont  d'excéllens  commentateuï's  en  ce  genre, 
que  vous  ferez  bien  de  consulter;  et  vous  vous 
rendrez  en  même  temps  savant  dans  l'agriculture, 
dans  la  nourriture  dés  bestiaux,  et  dans  celle  des 
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abeilles  :  c'est  une  étude  utile  et  divertissante , 
qui  n'est  pas  à  négliger.  Je  ne  manque  pas  de 
désir  de  vous  aïier  voir  à  Fresnes,  mais  je  ne 
le  puis  faire  sans  Fattaché  de  M.  Serin.  Je  ne 
sais  si  vous  auriez  assez  de  crédit  sur  lui  pour 
Pobtenir;  faurois  recours  en  ce  cas  à  votre  md» 
diation  :  mais  sur-tout  tâchez  d'obtenir  de  Dieu, 
par  vos  prières,  un  beau  temps;  nous  en  profit 
terions  tous  deux  également. 

DE  M.  HENRI  DAGUESSEAU 

A  M.  DE  FRESNES  son  petit-fils. 

A  Paris,  le  SB  octobre  1716. 

Dans  un  temps  où  vous  êtes  en  commerce  dé 
vers  avec  les  conseils  qui  gouvernent  à  présent 
f  Etat  y  je  crois ,  mon  cher  fils ,  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  voir  ceux  qu'un  officier  de  guerre  a 
présentés  à  M.  le  duc  de  Noaifles*,  Tun  des  prin- 

*  Le  duc  de  Noaîffes  etoît  président  du  conseil  des 
finances ,  sous  h.  Régence. 

u  II  avoit  médiocrement  peut-être  les  talens  d'un  homme 
fétat  eotnme  ceux  d'un  homme  de  guerre  ^  mais  sapé- 

6* 
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que  vous  ferez^  à  quelques  questions  que  jai  à 
vous  proposer  pour  mon  instruction  ;  car  il  est 
juste  que  votre  père  profite  le  premier  de  votre 
•science.  Vous  ^evez  avoir  vu  à  présent  presque 
toute  la  vie  des  deux  empereurs  Constantin  et 
Tiiéodose  :  il  y  a  long-temps  que  je  suis  en  peine 
de  savoir  lequel  des  deux  a  été  le  plus  grand. 
J'espère  que  vous  fixerez  mes  doutes ,  et  que 
vous  m  apprendrez  à  ^001  je  dois  m'en  teiiir,  en 
m'expliquant  ia  raison  de  la  préférence  que  vous 
donnerez  à  Fun  ou  à  Tautre.  Je  ne  doute  pas 
.non  plus  qu  en  voyant  l'histoire  de  Fégfise  remplie 
de  tant  d'hérésies  qui  Font  déchirée  d^ui^  sa 
naissance ,  voi^s  ti'ayez  examiné  pour  quelles 
raisons  Dieu  les  a  permises,  et  que  vous  ne  me 
fassiez  le  plaisir  de  me  les  bien  faire  comprendre. 
Je  m'imagine  aussi  que  vou^  aurez  remarqué 
qu'à  taesure  que  i'on  s'éloigne  du  temps  dp  I^ 
prédication  de  l'Évangile  et  4^  fétablissemenit 
de  la  religion  chrétieaae,  on  trouiçe  beaucoup 
moins  <Ie  miracles  et  de  prodiges  dc^s  l'Ivs^oire 
de  Féglise;  et  comme  je  n'en  s^is  point  la  raison, 
que  vos  réflexions  vous  auront  peut-être  fait 
découvrir,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'ini^ 
truire  également  sur  ce  sujet. 
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Voiià  assez  de  questions  :  vous  pouvez  j  ma 
chère  fille,  répondre  à  chacune  d'elles  par  une 
lettre  séparée.  «Tespère  que  ¥oi)s  humilierez  par 
vos  réponses  la  vanité  de  vos  frères  9  qui  croient 
être  d'habQes  gens  y  et  qi|e  vous  leur  ferez  voir 
que  la  science  peut  être  le  partage  des  filles 
comme'  dés  hommes,  Ce  que  je  trouva  dp  beau 
en  vous,  ma  chère  filfe,  c^st  que  yoifs ne  dédak 
gnezpas  de  descendre  du  haut  de  votre  éruditipUi, 
pour  VOUS  abaisser  à  faire  tourner  un  >ouet..Je 
reconnois  à  cdk  cette  hunii{ité  dc^i^  vous  me. 
disiez  autrefois  que  vo^ii;  n  etie^  pas  trop  bieii^ 
pourvue;  mais  vous  f avez  acquisp  depMfs  lop^y; 
Si  cela  est,  je  vous  en  féliqite,  ma.  chère  fîlie  ; 
car,  pour  mêler  un  peu  d^  sérieux  à  tou(  ce 
badinage ,  cette  ftçquîsitipfi  vaut  qiieua^  po^f r 
vous  que  celle  de  toute  I$i  spj^ûççvd^  toujt^, 
Tadre^se  et  de  toute  1^  bpnne  grâcjs  du  mopde.; 
Vous  êtes  en  bon  lieu  pour  acquérir  cette  vertu  i^ 
comme  toutes  les  autres;  je  spuh^dte  qup  yay^; 
en  profitiez  comme  vous  h  deve? ,  et  je  yoirti, 
assure,  ma  chère  fiIfe,:d'ûR.e  tendresse  ;qiâ  proit 
tous  les  jours  pour  vom.  ' . 
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cherché  et  prié  (Técrire  quelques  épttres  en  vers 
latins  au  conseil  de  finances  ;  le  métier  devien- 
dra bon  y  et  votre  veine  poétique  ne  vous  sera 
pas  inutile. 

EPÎTRE   À   M.«»  LE  DUC   DE   NOAILLES  *. 


Vous  qui  tenez  la  foudre  prête. 
Pour  abattre  ces  fiers  traitans , 
.  Qui,  |nBqu*anx  çieuz,  nouveaux  Titans» 
Portoient  leur  orgueilleuse  tète  : 
Seigneur......  agréez  la  requête 

DHin  disciple  de  Desprëauz  „ 
Qui,  de 'vingt  ouvrages  nouveaux 
Prétend  bientôt  vous  faire  fête. 
Comme  auteur,  non  des  plus  rusés  ^ 
N*ayant  quHélicon  pour  domaine , 

*  Les  travaux  de  la  chambre  de  justice  plongeoient  un 
très-grand  nombre  de  familles  dan»  Finquiétude  et  f e'pou- 
vante.  II  étoît  idors^  même  à  ia  cour,  peu  de  personnes 
exemptes  d'alarmes  sur  leur  fortune,  u  Vous  aurez  peine 
à  croire  y  ecrivoit  M."*^  de  Maîntenon  à  M.™^  de  Cajfus, 
sa  nièce,  ie  S8  novembre  1716  ;  vous  aurez  peine  à  croire 
ce  que  je  souflfre  de  la  chambre  de  justice  :  cependant  je 
m'en  trouve  accab{ee  par  toutes  les  recommandations  qu'on 
ine  demande  auprès  de  M.  le  duc  de  Noailles,  trop  juste 
pour  y  être  accessible.  «Te  suis  si  persuadée  de  leur  inu* 
tilite,  que  je  les  refuse  toutes  ;  et  s'il  faisoit  des  exceptions, 
que  de  querelles  j'aurois  !.  ..Vous  ne  pouvez  croire  combion 


DB   M.    LB  CHAKCBUSR  DAOUBSSBAU.  ,69 

Donnez-le  moi  souvent,  ma  chère  fiije,  et  soyez 
persuadée  qu'à  mesure. que  vous  mérîterez  mon 
estime  par  le  soin  que  vous  prendrez  d'augmenter 
et  de  cultiver  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous 
a  données,  ma  tendresse  et  mon  fiiiMtié  croîtront 
fitussi  tous  les  jours  pour  vous. 

» 

A  M   DAGUÈSSEAU  fils  àîké  *. 

•  ■  •  * 

•  •  • 

A  Paris,  le  3  juin  1714. 

« 

Je  vous  renvoie  votre  dernière  composition , 
mon  cher  fils ,  avec  quelques  notes  critique»  que 
vous  m'avez  donné  la  libehé  de  faire  sur  cette 
pièce.  Elle  n'est  pas  mauvaise  eii  général  ;  mais 
elle  pourroît  être  beaucoup  meilleure  :  vous  le 
verrez  par  le  détail  dés  réflexions  que  je  vous 
envoie ,  pourvu  que  vous  les  puissiez  Ere ,  car 
je  les  ai  écrites  avec  une  si  mauvaise  plume  que 
vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  en  venir  à 
bout.  L'essentiel ,  dans  toutes  vos  compositions , 
est  de  commencer  par  bien  étudier  la  nature  et 

*  Henri-François  de  Paule  d'Agueweau,  mort  doyea 
du  conseil  du  Roi, 
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de  méditer  en  voua- même  sur  les  principaux 
caractères  de  lu.  passion  que  vous  voulez  peindre. 
Vous  y  êtes  bien  aidé  quand  vous  travaillet 
d'aj^rês  les  portraits  que  les  plus  grands  hôih^e^ 
de  fantiquité  ett  ont  traces  ;  vous  devez  Seufe^ 
ment  vous  appliquer  à  bien  remarquer  toute  la 
délicatesse  et  toute  la  finesse  de  leurs  traits. 
Quand  vous  aurez  commencé  par-là,  vous  aurez 
moin!^  de  peine  à  centrer  dans  la  passion  comme 
eux,  et  à  vous  approprier  leur  manière  de  penser 
et  de  s'exprimer,  «Tespère  que  vous  y  ferez  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  que  fen  verrai 
tes  preuves  de  semaine  en  semaine.  Tout  tela 
ne  doit  pas  vous  ^empêcher  de  vous  bien  pro- 
mener, de  iehe  dé  f exercice,  de  jouer  au  mail 
^t  de  gstgner  ie  prophète ,  û  vous  ie  pouvez  ^ 
inais  je  veux  aussi  que  vos  compositions  se 
entent  'de  la  gaieté  et  de  la  vivacité  <]uei'air  et 
ia  liberté  de  ia  campagne  donnent  natureBément 
àfesprit.  J'^en  disautàntàproportion  à  vos  frères, 
et  je  soufasÈte  de  les  trouvei*  tiussi  avancés  en 
tiièmes  eten  traductîonis,  quand  j'irai  à f^aaes, 
qu'ils  le  seront  dahs  le  ijeu  du  mail. 


DE  M.   LB'CHANCELISR  0À6UES8BAU.  '     71 


'*i^^''*^*f*^'%/%f*^/m/*>'*/w%>'%/%/*A,^^^'%fm^t%/mf%i'^mf%^t^09^%'%>%/*,^mt^^^%tti'%/%t^^^v%^/^%^^%f*/%/V^^%mi^ 


A  M.  DAGUESSEAU  FILS  AtNB. 


A  Paris,  le  93  jain  1714. 

« 

Je  suis  fort  content  y  mon  cher  fils ,  de  votre 
exactitude  à  m'envoyer  vos  ouvrages  des  deux 
dernières  semaines.  0  y  a  du  bon  dans  les  uns 
et  dans  les  autres,. mais  je  Toitdrois  quil  y  en 
eût  davantage.  Je  ne  trouve  pœnt  votre  latinité 
aussi  forte  qu^elIe  lè  devroit  être  après  avoir 
autant  iu ,  autant  aj^pris  par  mémoire ,  autsUit 
ti*adùit,  autant  imité  de  bons  auteurs  que  vous 
f avez  fait.  Je  vous  marquerai  avec  soin ,  quand 
nous  serons  à  Fresnes ,  mes  observations  sur 
votre  latin  :  le  détail  en  seroit  trop  long  pour 
une  lettre.  Je  âouliaiteroîs  fort  aussi  que  votte" 
hnagination  se  donnât  un  peu  plus  de  liberté , 
et  que,  sans  suivre  servilement  tes  ex][>re$sions 
de  Fauteur  que  vous  imitez^  die  osât  se  fake 
des  routes  nouvelles  en  çoniçervant  Tesprit  de 
Torigind.  H  faut  espérer  que  f  exercice  achèvera 
de  fortifier  votre  style  et  d'échauffer  votre  ima- 


gination  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  avoir  le  temps 
de  vous  dire  aujourd'hui. 


DE  M.  HENRI  DAGUESSEAU 

A  M,  DE  FRESNKS*  bon  pbtit-fils. 

A  Pari* ,  le  34  jiiiD  1714. 

Ne  craignez  jamais ,  mon  cher  fils ,  de  m'impor- 
tuner  par  vos  lettres  ;  elles  me  feront  toujours' 
un  nouveau  plaisir,  et  je  les  regtu'derai  comme 
un  délassepient  des  occupations  pénibles  et  désa- 
gréables que  demandent  les  affaires.  Jai  observe 
bien  exactement  le  secret  que  vous  avez  exigé 
de  moi ,  et  personne  au  monde  n'a  rien  su  par 
mof  de  ce  que  vous  me  mandez ,  ni  de  la  rq)onse 
que  fy  fais.  Vous  trouverez  toujours  la  même 
fidélité  en  moi  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Vous  avez  raison  d'être  content  du  premier 
livre  de  ^Enéide  de  Virgile  que  vous  avez  lu. 
H  y  fait  un  plan  admirable  de  son  ouvrage,  et 

*  Jean-BaptiMePanlin  Daguesseau,  comte  ile  Comp^ns 
et  de  Malignj,  ijuî  fut  cTabord  conseiller  au  Pat-Iemeat  de 
Paris  et  deyint  ensuite  conseiller  d'état  ordinaire. 


K 
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H  y  jette  ie&  fondemens  de  tout  ce  quH  doit 
dire  dans  ia  suite,  en  développant  les  raisons  et 
les  intérêts  qui  font  agir  tous  les  personnages , 
soit  dileuii: ,  soit  hommes ,  qu'il  y  doit  faire  pa-» 
roitre.  L'abord  d'Ënée  à  Carthage,  et  la  pre^ 
mière  connaissance  qu'if  y  fait  avecDidon,  ont 
encore  quelque  chose  de  merveilleux;  mids  je 
ne «ais  pas  pourquoi  le  second  livre,  qui  est  uni** 
versellement  estimé,  ne  vous  plait  pas.  N'est-ce 
point  parce  qu'il  y  est  parié  de  saiig  et  de  càr-^ 
nage  dans  la  prise  et  le  saccagement  de  Troie , 
qui  est  une  chose  que  f église  abhorre?  Mais 
cette  horreur  doit  se  terminer  à  l'effet  et  à  la 
chose  même ,  et  ne  passe  pas  aux  images  et  aux 
représentations  que  I9,  peinture  et  la  poésie  nous 
en  fournissent.  Vous  trouvez  qu  if  n'y  a  pas  de 
vraisemblance  dans  le  récit  que  fait  Enée  du 
discpjurs  4e  Sinon  ;  car  comment  auroit<^if  pu  , 
ditGs^vous,  »,\x  bout  4e  si^pt  gq^,  $e  souvenir  mot 
pour  mot  de  tout  ce  discours  qu'il  n'avoit  entendu 
qu'une  fois?  Mais  il  faut  considérer  qu'Enée  étoit 
un  héros  ;  en  effet ,  il  est  le  héros  du  poëine  de 
Virgile.  Or ,  les  héros  surpassent  le  commun 
des  hommes,  en  mémoire  aussi  bien  qu'en  toutes 
(es  autres  qualités  de  l'esprit  et  du  corps.  ToMt 
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ainsi  ce  siècle  heureux  où ,   suivant  votre  ami 
Cicéron,  orateur  et  philosophe  comme  vous, 
iidem  erant  vivendi  promptiores  atqtie  dicendi. 
Vous  ferez  voir  même ,  comme  il  le  dit  encore , 
que  ie  nom  de  philosophe  est  un  nom  commun 
au  sage  et  à  i'orateur ,  et  vous  vengerez  1  elo- 
queilce  de  l'injure  que  Socrate  lui  a  faite ,  lors- 
qu'il lui  a  ôté  un  nom  qu'elle  possédoit  en  com- 
mun avec  ce  que  nous  appelons  au  jourd'hui  philo- 
sophie: sapienter  qui  sentiendi  et  ornatè  dicendi 
scientias  cohœrentes  disputationibus  suis  sepà* 
ravit  Voilà  l'idée  que  je  me  forme  de  vous,  mon 
cher  fils ,  et ,  sur  ce  pied-là ,  vous  voyez    bien 
que  j'en  attends  toute  autre  chose  qu'une  sahha- 
tine"".  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  cas  de 
cet  exercice ,  et  je  crois  qu'il  pourra  vous  être 
utile  :   mais  je  ne  sais  s'il  ne  faudroit  pas  atten- 
dre pour  cela  que  vous  vous  fussiez  rendu  bien 
maître  de  votre  métaphysique,   quand  même 
vous  ne  devriez  répondre  que  sur  la  logique. 
Vous  savez  qu'il  y  a  beaucoup  de  questions  de 

*  Petite  thèse  que  les  écoliers  soutenoient  les  samedis, 
sans  solennité,  en  forme  de  tentatives,  pour  s'exercer  et 
pour  se  préparer  à  en  soutenir  d'autres  publiquement, 
Sabbatina  thesis,  (Dict.  de  Trévoux.  ) 
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logique  qui  ne  peuvent  se  résoudre  bien  que  par 
les  principes  de  la  métaphysique.  Ainsi,  j'ai-, 
merois  mieux  que  vous  remissiez  la  sabhatine, 
après  Pâques,  et  que  vous  n'interrompissiezpoint 
vos  profondés  méditations  sur  l'être ,  sur  Dieu , 
sur  la  nature  de  Famé,  sur  les  principes  géné- 
raux de  la  certitude  de  nos  connoissançes  ;  mais ,. 
pour  être  en  état  d'en  mieux  juger ,  je  me  pro- 
pose ,  mon  cher  fils.,  de  prier  M.  Binet  devons 
prêter  à  moi  pendant  quelques  jours ,  et  de  trou- 
ver bon  que,  quoique  je  ne  sois  qu'un  assez 
mauvais  répétiteur  de  campagne ,  je  vous  fasse 
faire  à  Fresnes  un  essai  ;  après  quoi ,  je  serai 
plus  hardi  à  vous.  livrer  au  jugement  du  public  ^ 
.  quoique  je  crusse  pouvoir  ie  faire  dès  à  présent 
par  ce  que  M.  Binet  a  dit  à  M.  l'abbé  Couet  *, 

*  L'abbe  Couet  etoît  un  docteur  de  Sorbonne,  chanoine 
de  la  mAropoLe  et  officiid ,  qui  travaiiioit  beaucoup  avec 
le  P.  de  la  Tour,  supérieur  generd  de  l'Oratoire ,  à  des 
projets  d'accommodement  entre  M.  le  cardinal  de  Nôailies 
et  ies  e'yéques  partisans  de  la  Bulle  Unigenitus,  Il  rédigea 
pour  ce  prélat  des  projets  de  mandemens  qui,' sans  trop 
le  compromettre  au  sujet  de  son  appel  contre  la  bulle, 
pussent  convenir  ap  nonce  et  aux  evéques  constitution - 
naires.  C'est  à  lui  en  grande,  partie  que  ceux-ci  durent 
l'adhesion.par  laquelle  finit  M.  le  cardinal  dçNoailles.  A  fa 
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du  progrès  que  vous  faites  dans  la  philosophie. 
J'ai  appris  avec  un  vrai  plaisir  la  satisfaction  qu'il 
en  a  y  et  c'est  une  grande  consolation  pour  moi 
de  voir  que  mon  absence  n'a  ralenti  en  rien 
l'ardeur  que  vous  avez  pour  vous  instruire.  Con^ 
tinuez ,  mon  cher  fits ,  d'avoir  toujours  la  même 
émulation ,  et  de  penser  qu'à  mesure  que  vous 
avancez  en  âge ,  vous  devez  toujours  croître  aussi 
en  application ,  en  science ,  et  sur-tout  en  vertu , 
dont  je  suis  persuadé  que  vous  faites  phis  de  cas 
que  de  la  philosophie.  Je  suis  bien  fâché  de  ce  que 
le  compagnon  de  vos  travaux  n'est  pas  à  présent 
en  état  de  vous  suivre  ^  et  de  me  faire  voir  deux 
frères  rivaux  sans  être  ennemis;  'mais  ses  forces 
se  rétablissent  si  promptement ,  et  on  dit  que  sa 
santé  est  si  bonne,  que  j'espère  qu'il  sera  bientôt 
en  état  de  réparer  le  temps  perdu  malgré  lui.  Il 
ne  faudra  pourtant  pas  qu'il  se  presse  de  travailler  ; 
ressentie!  est  qu'il  se  fortifie  et  qu'il  s'affermisse 
dans  le  bon  état  où  il  est.  II  est  assez  jeune  pour 
se  dédommager  de  ce  léger  retardement ,  dans 
la  suite.  FaitesJui  bien  des  atnitiés  pour  moi. 

mort  Je  ce  dernier,  Vabhi  Couet  fut  homme,  par  le  cha- 
pitre, l'un  des  sept  vicaires  capitukires  cbarge's  d'adminis- 
trer lé  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  de  Paris. 
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Ma  plus  grande  peine  dans  ma  situation  présente, 
est  d'être  séparé  de  vous ,  mes  chers  enfans  ; 
mais  ii  faut  se  soumettre  à  f  ordre  de  Dieu ,  qui 
me  console  de  cette  privation  par  !e  plaisir  d  ap- 
prendre que  vous  n'en  faites  pas  moins  bien  votre 
devoir.  J'embrasse  le  Piaintmont  *  et  son  petit 
frère,  qui,  heureusement,  ne  nous  a  donné 
qu'une  fausse  alarme.  Votre  mère  vous  embrasse 
tous. 


AU  MEME. 


A  Fresnes ,  le  19  arrii  1718. 

J'apprends  avec  beaucoup  de  plaisir,  moucher 
fils,  le  succès  de  votre  sabhatine;  M.  le  Brasseur 
m'en  a  rendu  un  compte  fort  exact ,  et  j'en  ai 
plus  de  joie  que  vous  ne  pouvez  en  avoir  vous^ 
même  :  car  je  ne  croirai  point  exagérer ,  quand 
je  vous  dirai  que  je  vous  aime  autant  et  peut-être 

*  Henri-Charles  Daguesseau  de  Piaintmont  ^  qui  devînt 
avocat  général  au  Parlement  de  Paris,  et  mourût  le  S9 
septembre  l'/41. 
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plus  encore  que  vous  ne  vous  aimez.  Il  faut  en 
rendre  gloire  à  Dieu,  de  qui  viennent  tous  les 
biens  -,  dans  Tordre  de  ia  nature  comme  dans 
celui  de  ia  grâce ,   et  le  prier  de  vous  faire  celle 
d'user  si  dignement  des  talens  qu'il,  vous  donne, 
que  vous  les  rendiez  par-là  de  véritables  biens 
dans  Tordre  même  de  la  grâce,  sans  qui  vous 
savez,  mon  cher  fils,  vous  qui  êtes  un  philoso- 
phe chrétien ,    qu  il  faudroit  s'affliger  des  plus 
grands  succès ,  bien  loin  de  s'en  réjouir.  Ce  qui 
me  fait  le  plus  de  plaisir  dans  tout  ceci ,  c'est  que 
si  vous  avez  bien  réussi  dans  votre  exercice , 
vous  ne  le  devez  pas  tant  à  une  certaine  facilité 
naturelle  qui  est  assez  ordinaire  aux  jeunes  gens 
de  votre  âge ,   qu'à  votre  application  et  à  votre 
travail.  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  exhorter  à 
présent  de  le  continuer  :  le  succès  que  vous  avez 
eu  vous  y  excite  et  vous  y  encourage  plus  que 
tout  ce  que  jepourrois  vous  dire.  J'espère  bien  que 
notre  pauvre  tête  félée  en  fera  autant  quelque 
jour.  Je  crois  que  le  pauvre  enfanta-  été  bien 
fâché  de  n'avoir  pu  être  le  compagnon,  de  vos 
travaux  ,  et  partager  avec  vous  le  plaisir  de  la 
victoire;  mais  dites-lui  que  je  lui  garde  une 
couronné  de  laurier  aussi  vert  que  celui  que  votre 
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mère  vous  envoya  hier.  Avouez,  mon  cher  fils , 
que)  comme  la  dit  un  poète  François, 

II  n'est  rien  de  si  doux  pour  un  cœur  plein  de  gloire , 
Que  la  première  nuit  qui  suit  une  victoire. 

Mais  cette  victoire  même  ne  sera  en  vous  quiid 
aiguillon  qui  vous  excitera  continuellement  à  vous 
mettre,  en  état  d'en  remporter  de  nouvelles  et  de 
plus  difficiles;  vous  serez  comme  César  : 

Nil  aetum  njnuans ,  dum  qmd  supertssei  agtndim* 

Voilà  f  idée  que  je  me  forme  de  vous ,  mon 

cher  fils  :  c'est  à  vous  de  ia  soutenir  ;  et  je   me 

promets  de  votre  ardeur ,  de  votre  application 

et  de  votre  persévérance ,  que  vous  en  viendrez 

à  bout;  En  attendant ,  il  est  bien  juste  que  vous 

veniez  vous  reposer  un  peu  ici  de  vos  fatigues 

passées ,  et  que  nous  ayons  le  plaisir  de  voir 

mi  vainqueur  non  indecoro  pulvere  sordidum , 

traînant  à  sa  suite  ies  sophismes  renversés  »   les 

panJogismes  défaits,   et  l'erreur  enchaînée  et 

captive.  M.  Binet  mériteroit  peut-être  bien  une 

place  dans  votre  char  de  trioinphe  :  assurez-ie  au 

moins  qu'il  en  a  une  très-grande  dans  ma  recôn- 

noissance  ;  et  soyez  bien  persuadé ,    mon  cher 
I.  7 
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fils ,  que  ma  tendresse  croîtra  toujours  pour  vous 
à  proportion  du  progrès  de  votre  science  et  de 
votre  vertu.  J'embrasse  le  Plaîntmont  et  son  pu- 
pille'; je  fais  mes  complimens  à  M.  le  Brasseur, 
après  avoir  reçu  les  siens  :  je  compte  également 
sur  son  amitié  et  sur  sa  sincérité. 

♦ 

A  M."^"  DE  FRESNES*. 

A  Fresnes,  ce  4  juillet  1718. 

Vous  avez  raison  ,  ma  chère  fiHe ,  de  regar- 
der le  commerce  de  lettres  que  nous  avons  en- 
semble comme  notre  consolation  commune  dans 
tin  temps  où  je  suis  privé  du  plaisir  de  vous  voir. 
JPen  ai  beaucoup  d'y  connoître  fe  progrès  de  votre 
^prit  et  de  votre  raison  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  que 
vous  qui  m'assuriez  que  vous  êtes  fort  sage  y  je 
^ous  crois  de  si  bonne  foi,  que  je  n'en  demande 
pas  davantage  pour  en  être  persuadé.  C'est  pour 
vous  entretenir  dans  une  si  heureuse  disposition, 
ijue  je  vousenvoie  les  Heures  de  la  reine  de  Sicile. 

*  Cèit  <r^Ie  qu'il  est  parie  dans  la  Notice  sur  M."'^  de 
Chastelluz,  sa  soeur,  pag.  53. 
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fi  me  semble  que  cela  devroit  bien  vouç  exciser  à 
en  donner  aussi  au  public  de  votre  façon.  Puis- 
qu'une grande  reine  a  bien  ie  temps  de  s'appli- 
quer àces^ortes  d'ouvrages ,  une  pensionnaire  de 
Sainte-Marie  seroit  à  plus  forte  raison  en  état  de  le 
faire  y  et  de  répandre  paripi  les  âmes  dévotes  l'onc? 
tion  dont  je  suis  persuadé  que  vous  êtes  remplie  : 
vous  parviendrez  ainsi  peut-être  à  me  rendre 
homme  de  bien ,  et  je  suis  sûr  que  vous  vous 
croiriez  pajr-là  bien  récompensée  de  votre  peine. 
Nous  verrons ,  ma  chère  fiHe ,  quelle  impression 
cet  exemple  fera  sur  vous.  Pour  moi ,  je  me  sens 
fort  disposé  à  être  converti  de  votre  main ,  et  à 
me  mettre  sous  votre  direction  ;  j'y  apporterai  du 
moins  un  cœur  fort  prévenu  en  votre  faveur ,  et 
s^  tendresse  pour  vous  le  rendra  fort  docile  à 
vos  instruction». 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  le  4  juiiiet  1718. 


Vous  êtes  non -seulement  un  grand  philo- 
sophe et  un  grand  orateur,  mon  cher  fils,  mais 
un  gr^pd  peintre.  C'est  par  modestie  que  vous 
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in*ayez  marqué  les  noms  de  ceux  que  vous  avez 
entrepris  de  peindre  :  la  précaution  étoit  inutile  ; 
personne  ne  pouvoit  les  méconnoitre  à  ces  traits 
vifs  et  expressifs  dont  vous  avez  chargé  leurs 
portraits.  Je  vois  bien  que  tout  est  original  chez 
vous,  mon  cher  fils,  et  vos  copies  mêmes  valent 
les  originaux.  Votre  peinture  seulement  tourne 
un  peu  du  côté  du  buriesque,  et  je  crois  que 
vous  vous  êtes  exercé  long-temps  sur  le  grotesque 
de  Callot.  Savez-vous  bien ,  mon  cher  fils ,  que 
ces  grands  talens  me  jettent  dans  une  espèce  de 
défiance,  et  me  mettent  en  garde  contre  vos 
opinions  philosophiques?  Je  crains  de  me  laisser 
séduire  par  votre  éloquence  et  éblouir  par  votre 
esprit.  Ainsi,  le  personnage  le  plus  sage  de  ceux 
que  vous  distribuez  entre  vos  trois  adversaires, 
pourroit  bien  être  celui  de  M.  de  Villefi^oy*, 
qui  suspend  son  jugement,  et  qui  diffère  de 
prononcer ,  parce  que ,  d'un  côté ,  votre  philo- 
sophie lui  impose,  et  que,  de  l'autre,  il  craint 
que  votre  éloquence  n'ait  l'art  de  revêtir  l'erreur 
des  couleurs  de  la  vérité.  Je  vous  apprendrai 
pourtant ,  si  vous  le  voulez ,  mon  cher  fils  ^  le 

*  GuilIiMimede  Villefroj,  secrétaire  du  Régent  II  devint 
professeur  d'hel)reu  au  Collège  rojal;  et  mourut  en  1777. 
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moyen  de  le  réduire  et  de  l'amener  à  votre  sen- 
timent y  pour  lequel ,  soit  prévention  ou  raison , 
j  avoue  que  j'ai  beancoup  de  penchant.  Vous 
amuser  à  lui  faire  de  grands  raisonnemens  méta- 
physiques par  définitions,  par  idées  claires,  par 
un  progrès  de  propositions ,  suivant  la  méthode 
des  géomètres,  ce  n'est  point  tout  cela  qu'il  faut. 
Prononcez-lui  gravement  ces  trois  mots ,  défini^ 
tivè,  non  drcumscriptivè;  ces  expressions  scolas- 
tiques  auront  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  toute 
la  métaphysique  et  votre  éloquence.  Ce  sera  déjà 
un  de  vos  adversaires  vaincu;  je  doute  ménae 
que  M.  le  Brasseur  résiste  à  la  puissance  de  ces 
paroles  énergiques ,  et  vous  apprendrez  pai^-là/ 
ce  que  c'est  que  de  savoir  donner  à  la  philosophie 
un  habillement  théologique.  S'ils  vous  passent  * 
ces  expressions,  vous  aurez  beau  jeu  contre  eux, 
et  vous  leur  direz  que  la  scolastique  ménfe  est 
pour  vous;  car,  qu'est-ce  que  n'être  point  dans 
le  corps  circumscriptivè ,  si  ce  n'est  n'y  être  point 
enfermé,  contenu,  en  un  mot,  comme  dans  un 
lieu?  Or,  si  Famé  n'est  point  dans  notre  corps 
comme  dans  un  lieu ,  on  ne  peut  pas  dire  qu  elle 
y  soit,  puisqu'une  chose  ne  peut  être  véritabie- 
ment  et  proprement  dans  un  lieu,  si  ce  lieu  ne 


102  LETTHBS  INiDITBS 

la  renferme ,  ne  l'environne ,  ne  la  contient^  et , 
en  un  mot ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  si  elle 
n'y  est  comme  dans  un  lieu.  Vous  leur  expli- 
querez de  la  même  manière  le  définitive,  et 
vous  leur  direz  que  ce  terme  signifie  que,  quoi- 
que le  corps  ne  puisse  être  le  lieu  et  la  demeure 
d'un  esprit,  cependant,  comme  notre  ame  a  des 
relations  avec  notre  corps,  et  qu'il  est  Fobjet,  et 
ie  sujet,  et  l'instrument  de  ses  opérations,  qu'il 
les  détermine  et  les  modifie  ;  que ,  de  son  côté  y 
elfe  agit  sur  lui  et  préside  aussi  à  ses  mouvemetas , 
on  dit  que  l'ame  est  dans  le  corps  définitive, 
c'est-à-dire ,  à  proprement  parler ,  qu'elle  n'y  est 
point ,  mais  qu'elle  est  déterminée  par  le  corps , 
et  qu'elle  les  détermine  chacun  réciproquement 
dans  les  oj[iérations  qui  conviennent  à  leur  na- 
ture; en  sorte  que  cela  ne  signifie  autre  chose 
qu'uîie  relation  mutuelle  de  Tame  au  corps,  et 
du  corps  à  l'ame.  Ainsi,  par  Fadmihihle  efiet  de 
trois  maigres  et  sèches  expressions ,  vous  saulrez 
mettre  la  scoïastique  dans  vos  intérêts,  et  il 
faudra  bien  alors  que  vos  deux  formidables  anta- 
gonistes se  i*endent ,  ou  bien ,  sans  &çon ,  nous 
les  déclarerons  hérétiques,  et  ils  sentent  déjà 
un  peu  le  fagot. 
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Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Maupertuis,  comme 
je  croîs  qu'il  n'est  retenu  que  par  un  peu  de  scru-» 
pule,  vous  apaiserez  avec  les  mêmes  paroles  cette 
conscience  timorée ,  en  lui  faisant  voir  que  vous 
ne  parlez  que  comme  les  théologiens ,  et  qu'ainsi 
il  n'est  pas  possible  que  vous  disiez  rien  de  con^ 
traire  aux  Pères.  Vous  le  mettrez  enfin  dans 
votre  parti ,  et  je  suis  sûr  qu'il  vous  offrira  son 
épée,  qui  ne  vous  sera  peut-être  pas  inutile;  car 
nous  vous  renvoyons  un  docteur  allobroge 
ennemi  de  toute  philosophie ,  et  plus  noir  que 
son  corps;  grand  argument  pour  prouver  que 
famé  est  dans  le  corps  y  puisque  la  sienne  a  pris 
la  teinture  et  la  couleur  de  son  hôte.  Je  suis  sûr 
qu'il  va  remuer  ciel  et  terre  contre  votre  opinion , 
et  qu'il  fera  dégénérer  cette  querelle  philoso- 
phique en  une  guerre  civile,  où  il  est  sur  d'î^voir 
pour  lui  tous  les  crieurs  de  marmottes  eh  vie. 
Mais  comme  il  craint  les  coups  beaucoup  plus 
que  la  raison,  assiirez-vous  du  bras  de  M.  de 
Maupertuis ,  et  ne  négligez  point  celui  de  M.  de 
Maneville  *,  qui  est  déjà  en  possession  de  le  faire 
trembler. 

Je  ne  sais,  mon  cher  fils,  siivous  serez  coiitënt 

/  JOepuis,  conseiller.au  Châtelet 
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de  moi;  mais  il  me  semble  que  cela  s'iippeffe 
entrer  dans  vos  intérêts,  et  faire  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  avec  vous ,  envers  et  contre 
tous.  Ne  laissez  pas  pourtant  d'assurer  tous  vos 
adversaires,  dé  Tèstime  et  de  Famitié  que  fai 
pour  eux. 

A  M.  DAGUESSEAU  nLS  aîné. 


A  Fmnes,  le  13  juillet  1718. 

JTai  vii  avec  plaisir,  mon  cher  fils,  dans  votre 
lettre ,  les  mesures  que  vous  prenez  pour  vous 
mettre  en  état  de  soutenir  bientôt  votre  thèse.  Je 
ne  suis  plus  en  peine  de  ce  qui  regarde  le  droit 
civil ,  et  je  crois  que ,  dès  ^  présent  même ,  et 
sans  une  plus  grande  préparation  scolastique, 
vous  vous  en  tirerez  très4)ien.  Le  droit  canonique 
vous  est  moins  familier ,  et  demande  par  consé* 
quent  un  peu  plus  d'exercice.  M.  Amiot*  a  eu 
raison  de  vous  dire  que  vous  deviez  lire  les  titres 
du  Décret  et  des  Décrétales  qui  ont  rapport  à 

*  Docteur  es  droits  et  professeur  des  écoles  de  Paris« 
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votre  matière  ;  H  faut  y  joindre  aussi  les  titres 
semblables  du  Sexte,  des  Clémentines  et  des 
Extravagantes  :  mais  tout  cela  ne  vous  occupera 
pas  beaucoup.  Vous  ferez  bien  de  prendre  dans 
ma  bibliothèque,  le  Corps  du  droit  canonique 
de  M.  PithoUy  que  M.  le  Peletier*  a  fait  impri- 
mer y  parce  que  ce  qui  a  été  retranché  des  an- 
ciennes Décrétâtes  s'y  trouve  au  bas  de  chaque 
chapitre.  Je  vous  conseille  de  faire  votre  extrait 
du  droit  canonique  sur  votre  matière ,  ie  plus 
court  et  le  plus  abrégé  que  vous  le  pourrez  ^ 
parce  que  le  temps  que  vous  y  emploierez  est 
un  temps  presque  perdu ,  qui  ne  vous  servira 
que  pour  votre  thèse,  le  droit  canonique  devant 
être  étudié  tout  autrement  quW  ne  le  fait  dans 
les  écoles.  Je  suis  fâché  de  la  mort  du  bon 
M.  Coflesson**  :  c*étoit  un  très-honnéte  homme 
que  j'aimois  depuis  long -temps,  et  qui  avoit 

*  Claude  le  Peletier,  successeur  de  Colbert  dans  !a 
place  de  contrôleur  gênerai  ;  il  donna  son  nom  à  Pun  des 
quais  de  Paris.  Sa  mère  etoit  la  petite-fiile  unique  du  fa- 
meux Pierre  Pithou,  dont  il  acquit  et  publia  les  manus- 
crits. (  Voy.  Moriri.  ) 

^  Père  du  greffier  des  audiences  publiques  de  la  Cour 
des  aides  de  Parb. 


106  UBTTRBS  INBDITB6 

conservé  un  goût  cTérudîtion  dans  lequel  9  aura 
peu  de  successeurs.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire 
que  defrendre  M.  Aleaume*  pour  le  remplacer 
dans  la  fonction  importante  de  vptre  président. 

Je  compte  que  nous  vous  verrons  ici  avec  vos 
frères  la  semaine  prochaine ,  et  nous  achèverons 
d'y  arranger  les  diâerens  spectacles  que  vous 
devez  donner  au  public.  Vos  deux  Espèces 
seront  faites  apparemment  pour  ce  temps-là ,  ou 
vouis  les  ferez  ici  :  je  serai  bien  aise  de  les  voir. 
Si  vous  voiliez  vous  mettre  au  fait  de  la  compo 
sition  dettes  sortes  d'ouvrages,  empruntez < de 
M.  Amiot  ou  de  M.  Bretonniçir**,  un  volume  des 
Espèces  de  M.  Boscager  :  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  fils,  aussi  bien  que  vos  frères,  et  j'assure 
tout  ce  qui  est  avec  vous  de  inon  amitié.  Votre 
mère  vous  en  dit  autant  élle-méme ,  car  elle  vous 

*'  Docteur  es  droits  et  professeur  des  écoles  de  Paris. 

*  *  C'est  à  ce  savant  avocat  que  nous  devons  une  excel- 
lente édition  des  Œuvres  de  Henrys,  quH!  accompagna 
de  très-bonnes  observations,  et  un  Recueil  de  Questions 
de  droit  qu'il  entreprit  par  le  conseil  de  M.  le  Chan- 
celier. 
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écrit  :  j*aime  beaucoup  nfiieux  vous  von*  à  Paris 
dans  le  temps  présent,  qiii  me  fait  regarder  mon 
absence  Comme  une  grâce  et  une  béuédiction 
singulière  de  ia  Providence  sur  moi^ 

I 

A  M.  DE  FRESNES. 

A  Fresnes,  le  4  août  1718. 

Je  ne  sais,  mon  cher  fils,  si  je  vous  ai  dit  de 
prier  M.  le  président  Lambert*  à  voti'e  thèse  : 
en  cas  que  je  ne  l'aie  pas  fait,  j'y  supplée  par 

*  Lambert  de  Vermon.  C'est  lui  qui,  lorsqu'au  début 
du  système  de  Law  parut  Fedît  par  lequel  il  etoit  deYendu 
indistinctement  à  tout  individu  et  à  toute  corporation  , 
d'avoir  plus  de  500  livres  en  or  et  en  argent,  dit  au  Régent 
qu'il  venoit  lui  nommer  un  homme  ayant  500,000  livres 
en  or.  Saisi  de  surprise  et  d'indignation  :  «  Ah  !  M.  je  pré- 
sident, s'e'cria  le  prince,  quel  f . .  .me'tier  faites-vous  là  !  v 
—  «^Monseigneur,  lui  repondit  le  magistrat,  j'obéis  à  la 
loi  ;  c'est  elle  que  vous  qualifiez  de  la  sorte  indirectement. 
Au  surplus ,  que  votre  Altesse  royale  se  rassure  et  me  rende 
plus  de  justice  ;  c'est  moi-même  que  je  viens  dénoncer,, 
dans  l'espoir  d'avoir  la  liberté  de  conserver  au  moins  une 
partie  de  cette  somme ,  qiie  je  préfère  à  tous  ces  billets  de 
banquç.  »  f  Mémoires  de  la  Régence,  J 
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cette  lettre.  Il  faudra  aussi  que  votre  irère  aine 
le  prie  à  la  sienne  ;  vous  savez  combien  il  est  de 
mes  amis.  Je  vous  envoie  mes  vœux  pour  tenir 
ma  place  à  votre  thèse,  mon  cher  fils.  Si  vous 
avez  le  bonheur  d'y  réussir ,  comme  je  Tespère , 
rous  ne  manquerez  pas  sans  doute  d'en  rendre 
grâce  à  Fauteur  de  tout  bien,  qui  en  est  le  prin- 
cipal sujet,  et  de  le  prier  de  faire  en  sorte  que 
ce  premier  succès  soit  une  préparation  à  des 
choses  plus  importantes.  Vous  êtes  trop  bon 
chrétien  pour  ne  pas  joindre  toujours  la  morale 
et  la  religion  à  la  métaphysique.  Au  surplus , 
tenez-vous  le  cœur  gai  jusqu'au  moment  de  votre 
thèse,  et  imaginez-vous  que  vous  en  savez  plus 
que  tous  ceux  qui  vous  attaqueront.  Je  vous 
recommande  toujours  de  modérer  votre  ardeur 
dans  faction  même  :  votre  santé  en  souffrira 
moins,  et  ce  que  vous  direz  en  aura  plus  de 
grâce  ;  car,  quelque  grande  que  soit  votre,  modé- 
ration ,  elle  n'ira  pas  jusqu'à  vous  faire  perdre 
le  feu  et  la  vivacité  qui  sont  nécessaires  pour 
animer  et  soutenir  le  discours. 

^Je  vous  embrasse ,  mon  clier  fils,  aussi  bien 
que  vos  frères,  et  je  vous  charge  de  bien  des 
amitiés  pour  M.  le  Brasseur  et  tout  ce  qui  est 
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avec  VOUS.  Nous  allons  être  ici  comme  Moïse 
sur  la  montagne,  levant  les  mains  au  ciel  pendant 
que  vous  combattrez  contre  Amalech,  c'est-à* 
dire ,  contre  l'erreur  et  l'impiété. 

J'aurai  besoin  d'emprunter  le  secours  de  votre 
éloquence  pour  répondre  à  une  magnifique  épître 
que  j'ai  reçue  de  M.  Romieu*;  en  attendant,  vous 
lui  direz  de  ma  part  ce  mot  de  Tacite  :  Pessimum 
enùn  omnium  genus,  laudantes. 

AU  MÊME. 


A  Fresnev .  le  8  août  1*718. 

Les  échos  des  applaudissemens  que  vous 
reçûtes  hier,  moii  cher  fils,  se  sont  fait  entendre 
jusqu'à  Fresnes ,  et  une  voix  que  je  crois  très- 

*  n  ëtoit  !e  précepteur  des  enfans  de  M.  le  Chancelier; 
Proyençal  plein  d'esprit,  fécond  en  saillies,  original,  sa- 
tirique, et  d'un  goût  aussi  sûr  que  sévère.  Quand  l'édu- 
cation de  MM.  Daguesseau  fut  achevée,  leur  père,  dont 
il  avoit  su  mériter  la  bienveillance ,  lui  donna  la  place  de 
trésorier  du  sceau,  qui,  dit-on,  rapportoit  30,000  livres 
de  rente. 
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sincère,  puisque  c'est  celle  de  M.  le.  Brasseur, 
m'assure  que  vous  les  avez  mérités  :  c'est  la  plus 
agréable  nouvefie  que  je  puisse  recevoir ,  et , 
quelque  joie  que  vous  puissiez  avoir,  elle  ne 
sauroif  jamais  égaler  la  mienne.  Vous  devez  ce 
succès  f  premièrement  à  Dieu ,  de  qui  viennent 
tous  les  biens  9  qui  donne  le  caractère  ^l'espit, 
les  taiens,  les  secours ,  la  volonté  et  Texécution; 
vous  le  devez  en  second  iieu  à  votre  travail  et  à 
votre  application.  Ainsi,  mon  cher  fils,  vous  ne 
Sauriez  trop  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  vous 
a  faites,  ni  trop  redoubler  d'ardeur  pour  vous 
instruire ,  et  pour  être  en  état  d'appliquer  un  jour 
à  des  sciences  d'un  autre  ordre ,  les  connoissances 
que  vous  acquérez  à  présent.  Ce  que  vous  venez 
de  faire  et  de  bien  faire ,  est  non-seulement  une 
préparation ,  mais  encore  un  engagement  à  faire 
encore  mieux ,  à  vous  surpasser  toujours  vous- 
même  ,  et  à  répondre  par-là  aux  grâces  de  Dieu 
et  à  l'opinion  du  monde.  Vous  ne  sauriez  trop 
vous  occuper  du  premier,  mais  je  suis  persuadé 
que  vous  sentirez  de  vous-même  le  danger  du 
second.  Vous  êtes  trop  bon  philosophe ,  et  je 
vous  crois  aussi  trop  bon  chrétien ,  pour  ne  pas 
comprendre  toute  la  vanité  des  jugeniens  des 
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hommes ,  et  pour  vous  laisser  trop  aller  au  plaisir 
d  être  applaudi  :  c'est  une  des  tentations  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  dangereuses  ddns  la  jeu- 
nesse ;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  préserve ,  mon 
cher  fHsy  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  n'avoir 
en  vue  dans  le  bien  que  le  bien  même.  Voici 
une  semaine  heureuse  pour  n^es  enfans ,  et  encore 
[Jus  pour  moi.  Je  m'attends  bien  à  n'avoir  pas 
moins  de  cômplimens  à  faire  samedi  prochain  à 
votre  frère  aine.  Je  ne  pourrai  plus  manquer  de 
bons  conseils ,  ayant  un  grand  philosophe  et  un 
grand  jurisconsulte  dans  ma  famille.  Je  souhaite 
pour  votre  frère  qu'il  n'ait  pas  une  journée  aussi 
chaude  que  celle  que  vous  eûtes  hier,  et  qui  me 
fit  bien  souffrir  pour  vous.  M.  le  Brasseur  ne 
me  marque  point  que  vous  en  ayez  paru  incom- 
modé ;  ainsi ,  j'espère  que  le  plaish^  de  bien  faire 
vous  aura  rendu  .moins  sensible  à  f  excès  de  la 
chsJeur.  Faites  mille  remerciemens  de  ma  part 
à  M.  Binet ,  en  attendant  que  je  le$  lui  fasse 
moi-même.  Embrassez  vos  frères  pour  moi ,  aussi 
bien  que  M.  le  Brasseur,  qui ,  après  moi ,  est  celui 
qui  sentie  plus  de  joie  en  cette  occasion ,  et  qui 
mérite  peut-être  encore  plus  que  moi  d'en  sentir. 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  a!né. 

A  Fremes,  le  15  aoftt  1718. 

Je  ne  puis  différer  jusqu'à  après-demain,  înon 
cher  fils ,  à  vous  témoigner  combien  je  suis  tou- 
ché du  succès  de  votre  thèse.  Quoique  tout  ce 
qu'on  m'en  écrit  puisse  être,  en  un  sens,  au- 
dessus  de  mes  voeux ,  il  n'a  point  cependant  sur- 
passé mon  attente.  Vous  jouissez  par-là  du  long 
et  pénible  travail  de  votre  préparation  ;  vous  en 
goûtez  à  présent  les  fruits ,  et  vous  êtes  en  état 
de  juger  par  vous-même  de  la  difierence  qù'ii  y 
a  entre  ceux  qui  se  prêtent  seulement  à  un  maître 
pour  les  exercer ,  et  ceux  qui  se  livrent  véritable- 
ment à  f  étude  et  travaillent  par  eux-mêmes  à 
s'instruire  solidement  et  profondément.  Puisque 
vous  avez  soutenu  ce  travail  avant  que  d'en  avoir 
fait  l'expérience ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le 
fassi^  avec  encore  plus  d'ardeur,  à  présent  que 
vous  en  sentez  par  vous-même  toute  futilité. 

Quelque  honneur  que  votre  thèse  vous  ait  pu 
faire,  vous  ne  vous  croyez  pas  payé  sans  doute 
de  vos  travaux  par  une  si  légère  récompense:  mais 


DE   Mv   LB   CHANCEUER   DAGUESSEAU.  113 

les  principes  dont  vous  avez  acquis  ia  connois- 
sance  ;  mais  f  esprit  de  jurisconsulte  que  vous  ave?; 
commencé  à  former  en  vous;  mais  l'habitude  du 
travail ,  le  don  de  la  méthode  et  Fart  de  digérer 
ses  pensées ,  dans  lequel  vous  vous  êtes  confîrmév 
voilà  les  avantages  inestimables  qui  sont  votre 
véritable  récompense  et  qui  dureront  autant  que 
votre  vie.  Il  ne  me  reste  donc  après  cela  qu'à 
rendre  grâce  à  Dieu  de  m'avoii*  donné  un  fils  si 
docile,  si  laborieux,  et  si  digne  du  succès  qu'ii 
vient  de  lui  accoî'der.  Je  n'ai  pas  besoin  de;  vous 
exciter  à  lui  en  rapporter  toute  la  gloire:  votre 
religion  m'assure  que  vous  m'avez  déjà  prév^nji , 
et  j'espère  qu'en  ajoutant  à  vos  tàlens  le  don  de  ia 
modestie  et  de  Thumitité ,  il  vous  aura  fait  une 
plus  grande  grâce  qu'en  vous  donnant  ces  tale»$ 
mêmes. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  mon  cher  fHs» 
Nous  aurons ,  grâce  à  Dieu ,  le  loisir  de  nous 
'  entretenir  ici  plus  à  fond  sur  tout  ce  qui  m'oc** 
cupe  à  présent  par  rapport  à  vous.  Ce  sera  lina 
grande  joie  pour  moi  d'y.voir  amver  deux  enfims 
couroniiés  de  lauriers,  et  qui  ont  si  bien  fini  leur 
carrière  cette  année.  J'espère  de  voir  l'année  pro- 
chaine trois  couronnes  dans  ma  maison  :  ce  n'est 
I.  8 
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pas  la  faute  de  votre  frère  d'Orcheux  si  \e  n  ai  pas 
ce  plaisir  dès  cette  année.  Je  vous  embrasse  tous, 
nies  chers  enfans,  et  je  fais  mon  compliment  à 
M.  Romieu.,  dont  j'e^re  que  ia  satire  ne  pourra 
mordre  sur  notre  thèse  :  j'ai  de  quoi  le  faire  rougir 
au  m(Mns,  s'il  s'avise  de  fe  faire ,  et  s'il  oublie  ce 
qu'il  m'a  écrit.  Je  suis  persuadé  que  M.  le  Bras- 
seur n'a  pas  moins  de  joie  que  lui.  I)^ous  vous 
attendons  tous  ici  avec  beaucoup  d'impatience 
m^credi  prochain. 

M.  Câssini  m'a  écrit ,   sur  la  tibèse  de  votre 
irère  <ie  Fresnes,  une  lettre  latine  qui  est  un 
ciief'-d'oeuvre  d'élégance  et  d'urbanité.  Je  ne  sais 
quelle  verve  de  latin  m'a  pris  en  la  lisant ,  et  j'ai 
succombé  à  la  tentation  de  lui  répondre  dans  sa 
langue  :   c'est  une  entreprise  bien  hardie  pour 
moi ,  mon  cher  fils,  sur-tout  en  votre  absence. 
Je  vous  envoie  ma  réponse,  afin  que  vous  assem- 
bliez votre  petit  consei)  de  latinité ,  avant  que 
de  la  lui  envoyer,  pour  voir  s'il  n'y  a  ni  soiécismes  ' 
ni  barbai*ismes  :  je  permets  au  Ronûeu  d'en  rire , 
pourvu  qu*J3  les  corrige. 
^   Je  ne  sais  si  votre  mère  aura  le  temps  de  vous 
écrire;  en  tout  cas,  je  crois  que  vous  ne  doutez 
pas  de  sa  joie. 
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Je  votis  prie  de  dire  à  M.  Fréteau  * ,  à  qui  je 
ne  saurois  écrire  aujourd'hui ,  que  j'ai  reçu  ia 
lettre  éloquente  qu'il  m'a  écrite  et  doiit  vous 
étés  l'unique  sujet.  Je  suis  bien  persuadé  que 
son  cœur  n'y  a  pas  eu  moins  de  part  que^^Km^ 
esprit. 

Je  ne  saurois  encore  lui  faire  savoir  quand  ii 
pourra  venir  ici  ;  mais  je  lui  écrirai  iiïoesâfeim;^ 
ment ,  et  sur  cela ,  et  sur  ses  antres  lettres.  *     ' 


^tf^^mf^'%/*tm,'VW%/^^m/%/*/mf%^ 


A  M."^»  DE  FRESNES. 


A  FremeS',  ie  6  nèyembve  iliS; 


•I 


Je  vous  dois  bien  des  réponses ,  ma  ch^jB. 
fille ,  et  vous  ne  devez  pas  étrç  trop  contente  .c^ 
mqn  silence.  Vous  seriez  cependant  bien  in  just^ 

...  ♦ 

*  Héracle- Michel  Freteau,  ecujer,  secrétaire  du  Roi 
et  secrétaire  général  de  la  Chancellerie  de  France ,  &.c. , 
étoit  dans  Fintiinîté  de  M.  le  Chancelier ,  qui,  pl*n  d'ei^-^ 
tiine  pour  ses  connoissanc^ ,  la  justesse  de  son  «spi^  et 
sa  rare  probité',  le  consultoit  sur  ses  travaux  et  lui  deman- 
doit  avec  confiance  ses  avis.  Dans  la  dernière  maladie  de 
M.  Daguesseàu,  M.  Freteau  vint  le  voir  et  en' fut  reçu  dé 

8*  " 
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H  vouft'  Fattcibiiiez  au  4éfaut  d*ainitié  et  de  ten- 
dresse  pour  vous.  J'en  ai  pfais  que-  iirous  ne  pouvez 
en  iivoir.ponr  imoî;  ^  si  quoique  chose  me  fait 
de  la  .peine  dans  mon  éloignement  de  Paris, 
c'est  d'élre  privé,  si  longtemps  du  plaisir  de  vous 
voir,  et  de  juger  par  moi-même  du  progrès  de 
votre,  esprit.  Tout  ce  que  f«n  apprends  par  ceux 
qui;  vous  voient  medoBoe  une  véritabie  satisfac- 
tion. Je  ne  saurois  dooc  tsrop  vous  exhorter  à 
continuer  de  profiter ,  comme  vous  tâchez  de  le 
faire ,  du  temps  que  vous  passât  dans  une  mai- 
son où  vous  trouvez  tant  de  secours  pour  per- 
fectionner votre  raison ,  et  pour  croître  tous  les 
jours  en  vertu.  Les  lectures  que  vous  faites  y 
contribueront  beaucoup ,  et  j'espère  que ,  quand 
je  retournerai  à  Paris ,  j'y  reti'ouverai  une  fiHe 
accomplie ,  qui  joincTra  la  réflexion  à  la  vivacité , 
et  la  religion  à  la  raison.  Vous  me  direz  alors  de 
si  belles  choses ,  que  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  une  grande  attention   à  les  bien,  pro- 

la  manîfTe  la  plu»  affectueuse.  Vous  ites,  lui  dit  ce  grand 
homme  en  lui  serrant  la  main ,  le  plus  imeùm  et  le  pbu 
fidèle  de  mes  amis, 

M.  Fre'teau  est  le  bisaïeul  de  M.  Fréteau  de  Penj,  avocat 
fin^mlk  la  cour  de  cassation.         . 
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taoncer* ,  afin  que  je  n'en  perde  rien ,  et  que  je 
ne  sois  pas  comme  eertàines^personnes  qui  vien- 
nent id  et  qui  me  disent  :  M."*  de  FVeànés  parlé 
fort  bien  ;  c'est  grand  dôttimagè  qu'dii  ti^èntende 
pas  tout  ce  qu'elle  dit:  Bien  penser,  bien  parler, 
bien  prononcer ,  voifà  les  trois  points  que  je  vous 
pn^osepetiVTOtre  preknière  méditation.  Assurez 
M.^^  Ameiot''^  de  ma,  cùntiniiéHé  h^connoissàncè 
pour  tous  les  soins  qu'^es  veuieiit  hien  prendre 
continueifement  de  vous  ;  et  soyez  toujours  bien 
persuadée,  ma  clière  fiUe,  que  ma  tendresse  pour 
vous  est  au-delà  de  toute  expression  :  votre  mère 
vous  en  dit  autant. 


p^fc/^^w^p^w^fc^^^pn^ 


A  M.  DE  FRESNES. 

A  Freines,  le  S7  noTembre  1718. 

Vous  croyez,  mon  cher  fils,  ne  me  proposer 
qu'une  légère  difficulté  et  une  espèce  de  récréa- 


*  Elle  avoît  un  défaut  de  prononciation   qui  pouroit 
dégénérer  en  bégaiement. 


**  Sœurs  de  Michel  AmeIot|  marquis  de  Goumaj.  Elles 
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tlon  mathématique ,  quand  vous  me  j etes^  dans 
le  labyrinthe  des  incommensurables,  et  dans  les 
conséquences  qu'on  )efli  peut  tirer  pour  où  contre 
iâ  divisibilité  de  la  matière  à  finfinî.  Vos  deux 
questions  sont ,  Tune,  de  savoir  s'il  est  vrai  qu'il 
y  ait  des  lignes  et,  en  général,  des  grandeurs 
incommensurables;  fautif,  si,  supposé  qu'il  y 
en  ait,  il  en  résulte  que  la  matière  est  divisible 
à  l'infini ,  ou  si ,  au  contraire ,  de  l'opinion  qui 
suppose  la  matière  indivisible  à  l'infini ,  on  doit 
-conclure  qu'il  n'y  a  point  de  grandçur  ou  d'é- 
tendue absolument  incommensurable. 

H  y  a  plus  de  trente  ans  que  ces  mêmes  diffi- 
cultés m'ont  embarrassé  pour  la  prenaière  fois  ; 
mais  mes  doutes  sont  bien  augmentés  depuis  que 
je  vois  par  votre  lettre  qu'elles  pi^rtagent  deux 
auteurs  aussi  graves  que  M.  Binet,  d'un  côté, 
et  vous  de  l'autre  :  en  voilà  assez  du  moins  pour 
rendre  les  deux  opinions  probables,  et  je  puis 
prendre  en  sûreté  de  conscience  le  parti  que 
j'aimerai  le  mieux;  je  crois  même  que  ce  partage 

va  encore  plus  loin ,  et  que  l'on  pourroit  mettre 

* 

etoient  religieuses  de  la  Visitatian  de  Sainte- Marie ,  d'où 
M."<^  de  Fresnes  sortit  ensuite  pour  entrer  au  couvent  de 
\9L  Présentation, 
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dMD  côté  la  géométrie ,  qui  8e  déclare  pour 
M«  Binet,  et  de  l'autre  la  physique  ou  la  notion 
générale  de  l'étendue ,  qui  paroit  être  pour  vous. 

Non  nostrum  inter  vos  ta/Mas  componere  b'tes. 

Ainsi  f  au  lieu  de  tenter  inutilement  de  ré- 
soudre vos  deux  questions ,  je  me  borne  à  vous, 
en  proposer  de  nouvelles,  parce  qu'il  est  plus 
&çile  d'interroger  que  de  répondre ,  et  c'est  à 
vous  dorénavant  à  devenir  mon  docteur  et  mon 
otBcle  en  matière  de  philosophie.  Voici  donc 
ma  question ,  véritable  question  d'un  ignorant 
qui  demande  qu'on  lui  définisse  les  termes  les 
plus  ordinaires. 

Qu'entendez  -  vous  par  ces  mots  grandeurs. 
incommensurables?  Est-ce  seulement  deux  gran- 
deurs qui  ne  sont  pas  entre  elles  comme  nombre 
à  nombre  ?  Si  cela  est ,  vous  pourriez  bien  être 
d'accord  syec  M.  Binet;  car  vous  ne  prétendez 
pas  apparemment  qu'il  y  ait  aucun  nombre  qui 
puisse  exprimer  le  rapport  de  la  diagonale  avec 
fe  côté  d'un  carré.  Mais  si ,  par  le  terme  de  gran- 
deur incommensurable  ,  vous  entendez  deux 
grandeurs  qui  n'ont  aucune  mesure  commune, 
soit  que  <:ette  mesure  puisse  être  exprimée  par 
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les  nombres,  oa  quelle  ne  ie  poisse  pas,  alors 
je  crois  qu'il  faudra  que  fattende  que  M.  Binet 
ait  déclaré  si  c  est  en  ce  sens  qu  il  soutient  que 
la  diagonale  d'un  carré  -est  inconnnensurable 
avec  le  côté  du  même  carré;  et,  après  que  vous 
aurez  tiré  de  lui  une  réponse  la  moins  normande 
qu'3  vous  sera  possible,  je  verrai  si  je  n'ai  point 
encore  de  nouvefles  Iumià*es  à  vous  demander. 
En  attendant,  voici  une  nouvelle  question,  du 
même  genre. 

Tenez  "VOUS  qu'il  puisse  y  avoir  des  unités 
dans  f  étendue  ou  dans  la  quantité  continue , 
comme  il  y  en  a  dans  la  quantité  discrète  ou 
dans  les  nombres  ?  ou  bien ,  étes-vous  du  senti- 
ment de  quelqu^un  des  anciens  philosophes  qui 
à  dit ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  que  tout  étoit  un 
ou  deux?  Par  un,  il  entendoit  Dieu  et  les  êtres 
spirituels;  par  deux,  il  entendoit  la  matière  et 
les  êtres  corporels  ,  qui  lui  paroissoient  aussi 
essentiellement  multipliés  que  la  nature  spiri- 
tuelle est  essentiellement  une. 

Si  vous  prenez  le  premier  parti ,  vous  vous 
déferez  en  même  temps  et  de  M.  Binet  et  des 
incommensurables  :  les  dernières  cependant  sont 
plus  importunes  que  le  premier;  et  vous  décla^ 


X>B  M.   LE   CHaNCEUBR  DAGUESSEAU.  12X 

rant  bon  Gassendiste  *  (car  pour  épicurien,  .c'e»t 
un- nom  que  vous  ne  voudrez  jamais  porter),, 
vous  soutiendrez  hardiment  que  l'atome  est  la 
mesure  commune  de  la  diagonale  et  du  côté  du 
carré.  > 

Mais  si  vous  prétendez  que  1  être  matériel  ou 
étendu  ne  peut  jamais  être  un,  et  que  vous 
reléguiez  toutes  les  unités  qui  ne  s'appliquent 
point  aux  esprits ,  dans  la  région  intelligible  des 
abstractions  philosophiques  où  les  nombres  ont 
pris  naissance ,  alors  vous  demanderez  à  M  Biiiet 
comment  il  veut  mesurer  une  étendue  essentielle- 
ment divisible  selon  lui,  avec  une  mesure  essen- 
tiellement indivisible,  telle  que  l'unité  numérique, 
et  comment  il  croit  pouvoir  appliquer  à  la  ma- 
tière ,  ou  à  ses  dimensions ,  toutes  les  propriétés 
des  nombres  qui  en  sont  si  réellement  distingués , 
qu'au  lieu  que  le  nombre  n'est  autre  chose  que 
plusieurs  unités ,  la  matière  ou  l'étendue  est  tou- 


*  Gassendi  s'etoit  efforcé  de  défendre*  la  mémoire  et 
le  système  d'Épicure ,  tout  en  ébranlant  la  doctrine  des 
Péripatéticiens.  On  pouvoit  donc  partager  en  beaucoup 
de  points  ses  opinions  opposées  à  celles  d'Aristote ,  et  ne 
pas  être  absolument  Gassendiste  dans  toute  l'étendue  de 
cette  dénomination. 
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jours  plusieurs  multiples?  En  un  mot,  voici  ma 
seconde  question  réduite  à  ses  termes  simples. 

Doit-on  conclure  que  Tétendué  réelle  n  a  pas 
certaines  propriétés ,  parce  que  les  nombres  dont 
je  me  sers  pour  exprimer  ie  rapport  de  deux 
partît  de  l'étendue  y  n'ont  pas  ces  propriétés  ? 
Parce  qu'un  nombre  n'est  pas  un  nombre  can*é» 
ou  qu'il  n'a  point  de  racine  carrée ,  défaut  qui 
peut  fort  bien  venir  de  ce  qu'ii  est  composé 
d'unités  indivisibles ,  suis -je  en  droit  d'en  tirer 
cette  conséquence,  que  l'étendue  réelle  que  je 
veux  exprimer  par  ce  nombre,  et  qui  est  au 
contraire  composée  de  multiples  ^  n'est  pas  un 
carré,  vu  qu'elle  n'a  point,  de  racine  carrée? 

Voilà  ma  difficulté  :  et  comme  je  sais  que 
vous  autres  jeunes  géomètres  ne  .haïssez  pas  les 
figures ,  dans  lesquelles  votre  esprit  se  repose 
agréablement,  en  voici  une  qui  me  servira  à 
mettre  ma  pensée  dans  un  plus  grand  jour  quand 
vous  i*aisonnerez  avec  M.  Binet  : 
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Soit  le  triangle  rectangle  isoscèle  A  B  C;  le 
coté  A  égal  au  côté  B  ;  f  angle  droit  compris  entre 
ces  deux  côtés  et  le  côté  C ,  l'hypoténuse  opposée 
à  l'angle  droit  Le  côté  A  a  trois  pieds,  et  pareil- 
lement le  côté  B ,  qui  y  est  égal  ;  je  ne  sais 
combien  en  a  l'hypoténuse  C ,  et  vraisemblable^ 
ment  nous  ne  le  saurons  pas  sitôt^  au  moins  géo- 
métriquement. Mais  voici  comme  je  raisonne 
dans  cette  hypothèse ,  suivant  la  méthode  de 
ceux  qui  veulent  juger  des  propriétés  de  Féten" 
due  par  celles  des  nombres  :  vous  me  direz  si  je 
raisonne  bien. 

Je  dis  donc ,  par  la  47/  proposition  d'Euclide , 
le  caiTé  de  C  est  égal  au  carré  de  A ,  plus  le  carré 
de  B  :  ils  sont  chacun  de  trois  pieds;  donc  leurs 
carrés  sont  chacun  de  neuf  pieds.  Or ,  le  carré 
de  C  est  égal  à  ces  deux  carrés;  donc  il  =  9  -t* 
9=18. 

Si  donc  je  veux  appliquer  la  propriété  des 
nombres  à  f  étendue ,  je  dois  condure  de  ce  rai- 
sonnement que  la  diagonale  d'un  carré  ou  f  hy- 
poténuse d'un  triangle  isoscèle  rectangle,  nesau- 
roit  avoir  de  cairé  ;  car,  dirai- je,  il  est  impossible 
qu'un  nombre  carré  soit  le  double  d'un  autre 
nombre  carré;  et^  en  effet,  18  qui  se  trouve  ici 
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ie  double  de  deux  autres  nombres  carrés ,  n  est 
pas  lui-même  un  nombre  carré.  Ainsi  il  fistut  que 
le  carré  de  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle 
isoscèlcy  ne  sqit  pas  le  double  du  carré  d^un  des 
côtés  j  ou  il  faut  que  ie  produit  de  l'hypoténuse 
multipliée  par  elle-même,  ne  soit  pas  un  carré;  et 
vous  comprenez  aisément  que  le  même  raisonne- 
ment se  peut  faire,  si  f  on  suppose  que  ce  soit  au 
contraire  la  dimension  de  l'hypoténuse  qui  soit 
connue.  Si  elle  a  cinq  pieds ,  par  exemple ,  son 
carré  sera  25  :  mais ,  suivant  la  proposition  47  .^,  ce 
carré  doit  être  ie  double  de  celui  de  chacun  des 
côtés;  donc  le  cairé  de  chaque  côté  ne  pourra 
être  exprimé  en  nombre  que  par  12  ^si,  qui  n'est 
pas  un  nombre  carré. 'Ainsi,  si  ie  produit  de  la 
diagonale  ou  de  l'hypoténuse,  dans  I'h3rpothè$e 
présente ,  est  un  carré ,  le  produit  du  côté  par 
le  côté  même  ne  sera  pas  un  carré  ;  et  récipro- 
quement si  le  produit  du  côté  par  lui-même  est 
un  carré,  le  produit  de  Fhy  poténuse  pai*  elle-même 
ne  sera  pas  un  carré.    . 

Toutes  ces  conséquences  vous  paroissent  ab- 
surdes ,  mon  cher  fils ,  et  elles  ne  me  le  parois^nt 
pas  moins  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  elles 
ne  sont  pas  dérivées  des  propriétés  des  nombres, 
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comme  les  raisonnemens  par  lesquels  on  prouve 
fincommensurabilîté  de  la  diagonale  d'un  caiTé 
avec  le  côté  du  même  carré.  C'est  à  vous ,  mon 
cher  philosophe ,  de  m'en  développer  la  diffé- 
rence  :  je  vom  donne  au  moins  de  quoi  exercer 
votre  esprit ,  si  je  ne  puis  vous  donner  de  quoi 
vous  instruire  pleinement.  Je  compte  que  cette 
lettre  vous  sera  commune  avec  votre  frère  d'Or- 
eheux;  elle  ne  f est  pas  moins  par  la  matière, 
qui  le  regarde  autant  que  vous ,  que  parles  sen- 
timens  qui  vous  réunissent  dans  mon. cœur,  éga- 
lement tendre  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  à  M.  le  Bras- 
seur et  à  Mi  de  Maupertuis  * ,  sans  oublier  M.  de 
Villefroy,  s'il  est  à  Paris. 

A  M.  DE  FRE&NES. 

A  Fresnes,  le  13  décembre  1718. 

Je  vois  bien ,  mon  cher  fils ,  que ,  quand  on 
veut  avoir  des  réponses  de  vous  sur  les  difficul- 
tés qu'on  vous  propose ,  il  faut  vous  faire  monter 

*  Maupertuis  avoit  alors  vingt  ans.  II  s'etoit  acquis  Tami- 
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en  chaire;  alors  rien  ne  vous  embarrasse,  et  vous 
n'êtes  point  obligé  <f  avoir  recours  à  votre  prési- 
dent :  c  est  sans  doute  parce  qu'un  acteur  tel  que 
vous  ne  parie  point  qu'il  ne  soit  sur  un  grand 
théâtre.  Je  pourrois  vous  dire  conune  les  anciens 
philosophes ,  Satis  magnun^  théairum  aUer  aU 
teri  $umus;  mais  enfin  je  ne  suis  qu'un,  et  comme 
vous  me  poroissez  brouillé  avec  Funité  depuis 
qu'on  vous  a  bit  connoître  des  grandeurs  qu'elle 
ne  sauroit  mesurer ,  vous  avez  jugé  à  propos  de 
vous  soulager  sur  M.  Binet ,  de  la  réponse  que 
j'attendois  de  vous ,  et  où  je  croy dis  vous  voir 
démêler  toutes  les  subtilités  dont  j'avois  iempii 
ma  lettre ,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  les  voir 
résoudre.  Vous  me  ferez  peut^tre  une  réponse 
plus  modeste,  et  vous  me  direz  que,  ne  vous  en 
croyant  pas  capable ,  vous  avez  été  obligé  d'ap- 
peler M.  Binet  à  votre  secours.  Vous  ne  pouviez 
certainement  choisir  un  meilleur  second  :  il  ré- 


tie  de  la  famille  Daguessean  par  son  application  à  Tétude 
et  la  régularité  de  sa  conduite.  Ses  rapides  progrès  dans 
les  sciences  exactes  lui  ouvrirent  les  portes  de  FAcademie 
des  sciences  dès  l'âge  de  vingt- cinq  ans  ,  et  devinrent 
les  véritables  fon démens  de  la  célébrité  dont  il  jouit  en 
Europe. 
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pond  très-bien  à  la  plus  grande  partie  de  mes 
difficultés ,  quoiqu'il  me  semble  cependant  qu  il 
en  reste  quelques^nes  qui  ne  sont  pas  entièrement 
éclaircies  ;  je  ne  sais  même  s'il  a  bien  pris  ma  pen- 
sée. Mais  c'est  une  matière  que  nous  pourrons 
bientôt  traiter  ici  de  vive  voix;  je  compte  toujours 
de  vous  y  faire  venir  la  veiDe  de  S.  Thomas ,  c'est- 
à-dire  ,  d'aujourd'hui  en  huit  jours.  Le  carrosse 
qui  mènera  vos  deux  petits  frères  à  Paris ,  vous 
en  ramènera  ici  ce  jour-Ià  ;  et  je  suis  bien  aise  de 
vous  en  avertir  de  bonne  heure  ,  afin  que  vous 
puissiez  vous  arranger  d'avance  pour  ce  voyage, 
qui  sera  de  huit  jours ,  parce  que  je  compte  que 
votre  ardeur  pour  la  philosophie  vous  pressera 
de  retourner  à  Paris  ie  jour  des  Innocens.  Je  ne 
vous  dis  point ,  mon  cher  fils,  combien  j'aurai  dç 
plaisir  de  vous  voir  ici  ;  jugez  -  en  par  cejui  que 
vous  sentirez  d'y  venir  :  mais ,  quelque  amitié 
que  vous  ayez  pour  moi,  elle  ne  sauroit  jamais 
égaler  la  tendresse  que  je  sens  pour  vous ,  mon 
cher  fils ,  et  pour  votre  fi'ère  d'Orcheux ,  que 
j'embrasse  de  iout  mon  cœur.  Votre  mère  vou^ 
en  dit  autant. 

Mille  amitiés  pour  moi  à  M.  le  Brasseur,  à 
M.  de  Maupertuis  et  à  M.  de  Villefi-oy,  san§ 
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oublier  M.  Binet,  auquel  je  ferai  peut-être  encore 
une  instance  ;  mais  j  ai  besoin  de  votre  secours 
pour  cela.  Je. compte  donc  que,  pendant  les 
fêtes,  nous  cabalerons  ici  contre  les  Incommen- 
surables. 


A  M.^^«  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  le  2  janyier  1719. 

Je  prends  part,  ma  chère  fille,  à  la  joie  que 
Vous  avez  eue  d aller  à  la  messe  de  minuit;  la 
permission  qu'on  vous  en  a  donnée  est  une 
marque  que  votre  esprit  se  fortifie  autant  que 
votre  corps ,  et  qu'on  vous  traite  comme  une 
grande  fille.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  méri- 
tiez ce  nom  par  la  sagesse  de  votre  conduite 
pendant  tout  le  cours  de  l'année  que  nous  com- 
mençons, et  que  je  vous  souhaite  aussi  heureuse 
que  vous  me  la  désirez.  Je  vous  prie  cependant  ' 
de  m'expHquer  comment  vous  conciliez  ces  deux 
choses  :  apprendre  par  cœur  le  catéchisme ,  et 
apprendre  en  même  temps  la  BatrMhomyonuir 
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chie  * .  Comment  pouvez-vous  aliier  ensemble  le  . 
sacré  et  ie  profane ,  la  vérité  et  la  fable?  L'une 
doit  combattre  f  autre  dans  votive  tète,  et  j'espère 
que  Je  catéchisme  sera  ie  plus  fort.  Je  crains 
pourtant  que  les  rats  et  les  grenouilles  n'aient 
un  peu  trotté  dans  votre  imagination  pendant 
cette  messe  de  minuit,  d'autant  plus  quelles 
enfans  sont  accusés  de  ne  pas  haïr  les  rats  et  de 
s'y  amuser  volontiers.  Mais  je  ne  pense  pas  que 
j  écris  à  une  grande  fille  qui  est  au-dessus  du 
badinage  de  cet  âge.  Aussi  je  renonce  à  ce 
soupçon  qui  vous  offense ,  et  je  rentre  dans  le 
sérieux  qui  vous  convient,  pour  vous  assurer, 
ma  chère  fifle,  que  ma  tendresse  pour  vous 
croîtra  tous  les  ans ,  parce  que  je  suis  persuadé 
que  vous  croîtrez  aussi  tous  les  ans  en  isagesse 

et  en  vertu. 

« 

*  La  Batrachomyomachie ,  ou  la  Guerre  des  Rate  e^ 
des  Grenouilles,  est  un  petit  poème  d'Homère,  dans  le 
genre  burlesque ,  dont  Boileau  rappelle  le  souvenir  dans 
ces  vers: 

«  O  toi  qui ,  sur  ces  bords  qu  une  eau  dormante  mouille , 
»  Vis  combattre  autrefois  le  Rat  et  la  Grenouille  ;  ^ 
»  Qui ,  par  les  traits  baodis  d*un  bizarre  pinceau , 
ft  Mis  ritaiie  en  feu  pour  la  pertenfun  seau  ; 
»  Muse  ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus^ sauvage ,  &c.  » 

LuTRiw ,  4.«  Chant.    .     - 
I.  9 
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A  M.  DE  FRESNES. 


A  Frefnei»  le  6  mars  1719. 

Vous  m'avez  fait  plaisir ,  mon  cher  fils ,  de 
m'erivoyer  ie  livre  de  M.  Mariette*,  et,  puisque 
vous  vous  chargez  du  soin  de  conduire  mes 
études,  je  commence  à  en  hien  espérer;  il  ne 
me  manquera  que  la  présence  d'un  si  bon  maître, 
pour  répondre  comme  je  le  voudrois  à  sa  direc- 
tion. Je  crois  qu'il  jugera  à  propos  que  je  possède 
en  propriété  le  livre  dont  il  m'a  procuré  i'usage; 
et  s'il  veut  bien  en  acheter  un  autre,  il  pourra 
en  profiter  autant  que  moi;  après  quoi  je  lui 
i:enverrai  celui  qu'il  m'a  prêté.  Vous  voyez ,  mon 
cher  maître,  que  je  ne  cherche  qu'à  m'instruire  ; 
et  coname  c'est  de  vous  sans  doute  que  me  vient 

*  Edme  Mariotté,  c^èbre  physicien ,  membre  de  F  Aca- 
démie des  sciences,  mourut  en  l684.  II  a  etel'un  des 
premiers  à  appliquer  la  géométrie  aux  sciences  physiques, 
et  principalement  à  l'hydrostatique.  Le  recueil  de  ses  ou- 
vrages avoit  été  publié  à  Leyde  en  1717.  Condorcet  a  écrit 
son  éloge. 


.  f 
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cette  ardeur  pour  ia  science,  je  suis  persuadé 
que  vous  en  avez  encore  plus  vous-ijijêine ,  et 
.    j'ai  intérêt  que  cela  soit  ainsi;  car,  comme  vous 
êtes  d'un  caractère  assez  communicatif  ,  et  que , 
comme  vous  le  dites,  vous  autres  philosophes, 
bottum  est  sut  diffusivum,  plus  voiis  deviendrez 
savant ,  plus  j  espère  que  votore  science  se  répan- 
dra sur  moi ,  sur-tout  quand  vous  y  aurez  joint 
la  facilité  du  débit  dont  nous  autres  têtes  dures 
ne  laissons  pas  d  avoir  besoin  pour  bien  entendre 
ce  que  nos  maîtres  nous  ens/eignent.  C'est  à  quoi 
vous  serviront  les  conférences  fréquentes  que 
vous  avez  recommencées  sans  doute  depuis  votre 
retour  à  Paris,  et  vous  vous  y  appliqi^ez  appa* 
remment  à  vous  énoncer  en  termes  purs ,  clairs , 
propres  et  précis ,  ce  qui  est  un  des  plus  grands 
fruits  que  Ton  puisse  tirer  des  exercices  de  phi- 
losophie. Songez  que  Vious  étps  destiné  à  être 
mon  maître ,  et  qu  ii  seroit  fâcheux  pour  vous 
que  votre  discîpte,  faute  de  vous  bien  entendre, 
ne  vous  fit  pas  autant  dlionneur  qu'il  ie  désire. 
J'en  dis  autant  au  .compagnon  de  vos  travaux, 
•et  l'espère  que  vous  redoublerez  tous  deux  d'ar- 
deur pour  vous  instruire  et  pour  vous  mettre 
en  état  d'instruire  les  autres.  Plus  vous  trayaiiie- 

9* 
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rez  à  présent,  moin$  vou$  aurez  à  travailler  dans 
la  suite.  La  philosophie  et  les  mathématiques  ont 
cela  d'avantageux ,  que ,  comme  elles  exercent 
f  esprit  sur  les  matières  les  plus  abstraites  et  les 
plus  subtiles ,  ceux  qui  ont  pu  une  fois  en  sup> 
monter  les  difficultés ,  ne  trouvent  plus  rien  de 
difficile  dans  les  autres  sciences;  et  la  méthode 
à  laquelle  ils  se  sont  formés ,  étant  comme  un 
instrument  universel  qui  s'applique  égsdement 
à  toutes  sortes  de  sujets,  il  n'y  en  a  aucun  qu'ils 
ne  sachent  ramener  à  ses  premiers  principes  v 
et  qu'ils  ne  soient  capables  de  traiter  d'une  ma^ 
riière  supérieure.  Mais  j'oublie  que  je  suis  votre 
disciple,  et  je  prends^  sans  m'en  apercevoir  le 
ton  de  maître,  qui  me  plait  cependant  beaucoup 
moins  que  celui  de  disciple.  J'aime  bien  mieux , 
mon  cher  fils,  être  instruit  par  vous  que  d'avoil: 
à  vous  instruire ,  et  je  ne  serai  jamais  plus  ton- 
tent  que  quand  je  vous  verrai  capable  de  mar- 
cher tout  seul  d'un  pas  ferme  et  assuré ,  non- 
seulement  dans  les  sciences,  mais  encore  plus 
dans  la  conduite  de  la  vie.  N'oubliez  point  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  voti*e  der- 
nier voyage ,  et  devenez  encore  plus  philosophe 
par  les  mœurs  que  par  la  doctrine.  Tout  ce  que 
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je  VOUS  écris  est  autant  pour  votre  frère  que 
.  pour  vous  :  tout  doit  être  commun  entre  vous, 
sur-tout  f e  désir  que  f  ai  de  votre  perfection ,  et 
la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  vous  aime 
fun  et  l'autre. 

AU  MÊME. 

é 

A  Fresnes,  le  29  juin  1719. 

Je  sais,  mon  cher  fils,  que  vous  avez  très- 
bien  fait  votre  devoir  auprès  de  mon  fi'ère  f  abbé*, 
qui  est  très-content  de  votre  attention  et  de  votre 
assiduité.  Vous  ne  sauriez  me  donner  une  plus 
grande  marque  dèvotre  amitié  pour  moi,  que  par 
celle  que  vous  lui  témoignerez,  et,  pendanimon 
absence,  c'est  à  vous  de  me  remplacer  auprès  de 
lui.  Faites-iui  bien  des  complimens  de  ma  part 
quand  vous  le  verrez ,  et  marquez -lui  combien 
j ai  de  joie  de  sa  meilleure  santé,  et  combien  je 
souhaite  qu'elle  soit  bientôt  entièrement  rétablie. 

*  L'abbe  Daguésseau,./'Mn  «fej  j&/w5  édifians  ecclésias- 
tiques de  Paris.,  étoù  habitué  à  Saint -André- des  ^  Arcs. 

•  _ 

(  Voy.  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  année  1742 ,  pag.  105. } 
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On  ne  peut  étne  plus  touché  que  je  le  suis  de 
toutes  les  attentions  que  M.  de  Vadjouan  veiit 
bien  avoir  pour  vous  et  pour  votre  finère:  vous  ne 
sauriez  suivre  demei&urs  conseHs  que  les  siens  ^ 
fii  trop  lui  témoigner  de  reconnoissance ,  et  pour 
vous  et  pour  moi ,  de  toutes  les  peines  qu'il  se 
donne  pour  votre  avancement.  Je  souhaite  fort 
qu'il  trouve  votre  fra^  d'Orcheux  en  état  de  bien 
£dre  Fexercice  auqud  il  se  prépare ,  et  je  Fespère 
autant  que  je  le  souhaite.  La  matière  en  est  agréa- 
ble et  doit  plaire  à  tout  esprit  qui  est  né  avec 
quelque  curiosité.  Pour  vous,  mon  cher  fils,  vous 
aurez  à  courir  dans  une  plus  grande  carrià:e  ; 
msàs  f  attends  beaucoup  de  votre  ardeur  et  de  la 
persévérance  de  votre  application.  Je  serai  très- 
aise  d'en  pouvoir  juger  par  moi-même  ;  et  dès  le 
moment  que  vous  serez  assez  préparé  pour  cela, 
vous  n'aurez  qu'à  me  le  faire  savoir ,  afih  que  nous 
nous  arrangions  pour  vous  faire  venir  ici  avec 
M.  Binet,  qui  m'a  fait  espérer  qu'il  pounit)it  se 
dérober  un  jour  ou  deux  pour  ce  petit  voyage. 
L'esisentiei  est  de  vous  former  une  idée  nette  et 
précise  du  principe  qui  domine  dans  chaque 
matière ,  et  de  vous  meuWer  la  tête  des  expres- 
sions qui  y  sont  propres.  Je  suis  Jiersuadé  que 
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c'est  à  quoi  vous  travaillez  tous  les  jours ,  et  je 
vois ,  par  ce  que  vous  m'écrivez ,  que  vous  ne 
perdez  point  de  temps.  C'est  la  fin  qui  couromio 
Fœuvre,  et  ce  sera  dans  ces  deux  derniers  mois  le 
fruit  de  vos  deux  années  de  philosophie ,  parce 
qu'il  n  y  a  que  les  connoissances  portées  jusqu'à 
un  certain  point  de  lumières  et  de  précision,  qui 
rendent  l'esprit  véritablement  supérieur  et  ca. 
pable  de  porter  le  même  caractère  dans  toutes 
les  autres  matières. 

tTai  bien  à  me  reprocher  de  n  avoii:  point  en- 
core fait  mes  complimens  à  M.  Homieu  sur  le 
succès  que  votre  frère  atné  a  eu  à  sa  dernière 
thèse  ;  mais  j^ai  été  tellement  obsédé  par  M."^  h^ 
duchesse  d'Estrées  *,  qu'i{  ne  me  fut  pas  possible 
de  trouver  le  temps  de  lui  écrire.  Je  trouve  assez 
mauvais  que  vous  nous  f  enleviez  ;  mais  je  m'en 
consolerai ,  pourvu  que  vous  profitiez ,  autant 
que  voire  frère  aiqé  Fa  fait ,  des  soins  qu'il  veut, 
bien  prendre  de  vous.  Vous  diez  bientôt  faire  le 
même  chemin ,  et  avec  le  même  guide  ;  j'espère 
que  ce  sera  aussi  avec  le  même  succès ,  et  cela 

*  Louise-Felicite  de  Noailles ,  femme  de  Victor-Marie  y 
duc  d'Estrées  ,  maréchal  de  France^  qui  mourut^  le  i7 
décembre  1737. 
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VOUS  coûtera  beaucoup  moins  que  l'étude  de  la 
philosophie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
CŒur/moii  cher  fils,  aussi  bien  que  votre  frère 
d'Orcheux. 

< 

AU  MÊME. 

A  Fresnes ,  le  16  juillet  1719. 

t 

Je  vois  par  votre  lettre,  mon  cher  fils,  que, 
qiioi  ique  vous  en  disiez ,  la  sécheresse  de  ia  phi- 
losophie n  a  point  encore  éteint  les  fleurs  de 
votre  éloquence  ;  elles  naissent  toujours  sur  vos 
pas ,  et  les  Muses  vous  exaucent  sans  que  vous 
les  invoquiez.  Cest  ce  qui  fait  que  j'ai  été  surpris 
d'apprendre  que  vous  aviez  eu  recours  à  votre 
frère  aîné ,  pour  ié  discours  que  vous  devez  pro- 
noncer à  louverture  de  votre  thèse.  Vous  deviez 
vous  souvenir  que  vous  êtes  l'orateur  de  la  fa- 
mille, et  que  ce  seroit  aux  autres  de  s'adresser  à 
vous  pour  avoir  ces  fleurs  que  la  nature  vous 
prodigue.  Est-ce  paresse  ou  modestie  qui  vous 
porte  à  emprunter  ce  qui  croît  si  aisément  chez 
you3?  J'aime  mieux  croire  que  c'est  la  modestie; 
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mais  au  moins  ce  sera,  s^ii  vousplait ,  la  dernière 
fois  que  vous  emprunterez  un  seeours  étranger. 
H  faut  s'accoutumer  à  faire  usage  en  tout  de  son 
esprit,  çt  à  savoir  se  suffire  à  soi-même  :  c'est  à 
quoi  je  compte  bien  que  vous  vous  attacherez 
quand  vous  serez  une  fois  débarrassé  des  exer- 
cices philosophiques;  mais  à  présent  ii  fkut  tâcher 
den  sortir,  et  de  couronner  Fœuvre  par  la  fin. 
Jespère  beaucoup  de  la  grande  application  que 
vous  y  avez  donnée ,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir, 
par  avance ,  d'en  avoir  des  preuves  dans  ie  petit 
voyage  que  vous  ferez  ici  mardi.' Vous  trouverez 
à  Livry  fes  secours  que  vous  demandez  pour 
votre  équipage.  Voilà  ceux  que  je  vous  permets 
de  demander:  tant  de  chevaux  que  vous  voudrez  ; 
mais ,  pour  les  discours ,  c'est  à  vous  d'en  four- 
nir aux  autres.  Nous  vous  attendrons  donc  mardi 
matin  avec  impatience,  aussi  bien  que  votre  frère 
tfOrcheux.  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  apporte 
avec  lui  mon  Tite-Live  de  le  Clerc  * ,  tant  pour 
lui  que  pour  moi,  et  qu'il  y  joigne  aussi  un  Hé^ 
rodote.  Je  vous  embrasse  comme  iui ,  mon  cher 
fils  ,   et  j'y  joins  le  Plaintmont  et  leLierviiïe**. 

*  Amsterdam,  1,710,  lO'voI.  in-18. 

*  *  Enfans  de  M.  le  Chancelier, 
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Je  souhaite  à  lun  qa'il  soit  bien  sage ,  et  à  Faiitre 
qu'il  continue  de  bien  téter. 

Mifle  amitiés  à  M.  le  £kasseur  et  à  M.  de 
Maupertuis.  Pour  M.  Romieu ,  je  compte  lui  dire 
moi-même  ce  ^ue  je  pense  sur  son  sujet,  et  je  ne 
sais  s'il  s'en  trouvera  mieux. 

Je  vous  prie  de  m'aj^orter  le  volume  de  mon 
Missel  qui  commence  au  mois  d'août,  Fun  des 
Essais  de  morale  *  pour  les  explications  de  FE  van- 
gile ,  et  les  Vies  des  saints  **  de  M.  Baîliet. 


AU  MEME. 


A  Fresnes ,  le  7  aoàt  1719. 

Ite  triumphales  circùm  mea  tempera  lauri. 
C'est  ce  que  vous  pouvez  dire  à  présent  avec  vé- 
rité ,  mon  cher  fils  ;  et  le  seul  déplaisir  que  j'aie, 
au  milieu  de  la  joie  que  me  donne  k  succès  de 

*  Réflexions  morales  sur  les  épures  et  évangiles  de  tan- 
née, par  Nicole  ;  comprises  dans  ses  essais  de  morale. 
Paris,  1704,  14  vol.  in-19. 

**  Vies  des  Saints,  par  Adrien  Baillef.  1701,  3  vol; 
in-folio ,  ou  13  vol  in-f.*» 
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votre  thèse ,  est  de  n'avoir  pu  en  être  le  témoin 
et  vous  couronner  de  ma  main  j  après  avoir  es- 
sayé vainement  de  disputer  contre  vous  dans  le 
voyage  que  vous  avez  bât  ici.  Vous  jouissez  donc 
à  présent  du  fruit  de  vos  travaux ,  et  vous  con» 
noissez ,  pajf  votre  propre  expérience ,  le  prix  et 
le  mérite  d'une  application  qui  dévore  les  diffi- 
cultés par  sa  vivacité  y  ou  qui  les  surmonte  par  sa 
persévéi*ance.  Mais  les  premiers  succès,  quelque 
grands  qu  ils  soient,  ne  sont  que  des  engagemens 
pour  faire  de  nouveaux  progrès,  et  pour  s'exciter, 
par  une  louable  émulation ,  à  se  surpasser  soi- 
même  dans  la  suite.  C'est  l'usage  que  vous  ayez 
fait  de  votre  thèse  Tannée  dernière ,  dont  le  suc- 
cès vous  en  a  procuré  un  plus  grand  encore 
cette  année  ;  et  c'est  aussi  le  fruit  que  j'espère 
que  vous  tirerez  de  celle-ci ,  par  rapport  à  la 
nouvelle  carrière  dans  laquelle  vous  allez  entrer. 
Je  n'ai  pas  moins  d'impatience  que  vous  de  vous 
voir  ici ,  et  d'embrasser  un  vainqueur  couronné 
de  lauriers  ;  mais  il  est  de  la  bienséance  que  vous 
assistiez  à  la  réception  de  votre  frère.  Ainsi,  ce 
ne  sera  que  dimanche  ou  lundi  que  j'aurai  ce 
plaisir. 

Vous  n'oublierez  pas  sans  doute  de  rendre 
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grâce  à.  Tauteur  ^e  tout  bien ,  du  succès  qu'il  a 
•donné  à  vos  études  :  tous  les  tadens  qu'il  nous 
distribue  sont  des  dons  de  sa  libérdtté ,  dont  il 
Teut  que  nous  lui  rendions  hommage,  et  dont 
il  nous  demandera  un  compte  rigoureux.  C'est 
à  ces  grandes  vérités  que  doit  conduire.  la  vraie 
philosophie;  et  j^ai  assez  bonne  opinion  de  vous, 
mon  cher  fils,  pour  croire  que  vous  serez  philo- 
sophe de  mœurs  autant  que  de  connoissances , 
et  que  vous  ajouterez  tous  les  jours  de  nouvelles 
raisons  à  celles  que  j  ai  déjà  de  vous  aimer  avec 
une  tendresse  plus  aisée  à  sentir  qu'à  bien  ex- 
primer. 

J'embrasse  votre  frère  d'Orcheux  et  vos  autres 
frères  avec  les  mêmes  sentimens,  et  je  félicite 
'M.  Romieu  de  ce  que  vous  devenez  à  présent 
plus  digne  de  lui. 
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A  M.  RACINE  LE  FILS. 


A  Fresnes ,  le  13  aoàt  1719. 

0  •  ^ 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur 
la  qualité  d'académicien  que  vous  venez  d'acqué- 
rir * ,  et  ine  lè  fais  à  moi-même  sur  ïe  goût  que 
vous  conservez  pour  Fresnes ,  au  milieu  des 
nouveaux  honneurs  qui  vous  attachent  à  Paris. 
Je  m'étôis  toujours  bien  flatté  qu'ils  né  change- 
roient  pas  vos  mœurs ,  et  je  ne  sais  si  sans  cela 
mon  amour-propre  çût  été  csq)able  de  désirer 
pour  voiis  une  place  que  vous  n'auriez  pu  obtenir 
qua  mes  dépens,  si  elle  vous  eut 'dégoûté  du 
séjour  de  Fresnes.  Vous  en  avez  fait  les  délices 
par  votre  présence,  et,  quoique  absent,  vous  les 
faites  encore  par  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite**. 

*  Louifi  Racine  fut  reçu  à  rAcademie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  le  S  août  1719.       ^ 

*  *  Voici  comment  M.  Lebeau,  dans  son  éloge  de  Louis 
Racine ,  parie  du  séjour  de  ce.  poëte  à  Fresnes  : . 

«  La  lecture  de  ce  poëime  (  celui  de  la  Grâce  )  Payant 
iatroduit  dans  le  monde  >  il  perdit  le  goût  de  la  retraite 
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rez  à  présent,  moin^  vous  aurez  à  travailler  dans 
la  suite.  La  philosophie  et  les  mathématiques  ont 
cela  d'avantageux ,  que ,  comme  elles  exercent 
Fesprit  sur  les  matières  les  plus  abstraites  et  les 
plus  subtiles ,  ceux  qui  ont  pu  ime  fois  en  sur- 
monter les  difficultés ,  ne  trouvent  plus  rien  de 
difficile  dans  les  autres  sciences;  et  la  méthode 
à  laquelle  ils  se  sont  formés ,  étant  comme  un 
instrument  universel  qui  s'appïique  également 
à  toutes  sortes  de  sujets,  il  n'y  en  a  aucun  qu'ils 
ne  sachent  rameiier  à  ses  premiers  principes  v 
et  qu'ils  ne  soient  capables  de  ti*aiter  d'une  ma^ 
nfière  supérieure.'  Mais  j'oublie  que  je  suis  votre 
disciple ,  et  je  prends^  sans  m'en  apercevoir  le 
ton  de  maître ,  qui  me  plait  cependant  beaucoup 
moins  que  celui  de  disciple.  J'aime  bien  mieux*, 
mon  cher  fils,  être  instruit  par  vous  que  d'avoir 
à  vous  instruire ,  et  je  ne  serai  jamais  plus  con- 
tent que  quand  je  vous  verrai  capable  de  mar- 
cher tout  seul  d'un  pas  ferme  et  assuré,  non- 
seulement  dans  les  sciences,  mais  encore  plus 
dans  la  conduite  de  la  vie.  N'oubliez  point  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  voti^  der- 
nier voyage ,  et  devenez  encore  plus  philosophe 
par  les  mœurs  que  par  la  doctrine.  Tout  ce  que 
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je  VOUS  écris  est  autant  pour  votre  frère  que 
pour  vous  :  tout  doit  être  commun  entre  vous , 
sur-tout  le  désir  que  j'ai  de  votre  perfection ,  et 
la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  vous  aime 
lun  et  Tautre. 


AU  MEME. 


A  Fresnes,  le  29  juin  1719. 

Je  sais ,  mon  cher  fils ,  que  vous  avez  très- 
bien  fait  votre  devoir  auprès  de  mon  fi-ère  f  abbé*, 
qui  est  très-content  de  votre  attention  et  de  votre 
assiduité.  Vous  ne  sauriez  me  donner  une  plus 
grande  marque  dévotre  amitié  pour  moi,  que  par 
celle  que  vous  lui  témoignerez,  et,  pendant  mon 
absence ,  c'est  à  vous  de  me  remplacer  auprès  de 
lui.  Faites-lui  bien  des  complimens  de  ma  part 
quand  vou3  le  verrez ,  et  marquez -lui  combien 
j ai  de  joie  de  sa  meilleure  santé,  et  combien  je 
souhaite  qu'elle  soit  bientôt  entièrement  réteiblie. 

*■  L'abbë  Daguesseau , .  Ti^n  des  plus  édifians  ecclésias- 
tiques de  Paris.,  étoit  habitué  à  Saint' André -des- Arcs. 

*    •  ■  - 

(  Voy.  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  année  1742 ,  pag.  105. } 


s 
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On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
toutes  les  attentious  que  M.  de  Yaljouau  veut 
bien  avoir  pour  tous  et  pour  votre  frère  :  tous  ne 
sauriez  suivre  de  meilleurs  conseils  que  les  siens , 
bi  trop  loi  témoigner  de  reconnoissance ,  et  pour 
vous  et  pour  moi ,  de  toutes  les  peines  qu'il  se 
donne  pour  votre  avancement.  Je  souliaite  fort 
qu'il  trouve  votre  frà*  JOrcheux  en  état  de  bien 
faire  Texercice  auquel  il  se  prépare ,  et  je  Tespère 
autant  que  je  le  souhaite.  La  matière  en  est  agréa- 
ble et  doit  plaire  à  tout  esprit  qui  est  né  avec 
quelque  curiosité.  Pour  vous,  moncherfîls,  vous 
aurez  à  courir  dans  une  plus  grande  carrière  ; 
mais  l'attends  beaucoup  de  votre  ardeur  et  de  {a 
persévérance  de  votre  application.  Je  serai  ferès- 
aise  d'en  pouvoir  juger  par  moi-même  ;  et  dès  le 
moment  que  vous  serez  assez  préparé  pour  cela, 
vous  n'aurez  qu'à  me  le  faire  savoir ,  afih  que  nous 
nous  arrangions  pour  vous  faire  venir  ici  avec 
M.  Binet,  qui  m'a  fait  espérer  qu'il  pourTOit  se 
dérober  un  jour  ou  deux  pour  ce  petit  voyage. 
L'essentiel  est  de  vous  former  une  idée  nette  et 
précise  du  principe  qui  domine  dans  chaque 
matière ,  et  de  vous  meubler  la  tête  des  expres- 
sions qui  y  sont  propres.  Je  suis  persuadé  que 
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c'est  à  quoi  vous  travaillez  tous  les  jours  y  et  je 
vois ,  par  ce  que  vous  m'écrivez ,  que  vous  ne 
perdez  point  de  temps.  Cest  la  fin  qui  couronne 
Tœuvre,  et  ce  sera  dans  ces  deux  derniers  mois  le 
fruit  de  vos  deux  années  de  philosophie ,  parce 
qu'il  n  y  a  que  les  connoissances  portées  jusqu'à 
un  certain  point  de  lumières  et  de  précision^  qui 
rendent  l'esprit  véritablement  supérieur  et  ca. 
pable  de  porter  le  même  caractère  dans  toutes 
les  autres  matières. 

tTai  bien  à  me  reprocher  de  n'avoir  point  en- 
core fait  mes  complimens  à  M.  Homieu  sur  le 
succès  que  votre  frère  afné  a  eu  à  sa  dernière 
thèse  ;  mais  j^aî  été  tellement  obsédé  par  M."^  I^ 
duchesse  d'Ëstrées  *  y  qu  i{  ne  me  fut  pas  possible 
de  trouver  le  temps  de  lui  écrire.  Je  trouve  assez 
mauvais  que  vous  nous  f  enleviez  ;  mais  je  m'en 
consolerai ,  pourvu  que  vous  profitiez ,  autant 
que  voire  frère  aîné  fa  fait,  des  soins  qu'il  veut, 
bien  prendre  de  vous.  Vous  allez  bientôt  faire  le 
même  chemin ,  et  avec  le  même  guide  ;  j'espère 
que  ce  sera  aussi  avec  le  même  succès ,  et  cela 

*  Louîse-Felicite  de  Noailles ,  femme  de  Victor-Marie , 
duc  d'Ëstrées ,  maréchal  de  France^  qui  mourut  le  i7 
décembre  f^ZJ. 
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rez  à  présent,  moin^  vou$  aurez  à  travailler  dans 
la  suite.  La  philosophie  et  les  mathématiques  ont 
cela  d'avantageux ,  que ,  comme  elles  exercent 
f  esprit  sur  les  matières  les  plus  abstraites  et  les 
plus  subtiles ,  ceux  qui  ont  pu  une  fois  en  sur- 
monter les  difficultés ,  ne  trouvent  plus  rien  de 
difficile  dans  les  autres  sciences;  et  la  méthode 
à  laquelle  ils  se  sont  formés ,  étant  comme  un 
instrument  universel  qui  s'applique  également 
à  toutes  sortes  de  sujets,  il  n'y  en  a  aucun  qu'ils 
ne  sachent  ramejier  à  ses  premiers  principes  ^ 
et  qu'ils  ne  soient  capables  de  ti*aiter  d'une  ms^ 
riière  supérieure.  Mais  j'oublie  que  je  suis  votre 
disciple ,  et  je  prends^  sans  m'en  apercevoir  le 
ton  de  maître ,  qui  me  plaît  cependant  beaucoup 
moins  que  celui  de  disciple.  «Taime  bien  mieux-, 
mon  cher  fils,  être  instruit  par  vous  que  d'avoit 
à  vous  instruire ,  et  je  ne  serai  jamais  plus  con- 
tent que  quand  je  vous  verrai  capable  de  mar- 
cher tout  seul  d'un  pas  ferme  et  assuré,  non- 
seulement  dans  lés  sciences,  mais  encore  plus 
dans  la  conduite  de  la  vie.  N'oubliez  point  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  votre  der- 
nier voyage ,  et  devenez  encore  plus  philosophe 
par  les  mœurs  que  par  la  doctrine.  Tout  ce  que 
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je  VOUS  écris  est  autant  pour  votre  frère  que 
pour  vous  :  tout  doit  être  commun  entre  vous , 
sur-tout  le  désir  que  f  ai  de  votre  perfection ,  et 
la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  vous  aime 
Tun  et  Fautre. 


AU  MEME. 

•  - 

A  Fresnes,  le  29  juin  1719. 

Je  sais ,  mon  cher  fils ,  que  vous  avez  très- 
bien  fait  votre  devoir  auprès  de  mon  frère  Tabbé*, 
qui  est  très-content  de  votre  attention  et  de  vôtre 
assiduité.  Vous  ne  sauriez  me  donner  une  plus 
grande  marque  dé  votre  amitié  pour  moi,  que  par 
celle  que  vous  lui  témoignerez,  et ,  pendant  mon 
absence,  c'est  à  vous  de  me  remplacer  auprès  de 
lui.  Faites^Iui  bien  des  complimens  de  ma  part 
quand  vous  le  verrez ,  et  marquez -lui  combien 
j'ai  de  joie  de  sa  meilleure  santé,  et  combien  je 
souhaite  qu  elle  soit  bientôt  entièrement  rétablie. 

*  L'abbe  Daguesseau,,riin  des  plus  édifians  ecclésias- 
tiques de  Paris.,  était  habitué  à  Saint- André -des  ^Arcf^ 
(  Voy.  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  année  1742 ,  pag,  105. } 


134  LETTRES  IH^DrrBS 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
toutes  lès  attentions  que  M.  de  Val jouan  veut 
bien  avoir  pour  vous  et  pour  votre  frère  :  voiis  ne 
sauriez  suivre  de  meilleurs  conseils  que  les  siens  ^ 
lii  trop  lui  témoigner  de  reconnoissance ,  et  pour 
vous  et  pour  moi ,  de  toutes  ies  peines  qu  il  se 
donne  pour  votre  avancement.  Je  souhaite  fort 
qu'il  trouve  votre  frère  rfOrcheux  en  état  de  bien 
faire  Texercice  auquel  il  se  prépare ,  et  je  i'espère 
autant  que  je  le  souhaite.  La  matière  en  est  agréa- 
ble et  doit  plaire  à  tout  esprit  qui  est  né  avec 
quelque  curiosité.  Pour  vous,  moucherais,  vous 
aurez  à  courir  dans  une  plus  gi^ande  carrière  ; 
mi^is  j'attends  beaucoup  de  votre  ardeur  et  de  la 
persévérance  de  votre  application.  Je  serai  très- 
aise  d'en  pouvoir  juger  par  moi-même  ;  et  dès  le 
moment  que  vous  serez  assez  préparé  pour  cela, 
vous  n'aurez  qu'à  me  le  faire  savoir ,  afih  que  nous 
nous  arrangions  pour  vous  faire  venir  ici  avec 
M.  Binet,  qui  m'a  fait  espérer  qu'il  pourtoit  se 
dérober  un  jour  ou  deux  pour  ce  petit  voyage. 
Ues^ntiel  est  de  vous  former  une  idée  nette  et 
précise  du  principe  qui  domine  dans  chaque 
matière ,  et  de  vous  meubler  la  tête  des  exprès-? 
sions  qui  y  sont  propres.  Je  suis  ]persuadé  que 
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c'est  à  quoi  vous  travaillez  tous  les  jours,  et  je 
vois ,  par  ce  que  vous  m'écrivez ,  que  vous  ne 
perdez  point  de  temps.  C'est  la  fin  qui  couronne 
Fœuvre,  et  ce  sera  dans  ces  deux  derniers  mois  le 
fruit  de  vos  deux  années  de  philosophie ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  connoissances  portées  jusqu'à 
un  certain  point  de  lumières  et  de  précision,  qui 
rendent  l'esprit  véritablement  supérieur  et  ca. 
pable  de  porter  le  même  caractère  dans  toutes 
les  autres  matières. 

Xai  bien  à  me  reprocher  de  n'avoir  point  en- 
core fait  mes  complimens  à  M.  Romieu  sur  le 
succès  que  votre  frère  ai  né  a  eu  à  sa  dernière 
thèse  ;  mais  j^ai  été  tellement  obsédé  par  M."^  I^ 
duchesse  d'Estrées  * ,  qu'i{  ne  me  fut  pas  possible 
de  trouver  le  temps  de  lui  écrire.  Je  trouve  assez 
mauvais  que  vous  nous  f  enleviez  ;  mais  je  m'en 
consolerai ,  pourvu  que  vous  profitiez ,  autant 
que  voire  frère  aii|é  Fa  fait,  des  soins  qu'il  veut, 
bien  prendre  de  vous.  Vous  allez  bientôt  faire  le 
même  chemin ,  et  avec  le  même  guide  ;  j'espère 
que  ce  sera  aussi  avec  le  même  succès ,  et  cela 

*  Louîse-Felicite  de  Noailles ,  femme  de  Victor-Marie , 
duc  d^trees ,  maréchal  de  France^  qui  mourut  le  i7 
décembre  1737. 
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dignité,  et  que  vous  serviriez  au  contraire  avec 
son  fils  comme  inférieur;  mais  après  tout,  ce  sont 
les  jrfaces  qu'il  fiuit  envisager  dans  le  service  du 
public ,  et  non  pas  le  goût  et  le  dégoût  que  nous 
pouvons  avoir  pour  ceux  qui  les .  remplissent , 
sur-tout  quand  on  y  est  déjà ,  et  qu'on  déli- 
bère ,  non  pour  y  entrer ,  mais  pour  y  de» 
meurer  ou  pour  en  sortir.  B  y  a  un  mauvais 
proverbe  (  je  dis  mauvais ,  parce  qu'il  n'est  pas 
rimé ,  ce  qui  est  de  Fessence  du  proverbe,  selon 
M.  Romieu  )  qui  dit,  Qui  quitte  saplace  la  perd; 
et  il  semble  en  effet  qu'il  y  a  une  espèce  de 
déshonneur  ou  de  foiblesse  à  quitter  une  charge 
parce  qu'on  craint  les  dégoûts  qu'un  autre  peut 
nous  y  donner.  C'est  marquer  en  quelque  manière 
que  l'on  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour  s^  soute- 

parler ,  M.  Guillaume  de  Lamoignou  prît  la  parole  et  dit  : 
0  Sire,  les  clauses  des  lettres  dont  nous  venons  d'entendre 
la  lecture  mentent  beaucoup  d'attention.  Nous  n'avons  pu 
rechercher  les  exemples  de  pareilles  lettres  et  de  pareilles 
clauses.  Mais,  puisque  Votre  Majesté  nous  ordonne  de 
prendre  des  conclusions,  le  devoir  de  nos  charges  nous 
oblige  de  requérir  que  sur  le  repli  des  lettres  il  soit  mis 
qu'elles  ontetéjues,  publiées,  Votre  Majesté  séante  ep 

son  lit  de  justice^  et  registrées  pour  &c., » 

L'édit  fut  ensuite  enregistre'. 
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nir  et  pour  s'y  faire  considérei*;  c'est  avouer  la 
supériorité  de  celui  que  Fon  évite.  Je  conviens 
cependant  avec  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire, 
que,  s'il  y  avoit  lieu  d'appréhender  raisonnable- 
ment de  pareils  dégoûts ,  il  seroit  peut-être  plus 
prudent  de  les  prévenir  par  un  changement  de 
charge  y  parce  qu'il  faut  éviter  autant  que  Fon 
peut  y  non  pas  tant  un  dégoût  qu'on  ne  reçoit 
qu'autant  qu'on  le  veut ,  mais  les  occasions  de 
donner  des  scènes  au  public.  Je  me  rendrois  donc  ' 
volontiers  à  cette  raison ,  si  je  crôyois  qu  ii  fiit 
vraisemblable  que  ces  occasions  dussent  se  pré- 
senter ;  mais  je  n'y  vois  point  d'apparence ,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croître  que  le  jeune  magistrat 
dont  il  s'agit  vous  recherchera  aii  contraire  et  se 
piquera  d'honneur  sur  ce  sujet.  D'ailleurs ,  mi 
avocat  du  Roi  n'a  pas  mille  occasions  d'aller  pour 
son  service  chez  îe  lieutenant  général  de  police  : 
il  ne  le  voit  qu'à  Faudience ,  et  il  n'est  guère  à 
présumer  qu'il  veuille  se  servir  de  cette  occasion 
pour  vous  fàirç  dé  la  peine.  Ainsi  il  me  paroi- 
troit  non-seulement  plus  simple,  mais  plus  noble, 
et  plus  honorable ,  de  ne  pas  faire  la  moindre 
attention  au  changement  qui  arriyc,  d'aller  sqn 
chemin  tout  uniment,  et  de  faire  son  devoir  avec 
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quelque  personne  qu  on  soit  obligé  de  servir  le 
public*  Mais  comme  ilny  a  point  de  mal ,  abso? 
lument  pariant ,  à  prendre  le  parti  contraire , 
c'est  à  vous,  moi)  eher  fils,  à  vous  bien  tâter 
yous-méme  sur  cet  airticle ,  parce  que ,  si  vous  y 
livie^  une  certaine  répugnance  qui  pût  vous  don- 
ner dans  la  suite  quelque  dégoût  pour  y  os  fonc- 
tions ,  il  vaudroit  mieux  prendre  tout  d'un  coup 
son  parti.  «Tajpute  encore  que  si  des  gens  sei^sés, 
instruits  dai^s  la  science  du  monde  et  déliqats 
sur  les  bienséances ,  vous  disoient  que  l'on  ne 
trouve  point  qu'il  convienne  que  mon  fils  serve 
avec  le  fils  de  M.  d'Argensou,  dans  une  place 
qui  est  en  quelque  manière  inférieure  et  subal* 
ferne  à  la  sienne  ,  je  vous  çonseilferois  pçutr 
^tre  de  suivre  leur  sentiment ,  et  vous  pourr 
riez  raisonner  sur  cela  avec  M.  l'abbé  Couet,  qui 
en  parlerpit  avec  Af«  d'lfuxelles'',.et  à  M.  de 

*  Chef  du  conseil  des  affaires  étrangères  soi|s  la  Ré- 
gence. 

«  Le  ipareçhal  dliuxeUes ,  militaire  estimable  et  bon 
négociateur;  mais  encpre  meilleur  courtisan,  etpluscon* 
sidère'  à  la  cpur  pour  avoir  commande'  le  camp  de  Main: 
tenon ,  lors  des  travaux  de  Faqueduc ,  que  pour  avoir  bien 
4efendu  Maïenceet  habilement  négocie  à  Utrecht;  homme 
^'autaiit  plus  délie,  que,  sous  une  grossière  ççqrçe  de  p^r 
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Canillac*,  après  que  vous  Tauriez  bien  instruit 
jde  tout  c^  qu'on  peut  dire  pour  et  contre. 
Votre  lettre  <Iu  2:^,  qui  arrive  dans  ce  moment, 

resse  et  d'indifférence ,  î}  pachoit  sa  dextérité  ;  sachant  en 
imposer  par  cet  air  d'importance  que  donne  un  extérieur 
silencieux  et  grave  y  fidèle  esclave  de  la  faveur ,  étroite- 
ment lié  avec  le  duc  du  Maine,  et  par  lui  introduit  chez 
la  mpurquise  de  Maintenon.  »  (Marmontel.)    ; 

Le  marquis  d'Huxelles  ne  rendit  Maience ,  faute  de 
munitions,  qu^pr^s  sept  semaines  de  siège.  Craignant 
pourtant  que  le  Roi  ne  lui  fit  de^  reproches  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  devant  lui ,  i{  tomba  à  ses  pieds.  Sa 
Majesté  lui  dit  :  Relevez-vous ,  M,  le  marquis  ^  vous  avez 
^fendu  Maïence  en  homme  de  cœur,  et  capitulé  en  homme 
ff esprit.  II  fut  le  seul  qui  osa  d'abord  s'élever  au  conseil 
contre  le  traité  d'dlliance  entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
pe  honteux  traité,  signé  I§  4  février  1717,  et  par  lequel 
le  Régent  renouvela  l'engagement  de  démolir  le  port  de 
Punkerque,  et  promettoit  de  combler  le  canal  de  Mardick, 
que  Louis  XIV  avoit  fait  construira  pour  diminuer  l'affront 
fie  l'obligation  qu'on  lui  avoit  imposée.  M.  d'Huxelles  (  ma- 
réchal de  France  depuis  17p3)  déclara  qu*il  se  laisseroit 
couper  la  main  plutôt  que  de  le  signer,  Midheureusement 
pour  sa  mémoire ,  il  changea  de  résolution ,  lorsque  le  duc 
d'Antin  lui  eut  dit,  de  la  part  du  Régent,  qu'il  falloit  ou  le 
signer,  ou  perdre  sa  place. 

*  Il  pi^Ftageoit  toute  la  confiance  du  Régent  avec  le 
fnarquis  d'Effiat  et  le  duc  de  Saint-Simon,  a  Le  marquis 
de  Canillac  étoit  un  grand  homme  maigre  ,  bien  fait, 
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me  fait  voir  que  vous  aurez  le  temps  de  faire 
faire  cette  consuitatioh.  Sur  tout  cela  iious  pren- 
drons un  parti  décisif  quand  vouis  viendrez  ici; 
mais,  en  attendant,  je  ne  crois  point  quil  con- 
vienne que  vous  alliez  vous  faire  écrire  quant 
à  présent  che^  le  nouveau  lieutenant  général 
de  police  :  il  sera  assez  temps  de  ie  faire  quand 


châtain ,  d'un«  physionomie  assez  agréable  qui  promettoit 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'étoit  pas  trompeuse.  L'esprit 
ëtoit  orne  ;  beaucoup  de  lecture  et  de  mémoire  ;  le  débit 
éloquent,  naturel,  choisi,  facile;  l'air  ouvert  et  noble;  de 
la  grâce  au  maintien ,  et  la  parole  toujours  assaisonnée 
d'un  sel  fin,  souvent  piquant,  et  d'expressions  mordantes 
qui  frappoient  par  la  singularité,  souvent  par  leur  justesse. 
La  gloire ,  la  vanité ,  car  ce  sont  deux  choses ,  là  bonne 
opinion  de  soi ,  l'envie  et  le  mépris  des  autres ,  étoient  en 
lui  au  plus  haut  point  Sa  politesse  étoit  extrême,  mais 
pour  s'en  faire  rendre  autant  Paresseux,  voluptueux  en 

tout  genre; toujours  sur  les  échasses  pour  la  morale, 

l'honneur,  la  plus  rigide  [nrobité,  le  del)it  des  sentences 
et  des  maximes  ;  toujours  le  maître  de  la  conversation ,  et 
souvent  des  compagnies ,  qu'il  voyoit  choisies ,  relevées  et 
les  meilleures  ^  comptant  faire  honneur  par-tout ,  mais  si 
agréablement  qu'on  le  lui  passoit.  II  savoit  toutes  les  his- 
toires de  la  cour  et  de  la  ville ,  les  anciennes,  les  modernes*, 
les  courantes  de  toutes  les  sortes.  Il  contoit  à  ravir,  et  il 
étoit  le  premier  homme  du  monde  pour  saisir  le  ridicule, 
et  pour  le  rendre  comme  sans  y  toucher.  ^  [Mém.  de  Saint- 
Simon.) 
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ii  aura  été  ehez  vous  pour, sa  réception,  et  après 
qu'il  sera  reçu. 

Je  finis  cettQ  longue  fettre  en  vous  assurant 
de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  tou-* 
jours  à  vous ,  mon  cher  fils,  j'embrasse  Plaint- 
mont  et  Lierville. 

A  M.  RACINE  LE  FILS. 


A  Fresnes,  le  95  mars  1790. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mes  avis,  Mou- 
sieur  ,  et  vous  ne  rendez  pas  assez  de  justice  à 
vos  talens.  Ils  savent  mettre  en  œuvre  les  pierres 
les  plus  brutes  ;  ils  donnent  de  la  vie  et  de  la 
grâce  à  tout  ce  qu'ils  touchent.  Je  me  regarde 
donc  tout  au  plus  comme  celui  qui  vous  a  indi- 
qué quelques  matériaux,  et  cité  quelques  passages 
contre  lesquels,  exerçant  vous-même  les  préceptes 
de  l'art ,  vous  avez  jouté  avec  tant  de  succès 
que  l'imitation  Fa  emporté  sur  la  nature.  Je 
vôpdrois  qu'il  vous  fût  possible  de  lutter  aussi 
heureusement  contre  la  mauvaise  fortune;. mais 
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je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  papiar 
qui  soit  bon  pour  vous,  que  celui  sur  lequel 
vous  écrivez  vos  vers.  S'il  y  avoit  une  rue  QtaVt- 
campoix  *  sur  le  Parnasse,  je  suis  sûr  que  ce 
papier  y  gagueroit  bientôt  deux  mille  et  plus  ; 
mais  malheureusement  ce  n'est  pas  ce  jmpier 
qui  est  à  présent  à  la  mode,  et  les  poètes  comme 
vous  sont  menacés  de  mourir  de  faim  au  milieu 
de  leurs  lauriers.  Après  tout,  le  seul  remède 
des  maux  qui  n'en  ont  point  est  de  n'y  plus 
penser.  Venez  donc  le  plutôt  que  vous  pourre^^ 
à  Fresnes , 

Boire  Vheureux  oubli  d*iin  papier  qui  toiu  iae  **. 

Les  Canes,  vos  bonnes  amies,  vous  préparent 
une  jeune  famille  dont  l'éducation  vous  est  ré- 
servée. Vous  augmenterez  pour  nous  la  douceur 

*  La  banque  de  Law  etoit  établie  dans  cette  rue ,  qu'elle 
a  rendue  trop  câèbre. 

^^  Allusion  délicate  à  ces  beaux  vers  par  lesquels  Louis 
Racine  termine  le  deuxième  chant  du  poëme  de  la  Grâce: 

Sainte  Jërusalein,  ô  cbère  éternité! 
Quand  irai- je ,  au  torrent  de  ta  volupté  pure , 
Boire  l'heureux  oubli  des  peines  que  j'endure  ? 
Quand  irai-|e  goûter  ton  adorable  paix  ? 
Quand  verrai- je  ce  jour  qui  ne  fiait  jamais  ? 
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du  printemps.  Nous  aurons  soin  de  notre  côté 
d  ecçrter  les  Romieux,  et  de  ne  vous  donner  que 
des  rossignols ,  qui  nous  apprendront  beaucoup 
mieux  ce  que  l'oii  Crie  tous  les  jours  dàiis  l'aris, 
que  rhomme  peut  vivre  heureux  sans  or  et  sans 
argent.  Jamais  cette  morale  n^a  été  mieux  placée. 
Vou&  y  en  joindrez  une  autre  plus  sublime.  Le 
chantre  de  îa  Grâce  et  de  la  Religion  nous 
élèvera  au  -^  dessus  de  f  homme  même  ;  nous 
metti'oiis  â  profit  juâqu^à  sa  colère;  et  plus  nous 
le  vexerons ,  plus  nous  en  verrons  sortir  de  belles 
choses.  Voilà  ^  Monsieur  ^  les  plaisirs  que  je  me 
prépare  et  que  je  goûte  par  avance,  quand  je 
pense  au  moment  où  je  pourrai  vous  dire  moi- 
même  que  je  suis  véritablement  à  vous  ** 

>  * 

P.  S.  Je  crois  avoir  un  Optatiis  Gallu^,  et  je 

^  Lfouîs  Racine  n'oublia  jamais  les  doux  momens  qu'il . 
avoît  passes  à  Fresnes.  Dans  son  epître  sur  les  abus  que 
les  poëtea  font  de  la  poésie,  il  dit  à  M .  de  Valincour  : 

Par  mes  premiers  accens  la  Grâce  célébrée    . 
Rend  ma  timide  voix  déjà  pins  assurée. 
A  ses  commandemens  ses  bienfaits  m*ont  soumis. 
Cest  elle  à  qui  je  dois  tant  d'illustres  amis. 


Cest  die ,  de  mes  vers  récompense  honorable , 
Qui  conduisit  nies  pas  dans  ce  lieu  respectable 
Où  son  80u£Bie  fécond  faisoit  toujours  fleurir 


158  LEmifiB  IKÉDITCS 

ferai  vérifier  le  fait  ;  ihais  s'il  ne  se  trouve  pscs 
chez  moi ,  j'accepterai  avec  bien  du  plaisir  Tofirc 
de  M.  de  Boze"* ,  que  j'estime  assez  pour  être  fort 
aise  de  lui  avoir  cette  obligation. 

A  M.  DE  FRESNES/ 


A  Fresnes,  k  il  airrH  17âf. 

J'apprends  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher 
fils,  que  vous  êtes  à  la  veille  de  subir  votre 
examen ,  et  j'entre  si  peu  dans  vos  peines ,  que 

Ces  fruits  de  la  'Vertn ,  que  rien  ne  peut  flétrir  : 
Le  solide  bonheur ,  la  joie  jndtërable, 
La  tranquille  constance^  et  la  paix  d^ectable* 
O  Fresnes ,  lien  charmant  »  cher  à  mon  souYenir  ! 
.  Des  biens  que  ta  m*as  fiûts ,  prompt  à  m*entretenir , 
Mon  cœur  reconnoissant  me  rappe&e  à  toute  heure 
Ces  jours  dëficieux  coidés  dans  ta  demeure , 
Ces  exemples  ai  saints ,  dont  f  j  Cm  le  témoin  ; 
Et  sans  cessç  il  ni*anime  à  les  svitra  de  loin, 

(Œuv.  de  L.  Racine,  tom.  VI,  pag.  85.) 

» 

*  Claude  Gros  cle  Boze  reràplaça  Fenélon  à  rAcademie 
françoise.,En  1745,  pendant  une  midadîe  de  M.  Maboul, 
M.  le  Chancelier  Daguesseau  hii  confia  Finspectioii  de  ia 
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je  suis  fort  aise  que  le  sort  vous  ait  donné  des 
examinateurs  rigoureux ,  qui  vous  obligent  à 
faire  de  plus  grands  efforts  pour  échapper  à  leur 
censure  :  c'est  peut-être  ja  première  fois  de  ma 
vie  que  fai  pensé  comme  M.  Romieu.  Mais , 
malgré  ce  préjugé  qui  ne  laisse  pas  de  me  faire 
de  ia  peine,  je  persiste  dans  mon  sentiment ,  et 
je  crois  qu  il  n'est  rien  tel  que  d'avoir  d'utiles 
ennemis  qui  vous  obligent  à  vous  surpasser  vous- 
même  pour  ieur  résister.  La  présence  dé  votre 
frère  le  chevalier  ma  fait  un  gmnd  plaisir  ;  mais 
je  ne  vous  tiens  pas  moins  compte  de  votre 
absence ,  mon  cher  fils.  Vous  ne  me  prouverez 
jamais  tant  votre  amitié  pour  moi  que  quand 
vous  vous  appliquerez  fortement  à  acquérir  tout 
le  mérite  que  je  voug  désire.  Nous  nous  reverrons 
avec  plus  de  plaisir  quand  vous  serez  bien  sorti 
du  travail  qui  vous  occupe  à  présent.  M.™®  de 
Chasteliux  a  bien  un  autre  ouvrage  à  faire  que 
vous ,  et  cependant  on  dit  qu  elle  ne  fait  qu'en 
rire.  C'çst  un  bel  exemple  quelle  vous  donne, 
et  ii  ne  seroit  pas  honorable  pour  vous  que  l'on 

librairie.  De  Boze  fut  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie    - 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  depuis  1706  jusqu^en 
174i.  II  en  a  publié  \ Histoire,  Paris,  1740,  3  vol.  in- 19. 
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trouTit  plus  âe  courage  dans  ma  fIBe  que  dans 
mon  fib.  J*:qiprends  avec  plaisir  que  sa  fluxion 
Ta  beaucoup  mieux ,  et  f  espère  que  nous  aurons 
bientôt  le  plaisir  de  la  revoir.  Je  voudrpis  bien 
néanmoins  que  le  temps  s'adoucit  avant  qu'elle 
s'exposftt  an  grand  air,  qui  est  presque  aussi 
rude  ici  que  dans  le  plus  grand  hiver.  Embras- 
seiflsL  pour  moi,  aussi  bien  que  M.  de  Chasteilux, 
au  hasard  du  revirement.  Je  votis  en  dis  autant, 
au  revirement  près,  pour  votre  firère.  Soyez  bien 
persuadé ,  mon  cher  fils ,  de  toute  la  tendresse 
que  f  ai  pour  vous. 


DE  M.«  LA  CHANCEUÈRE, 

A  M.  D'AGUÈSSÉAU  fils  Aiité. 

A  Paris,  le  19  septemtiFe  1*^21. 

M.  L^AVOCAT  général  voudra  bien ,  dans  sa 
nouvelle  dignité,  aimer,  aussi  tendrement  quil 
l'a  fait  par  le  passé ,  une  mère  pleine  d  amitié 
pour  lui ,  et  recevoir  ses  complimens*  Voilà ,  mon 
cher  fds ,  le  premier  placet  adressé  à  vous  comme 
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avocat  général  du  Parlement  de  Paris.  J  espère 
qu  il  ne  sera  pas  refusé ,  et  que  vous  y  mettrez  un 
bon  favorable,  et  même  que  ce  début  de  lettre  ne 
vous  aura  pas  déplu ,  car  vous  ne  vous  attendiez 
pas  sitôt  à  cette  heureuse  nouvelle.  Vous  voyez 
qu'en  votre  absence  on  ne  néglige  point  ce  qui 
vous  est  agréable:  vous  êtes  nommé  d'hier  matin. 
M.  le  procureur  général*  vint  avant-hier  me  dire 
que  M-"*  sa  belle -sœur  **  étpit  déterminée: 
M.  votre  père  alla  hier  matin  demander  Fagré- 
ment  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  le  lui  accorda 
de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  et  lui  dit  qu'il 
avoit  ou!  dire  tant  de  bien  de  vous ,   qu'il  ëtoit 

^  GuiQaume-Prançois  Joly  de  Fleury.  Il  fut  procureur 
gênerai  du  Parlement  de  Paris,  depuis  le  17  fe'vrier  1717 
jusqu'en  1746.  Il  fut  membre  du  conseil  de  Conscience  ^ 
sous  la  Régence.  II  etoit  oppose  à  la  bulle  Uhigenttus; 
mais  ft  avec  plus  d'Adresse ,  de  douceur  et  d'insinuation 
que  Daguesseau,  ii  ne  cessa,  dit  MsTin^antel ,  de  rallier 
les  esprits  de  sa  compagnie ,  de  lui  fournir  des  armes ,  et 
de  la  souteâir  de  soU  courage  et  de  ses  lumières,  n  Voyez 
comment  M.  le  Chancelier  dépeint  le  caractère  de  ce  ma- 
gistrat, dans  sa  lettre  du  9  avril  1796. 

. 
**  Louise  Berault ,  veuve  de  Joseph -Omèr  Joly  de 

Pleury,  dont  M.  le  Chancelier  acheta  la  charge  pour 

son  fils. 

I.  11 


1^2  LETTBE8  INEDITES 

fort  aise  de  vous  voir  entrer  dans  cette  charge, 
et  qu'il  n'y  avoît  qu'à  souhaiter  que  vous  y  par- 
iassiez comme  M.  votre  père.  Ce  sera  pour  vous 
un  grand  modèle ,  mais  bien  difficile  à  imiter 
parfaitement.  «Tespèi^  néanmoins  que  vous  y 
travaillerez  avec  tant  d'ardeur,  et  que  vous  in- 
voquerez le  secours  de  Dieu  de  sî  bon  cœur,  que 
TOUS  y  réussirez.  Vous  entrez  dans  une  belle  et 
^nible  carrière  ;  et  si  Dieu  ne  bénit  cette  entrée , 
en  vain  travaillerez- vous  :  vous  jugez  bien  que 
je  n'oublierai  pas  de  le  lui  demander  pour  vous  ; 
et  si  ines  prières  étoient  aussi  bonnes  qu'elles  de- 
;vpoient  l'être  ,  vous  auriez  toutes  les  grâces 
dont  vous  avez  besoin  ,  car  je  les  sollicite 
'eotitinuellement.  Lé  contrat  n'est  pas  encore 
passé  ;  mais  la  parole  des  personnes  avec  les- 
quelles nous  avons  affaire  vaut  autant  que 
l'écriture.  Nous  achetons  400,000  francs  ,  et 
nous  vendons  votre  chaire  à  M.  de  Saint-Contest*. 
Vous  direz  cette  nouvelle ,  mon  cher  fils ,  à 
M.  le  Guerchois**,  à  vos  frères  et  à  mon  neveu, 

*  Fib  de  celui  qui ,  sous  la  Régence ,  fut  membre  du 
d«  eoihliierce. 


**  Pierre-Hector  le  Guerchois ,  mort  conseifler  d'e'tet  en 
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qui  n'en  seront  certaîneiaeaf  point  faciles.  Je 
n'ai  pas  voulu  que  M.°»^  l^Guarchois  mandât  pet(« 
nouvelle  à  M.  le  Guerchpis^  ^qs  k  cmi^te  qu'if 
n'ouvrit  ses  lettres  avant  vous ,  et  que  je  ne  fosse 
pas  la  première  à  vous  rapprendre.  Je  lui  donne- 
rai souvent  mes  enfans  à  afamener  avec  hii ,  s'il 
veut  toujours,  comme  à  ce  voyage ,  emmener  un 
avocat  du  Roi  du  Châtelet,  et  me  ramener  à  la 
place  un  avocat  général  du  Parlement  de  Paris. 
Je  reçus  hier  yotre  lettre,  mon  clier  fils  ; 
vous  m'avez  £ut  de  votre  voya^  un  récit  ivès^ 
réjouissant^  et  qui  a  bien, amusé  M.  V'Otee  pêne. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  lui  écrire  pmir  lui  foiré 
vos  Kmepciemens  ;  vous  m  en  dev»  aussi  'pour 
la  joie  que  fai  de  vous  voir  satisfitct.  Je* vous 
assure ,  mon  char  fils ,  4}ue  je  n'en  ai  pas 
moins  que  vous,  ni  unmoincbedesiV'de.vous 
voir  i>ien  nélissîr  dans  ce  monde ,  ^t  vous  renidi?e 
digne  du  péi«  dont  voms  avra  eu  le-  bonfaeuir 
de  n^ixfef  â'oqibrasse  tous  ^^iss  fi^ètfe^  «tienr 

tVÂê.M  «voit  épousé  noe^sœur  4ie  M.  le  ChuncMiicr ,  qî* 
a  &it  ile  Jui  cun  gtmtd  iHoigp ,  'Oi»  4Î6^ ,  ^sns  h  MiscouKf 
sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  Henni  Daguesseau  :  u  Par  sa 
droiture ,  par  sa  justice  et  par  son  désintéressement ,  il  Tut 
-digne  tffttrefe  gendre  de  mon  père.  » 

11* 
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fais  mes  complimehs  sur  votre  nouvelle  dignité. 
Bien  dés  complimens  aussi  à  mon  neveu. 
M.  votre  père  et  votre  sœur  vous  embrassent. 


A  M.  DAGUESSEAU  FILS  aîné. 

A  Paris  y  le  13  septembre  1721. 

Je  n'ai  pu  trouver  que  le  temps  d-agîr  pour 
vous ,  mon  cher  fils ,  et  celui  de  vous  écrire 
m'a  absolument  manqué.  M^tis  M.""^  k  Chance- 
iière  y  a  suppléé ,  et  elle  a  eu  le  plaisir  de  vous 
apprendre  une  nouvelle  qui  ne:  vous  aura  pas 
été  moins  agréable.  Votre  inclination  pour  ia 
charge  d'avocat  général ,  et  les  motifs  de  cette 
inclination ,  ont  été  une  des  principales  raisons 
qui  m'ont  déterminé  à  la  demandeur  pour  vous . 
Desbrer  une  place  si  pénible ,  c'est  In  mériter 
en  .quelque  manière ,  d'autant  plus  que  je  suis 
persuadé  par  avance  que  vous  aurez  encore  plus 
d'ardeur  pour  la.  bien  remplir:  que  vous  n'en 
avez  eu  pour  y  parvenir.  Ce  rfest  paâ  néanmoins 
sans  quelque  inquiétude  que  je  vous  vois  à  la 
veille  de  paroitre  sur  un  si  grand  théâtre.  C'est 
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peut-être  l'effet  d'une  tendresse  trop  ainbitieuse 
pour  vous  ;  et  j'avoue ,  mon  cher  fils ,  que  mes 
souhaits  n'ont  point  de  bornes ,  quand  il  s'agit 
de  votre  perfection  et  de  votre  réputation  ;  mais 
l'espère  que  j'aurai  la  consolation  de  les  voir 
s'accomplir  tous  les  jours  de  plus  en  plus ,  et 
que  vos  talens ,  aussi  bien  que  votre  applica- 
tion ,  croîtront  encore  plus  que  votre  dignité. 
Dieu  bénira  la  pureté  de  vos  intentions,  et 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  réparer  les  fautes 
de  ma  jeunesse ,  et  d'éprouver  ce  qu'on  a  dit  de 
César  par  rapport  à  Auguste  :  et  vinci  gaudet 
(d)  illû.  II  est  heureux  pour  vous  que  vous 
ayez  devant  vous  le  temps  des  vacations  pour 
vous  préparer  à  entrer  dans  la  carrière  à  laquelle 
vous  êtes  destiné  ;  mais  il  faut  en  même  temps 
que  vous  commenciez  à  en  éprouver  les  peinjei^ 
en  abrégeant  le  temps  de  votre  délassement 
M.  le  Guerchois  m'en  saura  peut-être  mauvais 
gré ,  et  je  serai  très-fâché  de  vous  an'achér  à  lui 
plutôt  qu'il  lie  s'y  attendoit  :  mais,  outre  qu'il  est 
de  la  bienséance  que  vous  ne  différiez  pas.^ 
long-temps  dé  faire  votre  remerciement  au  Roi 
et  à  son  Altesse  royale  *  ,  il  est  fort  nécessaire 

*  M.  le  .Hue  d'Orléans* 


166  LStTRfift  INÉDITE2I 

que  vous  puissiez  avoir  le  loisir  cTacquérir  au 
moins  certaines  notions  générales  avant  que 
d'entrer  au  parquet ,   et  cela  ne  se  peut  faire 
sans  Ëvres,  et  sans  conférer  avec  ceux  qui  peu- 
rent  vous  metti^  au  fait  des  matières  courantes 
que  vous  aurez  ^  traiter  cf  abord  que  vous  serez 
reçu.  li  ne  faut  pourtant  pas  que  cela  vous 
fatee  perdre  ie  fruit  de  votre  voyage  ;  je  ne  suis 
pas  assez  ennemi  de  ce  qui  peut  contentei*  votre 
curiosité ,  pour  exiger  que  vous  reveniez  ici 
Mns  l'avoir  satisfaite  ;  mais  il  faut  vous  arranger 
de  telle  manière  que  vous  puissiez  voir  bientôt 
ie  Havre ,  Dieppe  et  les  autres  ports  où  M.  le 
Guercbois  devoit  vous  mener ,  afin  de  pouvoir 
vous  rendre  ici  vers  la  fin  du  mois,  et  commen- 
cer,  au  mois  d'octobre,  à  penser  sérieusement 
à  la  chaîne  que  vous  devez  remplir.  Nous  aurons 
ie  temps  d'ici  là  d'arranger  la  manière  de  votre 
retour ,  et  ce  sera  Taffaire  de  M**^^  la  Chancelière. 
La  mienne  sera  de  vous  initier  dans  les  affaires 
du  parquet,  et  |e  me  flatté  que  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  y  réussir.  Faites ,   s'il  vous  plaît,  bien 
des  complimens  pour  moi  à  M.  ie  Guercbois; 
embrassez  vos  frères  ,    en  les  assurant  tie  la 
continuation  de  mon  amitié  ^  sans  oublier  mon 
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neveu ,  qui  n'aura  pas  eu  moins  de  joie  que  vous 
de  votre  nouvelle  dignité. 


A  M.^^^  DE  FRESNES. 

A  Presnes,  le  5  mars  ltS8. 

J£  ne  doute  pas ,  ma  chère  fille ,  que  votre 
bon  cœur  ne  vous  ait  rendue  fort  sensible  à  la 
nouvelle  disgrâce  que  j'éprouve  *  ;  mais  je  pré- 
sume aussi  assez  de  votre  sagesse  et  de  votre 
religion  pour  être  persuadé  que  vos  réflexions 
auront  adouci  pour  vous  l'amertume  de  notre 
séparation ,  et  que  vous  en  aui*ez  fait  un  sacrifice 
aux  ordres  de  la  Providence  :  elle  sait  mieux  ce 
qui  nous  convient  que  nous-mêmes;  je  l'ai  déjà 
éprouvé  dans  mon  premier  éloignement ,  et  j'es- 
père qu'il  en  sera  de  mêcae  dans  le  second.  J'y 
conserverai  toujours  la  même  tendresse  pour 
vous.  J'ai  été  très-fî^ché  de  n'avoir  pu  vous  voir 
avant  mon  départ  :  une  infinité  d'affaires  ou  de 
contre-temps  m'ont  privé  depuis  long-temps  de 

^  M.  le  Chancelier  avoit  e'te'  exile  potir  la  deuxième  fois  , 
le  JS  février  1722. 
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ce  plaisir;  mais  fai  au  moins  celui  de  savoir  que 
votre  santé  est  fort  bonne,  et  que  Ton  continue 
cTétre  fort  content  de  vous  dans  la  sainte  maison 
que  vous  habitez.  Dieu  vous  envoie  une  occasion 
de  profiter  des  exemples  de  vertu  que  vous  y 
voyez,  ma  chère  fille.  II  fera  finir  notre  sépara- 
tion quand  il  lui  plaira;  mais  le  plus  grand  plaisir 
que  j'aurai  alors  sera  celui  de  vous  aller  embras- 
ser, et  de  vous  dire  moi-même  qu'on  ne  peut 
vous  aimer  plus  tendrement  que  je  fais. 


A  M.  RACINE  LE  HLS. 


A  Fresnçs,  le  d  mars  1729. 

Je  m'attendois  bien ,  Monsieur ,  à  vous  revoir 
ici  avec  la  Disgrâce  :  vous  marchez  volontiers' 
à  sa  suite ,  et  je  vous  mets  au  nombre  des  biens 
qui  l'accompagnent,  ou  plutôt  qui  la  font  ou- 
blier. Ne  louez  point  la  tranquillité' que  vous 
croyez  que  je  conserve  à  Fresnes  ;  vous  ne  savez 
pas  comment  je  suis  quand  vous  n'y  êtes  pas.' 
Vous  y  apporterez  un  nouveau  mérite  en  cette 
occasion ,  par  la  préférence  que  vous  lui  donne* 
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rez  sur  une  passion  naissante  ;  c'est  une  circons^ 
tance  dont  M.™*  la  Chancelière  sera  fort  touchée. 
Je  doute  même  que  M.**^^  de  Chasteliux,  quoique 
peu  prévenue  en  votre  faveur,  puisse  lui  refuser 
son  admiration.  Je  me  garderai  bien  de  lui  dire 
que  vous  croyez  faire  voti'e  cour  à  votre  maî- 
tresse* en  la  quittant,  et  lui  faire  voir  par-là  que 
vous  êtes  capable  d'aimer.  M."®  de  Chastellux 
ne  manqueroit  pas  d'abuser  de  cette  raison ,  par 
le  goût  qu'elle  a  pour  découvrir  le  foible  des 
vertus  humaines.  Votre  secret  demeurera  donc , 
s'il  vous  plaît ,  entre  votre  maîtresse  et  moi. 
Vous  ne  devez  pas  y  avoir  de  regret,  parce  que 
peu  de  personnes  seroient  tentées  de  vous  imi- 
ter s'il  étoit  plus  connu ,  et  vous  ne  devez  pas 
craindre  d'avoir  des  rivaux  qui  sachent  porter  si 
loin  la  délicatesse  en  amour.  Vous  n'en  avez  p&s 

*  Maîtresse,  Ce  mot ,  que  la  pruderie  du  langage  mo- 
derne ne  permet  plus  de  prendre  aujourd'hui  en  bonne 
part,  s'appliquoit  encore  alors  sans  inconvenance  à  une 
demoiselle  honnête  que  l'on  recherchoit  en  mariage.  Il 
conservoit  certainement,  sous  la  plume  de  M.  le  Chan- 
celier, le  sens  ingénu  qu'on  y  attachoit  au  teinps  de  la 
chevalerie,  où  la  damoiselle  dont  un  preux  vouloit  mériter 
la  main  par  plusieurs  années  d'exploits  guerriers,  étoit 
appelée  la  dame  de  ses  pensées ,  h,  maitrcsse  de  son  cœur. 
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moins  pour  les  choses  qui  peuvent  me  regarder. 
Je  reconnois  un  ami  et  un  philosophe ,  beaucoup 
plus  qu'un  poète ,  dans  la  précaution  que  vous 
avez  prise  à  f  égard  de  Coignard"".  Je  doute  que 

*  Coignard  etoit  imprimeur;  il  s'agit  des  difficultés  qu'e- 
prouYoit  la  publieatian  du  poème  sur  la  Grâce.  Son  auteur 
nous  a  raconte'  lui-même  et  ces  diflEœuItés ,  et  les  motî&  qui 
le  portèrent  à  composer  cet  ouvrage. 

tf  La  chaleur  avec  laquelle  on'  disputoit  alors  sur  cette 
matière  y  dit-il,  m'engagea  à  essayer  de  la  mettre  en  vers; 
et  la  même  raison  fut  cause  que  je  me  contentois  de  lire 
mon  ouvrage  à  quelques  amis,  sans  songer  à  le  rendre 
public ,  lorsque  j'appris  que  M.  le  Chancelier  Dagucsseau 
«toit  cm*ieux  de  Fentendre.  H  etoit  depuis  peu  retire,  par 
ordre  de  la  cour ,  dans  sa  terre  de  Fresnes  :  j'y  allai ,  et 
Fadmiràtion  dont  je  fus  pe'netre  en  voyant  de  près  ce  grand 
homme ,  me  faisant  oublier  Paris ,  je  lui  demandai  de  res- 
ter comme  exile  à  Fresnes ,  tant  qu'il  y  resteroit.  Ce  fut 
fà  qu'aide  de  ses  lumières,  je  mis  une  dernière  main  à 
mon  ouvrage ,  et  que  f  en  fis  en  sa  présence  de  fréquentes 
lectures  à  d'habiles  théologiens,  qui ,  n'y  trouvant  rien  que 
de  conforme  à  la  doctrine  de  S.  Augustin ,  décidèrent  que 
je  pouvois  le  donner  au  public.  J'allai  le  lire  à  mon  arche- 
vêque, M.  le  cardinal  de  Noaiiles,  et  je  le  remis  ensuite 
à  un  docteur  de  Sorbonne ,  qui  me  donna  une  approba- 
tion sur  laquelle  j'obtins  de  M.  d'Argenson ,  alors  Garde 
des  sceaux ,  un  privilège  très-flatteur.  L'ouvrage  fut  im- 
primé; et  j'avois  la  satisfaction  qu'd  paroitroit  sous  les 
auspices  de  M.  le  Chancelier ,  rappelé  à  la  cour  depuis 
peu,  lor.que  lui-même  jugea  à  propos  d'en  suspendre  ie 
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celui  à  qui  il  aura  affaire  le  presse  fort  de  fiure 
paroltre  un  ouvrage  dont  je  prive  le  public 
maigre  nsoi  depuis  long- temps.  Je  vous  ferai 
voir  à  Fresnes  des  observations  qui  vous  met- 
tront peut-être  en  état  de  tirer  un  pur  cet 
illustre  captiF  de  la  prison  où  3  languit  injus* 
tement**. 

Vous  redoublez  les  vœux  que  j'aurois  faits 

débit  par  des  raisons,  particulières,  que  ma  ^soumission  à 
ses  volontés  m'empêcha  de  lui  demander;  et,  mon  atta- 
chement pour  lui  e'tant  toujours  le  même,  lorsque,  environ 
deux  ans  après,  il  reçut  pour  la  seconde  fois  Tordre  de 
retourner  à  Fresnes ,  je  lui  écrivis  que  je  comptois  avoir 
reçu  le  même  ordre ,  et  que  je  me  disposois  à  y  retourner, 
aussi .:  il  m'en  donna  la  permission,  fi  (  Œuvr.  de  L.  Eà*> 
CINE,  tom.  n,  pag.  630.) 

*  Le  poème  de  la  Grâce. 


«» 


u  Ce  captif  dut  enfin  sa  liberté  aux  vives  sollicita- 
tions du  libraire ,  ajoute  L.  Racine  (  ib»  pag.  63  i  )  ;  ce  que 
j'appris  lorsque  j'etois  dans  une  province  très^loignee ,  où 
les  malheurs  de  ma  fortune  m'attachoient  à  un  emploi  qu& 
je  n'eusse  jamais  choisi ,  . 

Si  le  ci^Ieâ  mon  choix  eût  rais  ma  destinée.. 

Cette  nouvelle m'etonna;  et  f appris  en  même  temps,  mai« 
sans  étonnement ,  que  j'etois  déjà ,  dans  quelques  libelles , 
attaqué  sur  ma  doctrine ,  &c.  » 
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sans  intérêt  pour  la  santé  de  M.'*'  votre  sœur, 
puisque  V  c'est  de  sa  guérison  que  vous  faites 
dépendre  avec  raison  votre  départ  pour  Fresnes. 
Vous  me  faites  d'ailleurs  de  si  grands  sacrifices, 
que  je  ne  me  flatte  point  quand  je  crois  vous 
voir  bientôt  ici  libre  de  toute  inquiétude,  au- 
dessus  des  revers  de  ia  fortune ,  au-dessus  même 
des  foibiesses  de  l'amour,  et  disant,  en  dépit 
de  Properce  :  Propter  amicitiam  nunc  violan- 
dus  amor.  Je  vous  y  attends  avec  une  véritable 
impatience,  et  je  serai  ravi  de  vous  y  assurer 
moi-même  que  personne  n'est  à  vous  plus  véri- 
tablement que  moi. 

A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresnes»  le  la  juin  1723. 


S  AT  cito ,.  si  sat  benè  :  c'est  une  grande 
maxime,  mon  cher  fils,  dont  je  suis  fort  aise 
que  vous  fassiez  usage  par  rapport  à  votre  thèse*. 
Je  serai  bien  dédommagé  de  quelques  jours  de 


*  Sa  thèse  de  licencie  en  droit 
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retardement,  par  le  plaisir  d'apprendre  que  vous 
en  serez  sorti  avec  honneur.  La  meilleure  règle 
pour  réussir  dans  chaque  chode ,  est  de  la  regar- 
der comme  l'unique  qu'on  ait  à  faire,  et  de  se 
piquer  de  ht  bien  faire  comme  si  c'étoit  le  der- 
nier terme  où  Ton  dût  tendre.  Soyez  donc  aussi 
occupé  de  ce  désir  que  vous  serez  touché  du 
plaisir  de  FavcMr  fisiite,  et  tâchez  d'exciter  la  ja- 
lousie des  Cugnet'et  des  Amiot  même*.  Je  ne 
parle  point  de  celle  des  Romieux,  car  il  faudroit 
pour  cela  que  vous  fissiez  du  md  à  quelqu'un  ; 
c'est  en  quoi  cette  nation  se  pique  d'excefler,  et 
heureusement  votre  naturel  ne  vous  y  porte  pas. 
Je  serai  ravi  de  vous  revoir  ici  couronné  de  nou- 
veaux lauriers ,  et  d'embrasser  le  vainqueur  de 
fignorance  ou  de  la  subtilité  civile  et  canonique. 
Pour  ce  qui  est  du  droit  françois,  vous  n'aurez 
pas  besoin  de  beaucoup  de  iivres  dans  le  peu  de 
temps  que  vous  emploierez  ici  à  vous  initier  dans 
cette  étude  :  il  suffira  que  vous  y  apportiez  les 
cahiers  de  votre  professeur  et  •les  Institutions 
d'Argou**.  Vous  pouvez  y  joindre  les  Règles  dé 

*  Le  premier  étoit  docteur  agrège,  et  le  sécûnd  pro- 
fesseur aux  Ecoles  de  droit  de  Paris. 

*^  Gabriel  Ârgou ,  avocat^  auteur  de  VInstitution  au 
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Loisei*,  de  rédition  de  M.  de  Laurière,  qui 
font  deux  petits  vokimes  in*  12;  c'en  sera  autant 
qu'il  ea  &ut  pour  le  tenips  présent.  Je  ne  s^^ 
pas  si  aisé  à  contenter  dans  ia  suite**,  et  j'espère 
<ie  vous  montrer  que  ces  licences  que  tous  diez 
prendre ,  et  qui  vous  donnent  tant  de  peine  au- 
îourd'bui ,  ne  doivent  être  pour  vous  que  ia  per* 
mission  de  mieux  étudier  ;  maïs  vous  le  ferez 
avec  plus  de  pkûâr ,  parce  que  vous  luirez  un 
objet  qui  vous  soutsendra  et  qui  tous  animeini 
dans  le  travaiL  Je  vous  sonhute,  non  cher  fils, 
un  grand  succès  vendredi  pi*ochaîn .:  j'en  aurai 
pius  de  joie  que  vous,  parce  que  ^e  vous  aime 
plus  que  vous  ne  sauriez  vous  «imér  wons-onéme. 

droit  franeois ,  ouvrage  pul>Iie  pour  ift  première  fois  eo 
169S.  On  n'y  mit  le  nom  de  Fauteur  qi/après  sa  mort, 
arrivée  dans  les  preaûères  années  du  xvm/:sîècle;-il  farut 
k  la  tête  de  l'edîtii»  de  1719. 

^  Les  /nêtkuies  eatttumières  de  Loisid,  iwec  d'cxcel- 
leates  notes  d'Eusèbe  de  Laurière.  Paris,  1710. 

**  Voyez  les  Insiructions  de  M.  Da^ess^au  sur  Vituic 
et  les  exercices  qui  peuvent  préparer  aux  fonctions  d'w^- 
eat  du  Roi,  publiées  pour  la  première  fois  en  1756,  avec 
^pielques  discours  de  M.  le  ChanceKer.  Amsterdam , 
deuxième  partie ,  pag.  S5S ;  et  tom.  XV,  pag.  lOO,  édition 
in- 8.**  de  1819.  II  composa  ces  instructions  pour  ses  fils. 
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A  M.  DAGUESSEAÛ  fils  aîné. 

A  Fresnes  »  le  91  faillet  1799. 

Je  vous  envoie  deux  méttioires,  mon  cher 
f9s  :  ifs  regardent  tous  deux  f assistance  dii 
Chancelier,  au .  sacre  *.  Le  premier  n'est  qu'une 
iiste  des  Chanceliers  qui  s'y  sont  trouvés*  ^  et 
ne  s^*t  qu'à  faire  -  voir  qu'H  n'y  a  qu'un  seul 
exemple  que,  dâ^s  le  temps  du  sacre,  il  se 
soit  trouvé  en  même  temps^  un  Chancelier  et 
un  Garde  des  sceaux.  Le  deuxième  contient 
l'extrait  de  deux  mémoires  faits  avant  le  sacre 
du  feu  Roi ,  et  dont  le  dernier  contient  une 
décision  formelle  en  faveur  du  Chancelier. 
Celui  qui  m'a  envoyé  ces  mémoires  ou  extraits 
ne  me  marque  point  d^où  il  les  a  tirés  ,  et 
f  ai  des   raisons  qui  m'engagent  à  éviter  ,    s'il 

«  * 

*  Cette  question  devoit  nAturelIement  occuper  M.  D«- 
guesseau,  puisqu'on  pr^Mureit  le  sacre  de  Louis  XV,  qui 
eut  lieu  dans  la  catbédrale  de  Reims  ,  selon  l'usage ,  le 
90  octobre  suivant;  mais  on  ne  vit  à  cette  majestueuse 
cérémonie  que  le  Garde  des  sceaux ,  représentant  le  Chau" 
eelier  de  France, 
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se  peut,  de  le  lui  demander.  Je  voudrof^ 
donc,  pour  y  suppléer,  que  vous  fissiez  deux 
choses  sur  cela  ;  f  une  de  -chercher  daiis  la  copie 
des  registres  de  M.  Sainctot*  ,  que  j'ai  parmi 
mes  manuscrits ,  s'il  ne  dit  rien  du  sacre  du  feu 
Roi ,  et  si  le  fait  de  M,  Seguier  n*y  seroit 
point  marqué;  ce  sont  trois  ou  quatre  toIu- 
mes  in-folio ,  intitulés  Cérémonies,  qui  ne  sont 
reliés  quèn  carton.  Si  le  sacre  du  feu  Roi 
y  est  rapporté ,  vous  m'apporterez  le  volume  où 
il  en  est  fait  mention  ^  quand  même  le  fait  de 
'M.  Seguier  ne  s'y  trouveroit  pas»  L'autre 
chose  que  je  désire  aussi  que  vous  fassiez , 
est  de  faire  copier,  par  M.  Fréteau ,  le 
deuxième  des  mémoires  que  je  joins  ici^  afin 
qu'il  porte   sa  copie  à  M.  Ciairambault*,  et 

*  Maître  des  cérémonies  sous  Louis  XlV.  Dans  un  lit 
de  justice  tenu  par  ce  Monarque,  H  se  presentoit  pour 
saluer  le  Parlement  après *!es  prélats,  lorsque  le  premier 
président,  GuHIaume  de  Lamoignon ,,I.ui  dit  i  Sainctot,  la 
cour  ne  reçoit  point  vos  civilités,  — Je  V  appelle  M,  Sainctot, 
repondit  le  Roi.— <Sir^,  reprit  le  magistrat,  votre  honte 
vous  dispense  quelquefois  déparier  en  maitre ;  •mais  votte 

'  Parlement  doit  toujours  vous  faire  parler  en  Roi* 

*  Pierre  Ciairambault ,  ge'ne'alogiste  des  ordres  du  Roi, 
dépositaire  des  archives  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 
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cju'il  le  prie  de  mettre  tout  en  œiivre  pour  tâ- 
cher de  trouver  lès  deux  mémoires  qui  y  sont 
cités,  et  de  m'en  envoyer  une  copie,  s'il  les 
trouve.,  le  phis  promptemeht  qu'il  lui  sera 
possible  ;  je  soupçonne  que  M.  ie  marquis  de 
Dreux ,  grand-^mâitre  des  cérémonies  * ,  pqun'oit 
être  celui  qui  a  fourni  les  extraits  dont  on  m'a, 
£ûtpart,  et  M'.  Clairambault  poun^oit  avoir  qùel-^ 
que  voie  sûre  pour  lui  faire  demander  les^ 
mémoires  mêmes,  sans  qu'il  fût  question  de 
moi  en  aucune  manière.  On  trouveroit  peut* 
être  aussi  quelque  clK)se  sur  cela  dians  les 
minutes  du  secrétaire  d'état  de  la  maison  du.  Roi; 

m 

mais  je  doute  qu'il  y  en  ait  d'aussi  anciennes 
que  le  sacre  de  Louis  XIV  :  on  pôurroit  aussi 
trouver  ces  mémoires  chez  ies  héritiers  de 
M.  de  Rhodes**,  qui  étoit  grand -maître  des 

*  Michel  de  Dreux,  marquis  de  Bre'ze',  devenu  grand- 
maître  des  ceVe'monies  de  France,  en  remplacement  de 
son  père,  qui  se  démît  de  cette  charge  en  1720. 

**  CharIes\PQ:t,  marquis  de  Rhodes,  grand-maître  des. 
cérémonies  de  France,  étoit  le  cinquième  de  sa  maison 
qui  exerçoit  cette- belle- charge  ,  créée  pour  l'un  de  ses 
aïeux,  en  IdS^.M.  de  Rhodes  la  vendit  en  1685  à  JuJeS'r 
Armand  Colbert,  marquis  de  Blainville,  et  ce  dernier  ia 
céda,  au  mois  de  mars  1701 ,  à  M.  de  Dreux,  Fun  des  au- 
I.  la 
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cérémonies  dans  le  temps  de  ce  sacre.  M.  de 
Val^otian  pourroit  s'en  informer  par  M.  de 
Mesgrigny  *  ,  qui  a  été  un  des  héritiers  de 
M,"*  de  Rhodes.  Je  ne  sais  enfin  s'il  ne  se  trou- 
veroit  rien  sur  cek  à  la  chamhre  des  comptes; 
mais  il  faudroit-en  ce  cas  que  ce  fut  M.  Clai- 
ramhault  qui  y  fit  chercher ,  parce  que  je  ne 
veux  point  paroitre  dans  tout  cela  :  je  ne  verrois 
pourtant  p^s  d'inconvénient  à  parler  plus  fran- 
chement à  M.  de  Mesgrigny  ^  en  iui  demandant 
ie  secret.  Si  vous  pouvez  découvrir  quelque 
chose  sur  •  tout  cela  avant  vendredi  que  je 
compte  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  ici,  vous 
me  rapprendrez ,  mon  cher  fds  ;  sinon  vous 
mettrez  toujours  la  matière  en  mouvement , 
et  nous  en  attendrons  i'effet.  J'oubliois  de  vous 
dire  qu'il  y  a  un  M.  Lancelot ,  que  M.  Clai- 

teurs  de  M.  le  marquis  de  Dreux-Breze ,  qui  la  possède 
aujourd'hui.  {Voyez  le  Journal  manuscrit  de  Dangeau, 
à  la  date  du  90  mars  1704.  Bibliothèque  de  Monsieur, 
dite  de  TArsenal.  ) 

^  Charles -Hubert  de  Mesgrigny  y  conseîiier  au  Parle- 
ment de  Paris ,  itiort  k  3^6  |uin  1 793.  Son  père  atoitepéuse 
Louise  Pot  de  Rhodes,  fille  du  marquis  de  Rhodes  dont 
nous  Tenons  de  parler. 
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rambauit  connoit  fort ,  et  qui  pourroit  bien 
être  au  fait  de  ce  que  je  dVe^chie.  Vous  dinez , 
M  votis^  |Aiît ,  à  M.  Frëtfeau  d'y  foire  foire 
attention  à  M.  Ciairambault.  VoSà^  bien  des 
dêscôurs  ,  et  vraisembkbtemeiât  fow  peu  de 
chose ,  naon  cher  fits.  Je  vousenîdîi*âr  les  raisons^ 
quand  votts  serez  ici: 

Chanceliers  guiont  servi  et  assisté  aux  sacres. 


SACRES 
DE  Charles Vnï,  1484.  GuHhumc  de  Rochefort ,  Chari- 

FaàN^Ml/%  1514.  Awtoine  Duji^rat ,  ChAiaeeliev. 
Henri  H,    .      1547.  François  Olivier ,  dwinceWer, 
François  n,     1559.  François  Olivier,  ChunGeVi^v. 
Charles  IX ,     1561.  Michel  de  l'Hospifal,  Chaircdier. 
,  Henri  m,        157^.  René  de  Rirague,  Chancelier. 
Henri  rV,         1594.  Philippe  Hurault,  Chancelier. 
Louis  XIII;      1610.  NîcôUié  Brûlart,  Chancelier. 
Louis  XIV,      1654.  Piètre  Seguier ,  Chancelier^    > 

M.  Mvlé*  étant  alors  Crarde^  des 
sceaux  ,*  suivant  Fe'tat  ci-joint;. 

D  paroit  que,  depuis  Charies  VHI ,   princi- 

*  Mathieu  Mole,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris.  II  fut  Garde  des  sceaux  de  France ,  depuis  le  9  sep- 
tembre 1651  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  lé  3  janvier  1656. 

12* 
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pale  époque  pour  un  cérémonial  détaillé ,  il  ne. 
s'est  point  rencontré  qu  il  y  eu  t  un  Chancelier  et  un 
Grarde  des  sceaux  en  même  temps  ^  qu'au  sacre 
de  Louis  XIV. 

Dans  un^premier  mémoire  qui  fut  donné  pour 
ce  sacre ,  contenant  l'état  en  détail  des  choses 
qui  y  étoient  nécessaires  et  à  résoudre,  on  sup- 
posoit  que  ce  seroit  le  Garde  des  sceaux  qui  y 
représenteroit  le  Chancelier  ,  puisqu'on  sy 
exprime  ainsi  :  «M.  le  Chancelier ,  qui^stM.  le 
»  Garde  des  sceaux  y  a  une  grande  fonction  de 
»  séance  à  prérogative  ;  il  sera  vêtu  d'une ,  sou- 
>>  tane ,  &c.  >>  Mais  la  Cour  pensa  autrement  ; 
car ,  dans  un  second  mémoire  concernant  le 
même  sacre ,  et  disposé  par  demandes  et  ré- 
ponses,  il  y  a: 

Qui  fera  le  Connétable?,.  M.  le  maréchal  d*Estrées. 

M.  le  Chancelier? Lui-même. 

Si  M.  le  Garde  des  sceaux 
se  trouve  au  sacre,  quelle 
séance  lui  donnera-t-on  ? . .  Il  n'y  vint  pas. 
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.  «/W%  ^/«<^ 'V^'^ 


A  U.^^  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  Ife  10  «(SÂt  1793. 

Vous  avez  sii  par  votre  mère,  ma  ch^réfiife, 

tous  mes  sentimens  sur  le  changement  qui  vient 

d'arriver  dans  votre  état.  Nous  sommes  a'ccfou- 

tumés  à  penser  Fua  comme  l'autre ,  et  lioiis  ne 

nous   unissons  jamais  plus*  parfaitement  que 

iorsqu'if  sVgît  de  vous  dqnner  des  manques  àe 

notre  tendresse,'  et  de  sentir  vivement  ce-^ui 

vous  regarde*  Je  ne  puis  cependant  me  réfuser 

le  plaisir,  de  vous  ie  dire  moi-même,  et  de  vous 

assurer  que  fai  partagé  Bien  sensiblement  toutes 

les  croix  par  lesquelles  Dieu  vous  éprouve  dès 

votre  premièi^  jeunesse ,  pour  vous  rendre  plus 

•    digne  dje  lui.  Ç'auroit  été  une  grande,  eoïïsoià- 

tion  pour,  vous  et  pour  moi  de  vous  fiaire  venir 

.ici,  et  de  diminuer  ou  d adoucir  votre  mal  par 

la  présence  des  pei*sonnes  qui^vous  sont  les  plus 

chères  ;  mais  la  médecioe.  en  a  ordonné  àutt^- 

ment.  La.  pécessité  de.  vous  mettre  dans  une 

suite  de,  remèdes  propres  à  vous  guérir,  et^d'étre 
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à  portée  d'en  voir  souvent  l'effet ,  est  un  obstacle 
insurmontable  à  nos  souhaits  et  aux  vôtres  :  c'est 
une  partie,  du  sacrifiée  'que  Dieu  «xîge  de  votre 
soumission  à  ses  ordres ,  et  il  veut  que  par-ià 
nous  en  partagions  ie  mérite  avec  vous.  J'espère 
qu'il  n'en  écoutera  que  pius  favorablement  les 
vœuxqi^  ]»ouç||ii  ofirons  continueiiement  pour 
Toti;e  entière  gumsbn..  Vous  vous  êtes  adressée 
à  un  ^  g|i$md  ÂQteRCj6Sseiir  que  nous  avons  tous 
aupp^idie  lui,  et  dans  les  prières  duquel  ]m  pins 
de  qçpifi^nce  que  dans  tous  les  remèdes  de  fai 
iQédeei9e.  Continuez,  ma  cbère  fifie,  d'implorer 
son  secours  :  une.  ame  innocente  et  élevée  dans 
l'exercice  de  la  vertu  a  un  grand  crédit  ai:^)rès 
de  (uj^et  dç  ses  saints,.  Vous  sentez  déià  ies  eS^ 
de:Sg  bonté  par  le  bonhepr  que  vopsayez  d'être 
eqti»e.  dans  une  maison  aussi  rempfie  de  piété 
et  de  bons  exemples  que  celle  où  vous  êtes  â 
p^és^oty  et  d'y  vivre  sous  ia  conduite  d'une 
abbie^ai?  qui  léunit  tout  te  que  Ton  peut  désirer 
du  .çpté  de  fésprit  jet  du  côté  de  .la  religion. 
J'ftpi^iids  avec  piapisîr  que  vops  goâtez  pleine- 
Qieot  eatte  satisÊtetioa,  et  que  vous  vous  accou- 
tumes £3rt  à  votre  nouvelle  demeure.  Une  tiendra 
jJSW  à  votre  mère  et.  à  moi  que  vous  n'y  ayez 
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«  toutes  les  commodités  et  tous  les  adoucissemens 
que  votre  âge  et  votre  état  peuvent  demander. 
Je  suis  plein  d'espérance  que  vous  y  recevrez 

encore  de  plus  grandes  grâces  de  Dieu 

Entretenez-vous  dans  les  mêmes  sentimens ,  ma 
chère  fille.  La  joie  et  la  confiance  sont  souvent 
le  remède  le  plus  sûr  contre  les  vapeurs  qui  vous 
tourmentent ,  et  dont  le  temps  seul  vous  déli- 
vrera, selon  toutes  les  apparences.  Je  le  désire 
plus  que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer  ;  plus  que 
vous-même ,  ma  chère  fille  :  c'est  tout  vous  dire , 
parce  que  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  sauriez 
vous  aimer  vous-même. 

Vous  vous  chargerez  volontiers,  ma  chère 
iilie,  de  témoigner  à  M.*"®  de  Richelieu*  toute 
la  reconnoissance  que  j'ai  des  hontes  qu'elle  a 
pour  vous  :  c'est  un  grand  repos  d  esprit  pour 
moi  de  vous  savoir  en  si  dignes  mains.  J'espère 
que  votre  séjour  dans  sa  maison  vous  sera  aussi 
utile  pour  l'esprit  que  pour  le  corps. 

*  Elisabeth-Marguerite- Armande,  dite  AIJ^  de  Fronsac, 
prieure,  perpe'tuelle  des  religieuses  benedictipes  dites  de 
là  Présentation ,  à  Paris,  morte  en  1744. 
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A  M.  RACINE  LE  FILS. 

A  Fresnes»  le  16  août  17ââ. 
A  de  moindres  fureurs  je  ii*ai  pas  dà  Wattendre  *. 

Non,  votre  sensibilité  ne  me  surprend  point, 
Monsieur;  je  serois  bien  surpris  au  contraii^  si 
vous  en  avie%  moins ,  quand  on  vous  attaque  sur 
les  mœurs.  Il  y  a  long -temps  que  je  sais  que 
votre  réputation  vous  est  plus  chère  que  votre 
fortune,  et  ce  sont  ces  sentimens  que  j'ai  estimés 
encore  plus  en  vous  que  vos  talens.  Ne  craignez 
donc  aucun  changement  de  ma  part.  Votre  viva- 
cité ne  m'édifie  pas  seulement;  je  çonnois  trop 
votre  caractère  pour  ne  pas  ajouter  quelle  vous 
justifie  pleinement.  II  a  couru  de  mauvais  bruits 
sur  votre  sujet;  ils  sont  venus  jusqu'ici,  La  vertu 
la  plus  pure  est  souvent  celle  qu'on  épargne  le 
moins  :  elle  a  contre  elle,  comme  le  disoit  un 
bel  esprit  de  nos  jours,  la  cabale  des  sept  péchés 

*  Iphigénie  en  ^u/t^e^  tragédie  i^  J.  Racine,  scène  5. 
du  IV.*  acte. 
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mortels.  Je  soupçonne  pourtant  plus  de  légèreté 
que  d'envie  ou  de  calomnie  dans  ceux  qui  ont 
parlé.contre  vous.  On  a  confondu  tous  ies  temps, 
et  Ton  vous  a  rajeuni  de  plusieurs  années  pour 
vous  rendre  coupable  ou  vous  faire  paroître  tel 
dans  le  temps  présent.  On  réunissoit  tant  de 
circonstances ,  que  j  ai  cru  à  la  fin  devoir  vous 
en  avertir;  Famitié  exrgeoit  de  moi  cette  dé- 
marche, et  il  n'est  pas  nécessaire  de, croire  tout 
ce  qu'on  dit  contre  ses  amis  pour  leur  en  faire 
part.  Votre  vertu  s'est  émue  avec  raison  ;  vous 
•vous  justifiez  comme  je  vous  justifiois  par  avance 
dans  mon  cœur  :  tout  autre  éclaircissement  seroit 
non-seùIement  inutile  pour  moi,  mais  injurieux 
pour  vous*.  Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
méritent  d'en  èti'e  crus  sur  leur  parole  quand 

*  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  Valincour  (tom.  XII , 
pag.  174  de  Te'dit.  in-4.®  de  ses  Œuvres)^  M.  le  Chance- 
lier iui  disoit  sur  ce  même  sujet  :  «  M.  .Racine  s'etoit  déjà 
»  bien  justifie  auprès  de  moi  sur  les  mauvais  propos  qui 
ff  m'etoient  revenus  sur  son  compte  et  dont  j'avois  cru  de- 
».voi/ Tavertir.  Votre  te'moignage  seul  auroit  suffi  pour 
n  les  effacer  de  mon  esprit  :  ce  n'est  pas  seulement  une 
»  apologie,  c'est  un  éloge,  d'avoir  un  tel  de'fenseur.  Per- 
'j9  sonne  n'en  sauroit  avoir  un  meilleur  auprès  de  moi, 
ff  ni  auprès  de  M.'"^  la  Ghancelière  :  nons  honorons  tous 
9  deux  également  votre  vertu,  n  • 
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ils  assurent  qu'ib  sont  innocens,  et  je  ferai  voloa- 
tiers  pour  vous  ce  que  le  peuple  d'Athènes  fit 
pour  ce  Greo  qu'il  empêcha  de  jurer  ,  par  la 
grande  opinion  qu'il  avoit  de  sa  candeur  et  de 
3a  sincérité.  Venez  donc  à  Fresnes  quand  vous 
Je  pourrez  et  quand  vous  le  voudrez;  vous  y 
trouverez  tous  les  nuages  dissipés,  et  fair  aussi 
serein  que  lorsque  vous  vouliez  y  disputer  le 
pas  aux  Pères  de  l'égiise*.  Je  serai  ravi  même 
que  ce  voyage  puisse  servir  à  confondre  les 
mauvaises  langues.  Plût  à  Dieu  que  votre  for- 
tune fut  aussi  aisée  à  rétablir  que  votre  répu- 
tation ! 

J'entre  fort  dans  ce  que  M.  de  Venieuil**  me 
dit  dernièrement  qu'on  vouloit  faire  pour  vous  ; 
nous  en  pai*IerQns  plus  à  fond  quand  vous  Serez 
ici.  Venez-y  au  plutôt ,  sans  craindre  que  nos 
embrassèmens  ne  se  passent  encore  en  éclair- 
cissemens.  Rien  ne  peut  me  faii^  plus  de  plaisir 
que  de  vous   trouver  aussi  digne  que  je  l'ai 

*  II  y  composa  le  foëme  de  la  Grâce,  tt  une  partie  de 
celui  de  Ul  ReKgion, 

m 

**  Neveu  de  M.  Fabbe  Eusèbe  Renaudot,  et  secrétaire 
du  cabinet  du  Roi;  il  avoit  obtenu  la  continuation  du 
privilège  des  Gazettes, 
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toujours  cru   de  f amitié  quç  |aî  pour  vous , 
Monsieur. 

P.  S.  (^de  la  main  de  il/.*"*  la  Chancelière  J. 

Quoique  la  crédulité  soit  pîutôt  pardonnable 
aux  femnies  quaux  hommes,  j'ai  bien  envie 
que  vous  ne  me  croyiez  pas  coupable ,  Mon- 
sieur ,  de  ce  défauts  Je  vous  assure  que  je  Taî 
poussée  tout  au  plus  à  vous  croire  capable  de 
facilité  ;  niais  je  rends  justice  à  votre  cœur  et 
à  vos  sentimens ,  dont  j'ai  trop  reconnu  la 
droiture  j>our  pouvoir  vous  soupçonner.  Je  ne 
sais  ce  qu(W  a  pu  vous  dire  que  javois  dit; 
mais  en  tout  cas ,  je  n'ai  parlé  qu'à  un  de  vos 
amis  comme  nous  ^  et  il  doit  vous  avoir  dit  que 
c'étoit  en  plaignant  votre  sort ,  qïii  devroit  être 
plus  heureux ,  s'il  répondoit  à  ce  que  vous 
mériter. 


k*^^^%i»0%^/mf%^/*r»- 


AU  MEME. 


A  Fresnes,  le  S4  août  1733. 


PuisaUE  la  rigueur  de  ma  critique  vous  pà- 
^'oît,  Monsieur,  une  preuve  de  la  continuation 
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de  mes  sentîmes  pour  vôns ,  je  vous  dirai  na- 
turellement que  [approuve  fort  les  quatre  pre- 
miers vers  de  Tépigramme  que  vous- avez  iaite 
pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Fabbé 
Renaudot  *  ;  mais  que  ies  quatre  derniers  me 
plaisent  beaucoup  moins ,  ou  les  trois  derniers, 
pour  parler  plus  correctement. 

Lui  seul  nous  fit  parler  tous  les  peuples  d*accord. 

Lui  seul  me  fait-  de  la  peine  :  on  diroit  qu'il 
n'y  a. que  lui  qui  ait  eu  cette  pensée;  et  ce  sens, 
qui  n'est  pas  fort  éloigné  des  paroles,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  vôtre ,  donne  f  idée  d'une  opinion 
nouvelle  et  singulière. 

Nous  fit  parler  ne  me  plaît  guère  plus  ,  ou 
même  il  me  déplaît  encore  davantage.  Outre 

*  Eusèbe  Renaudot ,  membre  de  TAcademie  françoise 
et  de  celle  des  inscriptions,  mort  ie  1.''  septembre  1720. 
If  possëdoit ,  dît-on ,  dîx-sept  langues ,  et  s.'etoît  sur-tout 
livre  à  Pe'tude  de  celles  de  TOrient,  pour  puiser  dans  les 
sources  primitives  lés  verite's  de  là  religion.  Sa  mémoire 
etoît  prodigieuse  et  sa  science  profonde.  Arnauld  et  Nicole, 
dans  leur  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi ,  ont  exprime' 
toute  lareconnoissance  qu'ils  lui  dévoient  pour  les  lumières 
qu'il  s'etoit  empresse'de  leur  communiquer.  Il  a  publie  lui- 
même  un  grand  nombre  [d'ouvrages  qui  ont  illustre'  son 
nom.  i 
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que  le  nous  ne  rend  pas  lexpressiott  noble, 
je  rie  trouvé  pas  de  justesse  à  dire  qu'il  afait, 
parler:  on  né  se  sert  guère  de  ce  terme  que  dans 
un  sens  directement  .contraire  au  vdtf  é  ;  et  dire 
qu'on  feit  parier,  c'est  donner  à  entendre  qu'on 
fait  dire  à  d'autres  ce  qu'ils  né*  disent  point.  - 
Toits  les  peuples  est  bien  général  et  bien 
vague  ;  d accord  est  peu  noble ,  et  sembleroit 
demander  une  épithète  qui  le  relevât. 

■ 

Aujoard'hui  f  Orient  se  fait  entendre  an  |^ord. 

Aujourd'hui  est  vague ,  et  n'est  pas  fort 
noble  non  plus  en  cet  endroit. 

Il  Orient:  voilà  tous  les  peuples  réduits  à  ceux 
de  l'Orient.  Se  fait  entendre  au  Nord  :  on  n'a 
jamais  opposé  ï orient  au  nord.  Pourquoi  ie  nord 
plutôt,  que  le  midi,  ou  le  couchant?  Est-ce  parce 
que  i-hérésie  habite  plutôt  le  nord ,  ou  parce  que 
nord,  rime  avec  d  accord?  Je  me  tiens  à  cette 
dernière  raison.  Mais  si  vous  êtes  d'accord, 
je  verrai  disparoître  nord  avec  un  grand 
plaisir. 

A  sa  voix  le  mensonge  est  contraint  de  se  taire. 

^st-ce  la  voix  dé  FOrient  ou  celle  de  l'abbé  Re- 
naudot  ?  Tout  ce  vers ,  qui  ne  contient  qu'une 
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expression  assez  commtine ,  vous  petroit-H  assez 
noble  pour  finir  une  épigramme  où  fesprrt  aime 
à  se  reposeï*  sur  quelque  pensée  pleine  de  sel  ùu 
remplie  de  sens? 

Afin  que  vous  me  critiquiez  à  votre  tour ,  je 
vous  dirai  ce  qui  m'est  venia  dans  Tesprît  sûr  la 
manière  de  tourner  ces  trois  vers.  Ne  pourroit- 
cn  pas  dire: 

Pour  attester  la  foi  d'un  aagnste  mystère', 
JnsqA^  <ftfns^^hârë8ie  il  trouva  des  témoins  ; 
L'Orient  au  Couchant  Tannonce  par'ses  soins  ; 
La  liainte  aôltiquitë  psr  sa  Voix  àoàs  ëdaire  : 
La  nouveauté  profane  est  forcée  h  se  taire. 

Ce  n'est  qu'une  idée  brute  que  je  vous  pré- 
sente ;  fen  sens  tous  les  défauts^  :  niais  ce  sera 
beaucoup  pour  mm ,  si  |e  pûis^  vô<r»  exciter  à 
mieux  faire.  Vous  vetrei  pa^Ià  9£ù  mcinsf  que 
je  suis  pour  vous,  Monsieur^  le  même  que 
fui  toujours  été ,  et  que  je  serait  toujours. 

P.  S.  Jajoute  à  ma  critiqué  détaillée ,  qu'il 
y  en  a  une  générale  que  Ton  pourroit  faire. suf 
la  longueur  de  la  pièce ,  qui ,  quoique  fort 
courte ,  paroîfra  longue  cfaris  ïa  place  à  laquelle 
vous  ia  destinez.  Je  nré  sais  si^en  aiguisant  bien 
votre  e^rit,  vous  ne  pourriez  pas  resserrer  vôà 
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pensées  dans  des  bornes  pkis  étroites ,  quidon- 
neroient  plus  de  grâce  et  plus  de  force  à  votre 
épîgramme. 

A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  le  5  septembre  1739. 

Je  vous  félicite,,  mon  cher  fils,  detre  enfin 
sorti  de  ia  longue  et  importune  affaire  de  votre, 
réception.  Je  vous  passe  la  comparaison  des  Ar^ 
délions* y  parce  que  je  compte  que  vous  ne  leur 
ressemblerez  que  dans  cette  seule  occasion.  On 
m'assure  que  vous  avez  prononcé  votre  dis^ 
cours  comme  un  homme  qui  n'a  pas  oubtié 
que  son  premier  métier  a  été  celui  d'orateur, 

*  Du  mot  ardea,  qaî  signifie  le  héron ,  les  latins  ont  fait 
le  mot  ardelxo,  pour  un  intrigant  qui  se  mêle  de  tout;  il 
ne  sauroit  être  mieux  défini  que  par  ces  vers  de  Phèdre  : 

Mst  ardelionum  quœdam  Romœ  natio , 
Tttipiéè  toncursans ,  occnpata  in  otio, 
Gratis  ankelan»,  multa  agendo  nihil  agens, 
Sibi  molesta,  &  aUis  ùdiosissima. 
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Je  ne  vous  parle  point'  de  tous  les  petits  iil-' 
cidens  que  vous  avez  essuyés  :  lessentiel  est  que 
la  chose  s  est  fort  bien  passée ,  et  que ,  s'il  y 
a  eu  quelques  défauts  d'attention/  ils  ont  été 
réparés.  Après  cela  il  faut  laisser  les  torts  où 
ils  sont ,  et  rien  ne  me  coûte  moins  à  oublier. 
J'écris  à  M.  le  président  Chauvelin  *  pour  !e 
remercier  de  toutes  les  honnêtetés  dont  il  a  ac- 

*  Louis  -  Germain  Chauvelin ,  seigneur  de  Grosbois  f 
pre'sident  à  mortier.  II  fut  nomme,  le  17  août  1727 ,  Garde 
des  sceaux,  et,  le  93,  ministre  des  aflTaires  étrangères, 
en  remplacement  de  MM.  d'Armenon ville  et  de  Morville  ; 
occupa  ces  deux  places  reunies  jusqu'au  SO  février  1737> 
et  mourut  le  â  avril  176SI. 

<r  Sous  les  yeux  du  cardinal  de  Fleury ,  disoit ,  en  1736, 
l'auteur  dés  Loisirs  d'un  ministre,  s'élève  un  nouveau 
ministre....  Il  n'eist  encore  qu'au  rang  de  ce  qu'on  appeloit, 
sous  le  cardinal  de  Richelieu ,  les  sous-ministres  ;  mais  s'il 
en  est  réduit  à  servir  les  idées  d'autrui ,  ou  tout  au  plus  à 
les  perfectionner,  on  peut  croire,  vu  Fe'tendue  de  ses  con- 
noissances,  son  application  au  travail,  la  façon  dont  il 
prend  son  parti,  dont  ii  écoute  et  dont  il  repond,  que  ce 
sera  un  homme  supérieur ,  si  soil  autorite  augmente  au 

point  de  n'être  géne'e  que  par  celle  du  Roi 

M.  Chauvelin  est  magistrat  et  Garde  des  sceaux;  et  comme 
il  a  rempli  les  fonctions  de  la  magistrature  avec  distinction 
et  application,  il  connoit  bien  les  lois  et  les  formes  du 
royaume  :  c'est  en  cela  qu'il  est  très-utile  à  M.  le  cardinal, 
qui  n'a  jamais  été'  a  porte'e  de  les  e'tadier.  [I  l'ecIaire  sur 
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conipagné  votre  installation  *.  J'écris  à  M.  le 
président  Lambert''*  sur  le  même  sujet;  vous  lui 
aurez. rendu  apparemment,  hier  matin ,  k  lettre 
que  je  donnai  avant-hier  pour  lui  à  M.  de  Ver*- 
neuily  et  que  j'avois  écrite  avant  d'avoir  reçu 
la  vôtre  >  qui  n'arriva  ici  que  vendredi  après 
dinar:  vous  aviez  chargé  apparemment  quel* 
qu'un  de  vos  bons  amis  les  Ardelions  de  me 
l'apporter,  et,  sil  s'est  amusé  en  chemin  ,  il  a 
fait  sa  charge.  '  * 

Vous  aurez  su  sans  doute  de  M.  le  président 
Lambert  que  je  lui  ai  demandé  votre  congé 
pour  ces  vacations.  Vous  me  paroissez  avoir 
envie  de  les  bien  employer  à  vous  instruire; 
et  je  crois  que  vous  aimez  trop  votre  devoir 
pour  n'en  pas  sentir  toute  la  nécessité  \  quand 

ces  objets;  et  qui  sait  à  quel  point  ii  le  guide  !  Cjominu- 
ne'inent  parlant,  les  grands  magistrats  seroient  de  bons 
ministres;  ils  travaillent,  ils  écoutent,  iis  décident;  il^ 
saisissent  le  point  de  la  difficulté  et  celui  qui  doit  fixer 
leur  opinion  ;  ils  connoissent  ies  principes  et  savent  les 
appliquer:  et  un  ministre  a-t-il  autre  chose  à  faire?        ^ 

*  Il  venoit  d'être  reçu  conseiller  au  Parlement. 

**  Pre'sident  de  la  seconde  chambre  des  requêtes  du  • 
pakîs,  dont  M.  de  Fresnes  alloit  faire  partie.  -.•;. 

L  13 
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on  entre  dans  une  profession  oiii'on  doit  répondre 
non-seulement  des  fautes  volontaires ,  mais  de 
ceiies  mêmes  que  f  ignorance  feroit  faire  invo- 
lontairement. 

«Tapprend»  avec  plaisir  que  vous  avez  déjà 
fait  une  partie  des  lectures  que  je  vous  avois 
conseillées.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  dap^ 
porter  ici  le  premier  volume  de  M.  Domat. 
CQmme  ii  ne  faut  pas  que  le  droit  françois  fasse 
oublier  le  droit  romain ,  qui  renferme  les  prin? 
eipes  généraux  de  la  jurisprudence ,  vous  ferez 
bien  de  lire  de  suite,  et  avec  réflexion,  l'ou- 
vrage entier  de  M.  Domat  *  ;  mais  ie  premier 
volume  vous  suffira  de  reste  pour  ces  vacances  ; 

• 

*  «  J'ai  naturellement  peu  d'inclination  pour  la  science 
du  droit  civil,  ecrivoit  Boileau  à  Brossette,  ïe  15  juin  1704, 
et  il  m'a  paru ,  etapt  jeune  et  voulant  i'etudier ,  que  la.raison 
qu'on  j  cultivoit  n'etoit  point  la  raison  humaine  et  celle 
qu^on  appelle  bon  sens  ;  mais  une  raison  particulière ,  fon- 
dée sur  une  multitude  de  lois  qui  se  contredisent,  et  où 

l'on  se  remplit  la  mémoire  sans  se  perfectionner  l'esprit 

La  lecture  du  livre  de  M.  Domat  m'a  fait  changer  d'avis , 
et  m'a  fait  voir  dans  cette  science  une  raison  que  je  n'y 
avois  point  vue  jusque-là.  C'etoit  un  homme  admirable.  Je 
ne  suis  donc  point  surpris  qu'il  vous  ait  si  bien  disting'ue 
tout  jeune  que  vous  ëtiet.  Vous  me  faites  grand  honneur 
de  me  comparer  à  lui,  et  de  mettre  en  parallèle  un  mise- 
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suMout  si  VOUS  y  joignez  le  travail  que  je  vous 
expliquerai  quand  vous  serez  ici ,  et  qui  vous 
en  fera  tirer  beaucoup  de  fruit.  Nous  rai- 
sonnerons  plus  à  fond  sur  cela  ,  comme  sur 
tout  le  reste,  quand  j aurai  le  plaisir  de  vous 
embrasser  devenu  magistrat ,  et  de  vous  dire , 
mon  cher  fils,  que  la  chose  du  monde  que  je- 
désire  le  plus ,  est  que  vous  m'engagiez ,  pair 
votre  conduite ,  à  vous  estimer  autant  que  jç 
vous  aime. 

Faites  mes  complimens  à  votre  frère  sur  !e 
plaisir  qu  il  aura  d'être  demain  au  septième 
septembre ,  un  des  plus  heureux  jours  de  la  vie 
d'un  avocat  général.  * 

rable  faiseur  de  satires  avec  le  restaurateur  de  la  raison 
dans  la  jurisprudence'.  On  m'a  dit  qu'on  le  cite  déjà  tout 
haut  dans  les  plaidoiries,  comme  Bidde  et  Cujas,  et  on  a 
raison  ;  car ,  à  mon  «ens',  ii  vaut  mieux  qu'eux,  n 

On  voit  que  Boileau  n'estimoit  pas  assez  notre  illustre 
Cujas  ;  mais  son  opinion  sur  {'ouvrage  de  Domat  s'accorde 
avec  le  jugement  qu'en  porta  plus  tard  M.  le  Chancelier , 
et  que  la  postérité  a  confirme'.  Voyez  plus  loin  la  lettre 
du  9  novembre  1749,  à  M.  Prévost  de  la  J^nnès. 

*  L'ouverture  des  vacanc43s« 
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A  M.  LE  COMTE  DE  CHASTELLUX. 


A  Fresnes,  ce  9r  décembre  17i3. 

Je  suis  plus  aise  que  vous,  Monsieur;  c'est 
tout  dire  :  je  suis  charmé  cTavoir  une  fiile  qui 
travaille  si  bien  à  la  conservation  du  nom  de 
Chastellux.  Son  premier  coup  d'essai  est  un  chef* 
d'œuvre  ;  on  me  vante  déjà  ies  grâces  de  mon 
petit-fils  ,  et  je  suis  .trèsrfâché  de  n  en-  pouvoir 
juger  par  moi-même.  Je  le  regarderois  avec 
des  yeux  au  moins  aussi  prévenus  que  ceux 
de  sa  grand'mère ,  et  je  chercherois  déjà , 
pour  m'attacher  encore  plus  à  iui ,  à  lui  trouver  * 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  son  père , 
dont  cependant  je  commence  à  entrer  en  jalousie. 
M."*  la  Chancelière  prétend  que  vous  êtes 
meilleur  mari  que  moi»  et  qu'elle  n'a  jamais 
vu  en  moi  une  sensibilité  pareille  à  celle  que 
vous  avez  témoignée  pour  les  douleui*s  de  M."**  de 
Chastellux.  Je  vous  attends  au  dixième  enfant, 
et  nous  verrons  pour  lors  si  vous  pourrez  me 
disputer  le  titre  de  bon  mari.  En  tous  cas, 


r 
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je  vetTai  cette  dispute,  avec  un  grand  plaisir , 
et' je  sui$  persuadé  qu'il  ne  tiendra  pas  à  M.*"^  de 
Chastellux  que  vous  ne  Temportiez^^,  même  sur 
moi.  Je  ne  iui  écris  point  encore ,  pour  lui 
éviter  la  peine  de  lire  une  lettre.  Dans  letat 
où  elle  est ,  quoiqu'elle  soit  accouchée  le  plus 
heureusement  du  monde,  on  ne  sauroit  trop 
la  ménager,  ni  trop  conserver  une  santé  qui! 
pourra  lui  arriver  de  mettre  plus  d'une  fois''  à  de 
pareilles  épreuves.  Vous  serez  auprès  d'elle  une 
lettre  vivante  qui  lui  fera  plus  de  plaisir  que  la 
mienne,  et  je  ne  pourrai  qu'y  gagner  quand 
les  marques  de  mon  amitié  pour  elle  passeront 
par  votre  entremise.  Assurez  --  la  donc  ,  s'il 
vous  plait  ,  de  ma  joie  et  de  ma  tendresse. 
Vous  la  partagez  si  également  avec  elle  , 
que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  dire  à  présent 
lequel  m'est  le  plus  cher .:  vous  pouvez  juger 
par-là ,  Monsieur ,  de  la  vérité  des  sentimens 
avec  lesquels  je  vous  suis  plus  véritabtement 
attaché  que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer. 

Permettez-moi  de  faire  ici  mille  'complimens 
à'M."''  de  Saii^t-Chamans  * ,  que  je  ne  crois 
pas  moins  aise  que  vous  et  moi.  Je  lui^écrivis 

*  Bonne  de  Chastellux ,  sœur  du  comte  de  Chastellux.  Elle 
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hier  sur  Hionneur  que  j'aurai  de  contracter  une 
liouveile  alliance  avec  elle  ,  et  je  suis  ravi 
qu'un  fHs  en  soit  le  lien.  J'espère  que  mon 
ambassadeur  suppléera  à  tout  ce  que  mon 
absence  m'empêche  de  taire  à  son  égard  *. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aÎné. 

A  Fresnes,  le  13  décembre  1733. 

Je  ne  croyois  pas,  mon  cher  fils,  pouvoir 
être  plus  heureux  en  petits  enfans  que  je  le 
suis  en  enfans  ;  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  mon 
petit-fils,  qui  vient  de  naitre,  m'a' fait  voir  le 
contraire.  Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  vous 
avouer  que  je  l'ai  trouvée  beaucoup  plus  ingé- 
nieuse que  la  vôtre ,  et  que  je  crois ,  en  vérité  , 
que  ce  petit  marmot  "  n'a  fait  autre  chose,  pen- 
dant le  temps  de  sa  prison ,  que  lire  Marot , 

■voit,  epoose  Frftnçais  de  Saint 'ChamaDS,  utarquis  ^ 
Mery. 

*  Voyez  Ja  lettre  suivante. 

'*  L'enfant  dont  M.<«'  de  CliMtelIux  venoit  d'accoucher. 
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Voiture  et  la  Fontaine  :  il  parle  déjà  comnie 
eux  en  venant  au  monde.  Âuroit-il  trouvé  toutes 
ces  gentillesses  dans  le  cerveau  de  sa  mère  ? 
Mais    poijrquoi   ne  viendroient  -  eiies  pas  du 
père  ,    qui  a  toute    sorte  d'esprit    quand    il 
lui  plait?  Je  ne  sais  })as  trop  bien  d'où  elles 
viennent;   mais   elles   sont   si  aimables  et  si 
gracieuses ,  que  je  voudrois  bien  qu'on  pût  re- 
monter jusqu'au  grand-père ,  et  dire  qu'il  a  quel- 
que part  au  prodige.    J'aime  encore    mieux 
pourtant  *  l'attribuer  tout  entier  au  secrétaire , 
et  je  serois  fort  aise  d'en  avoir  un  qui  me  fit 
si  bien  parler  :  sa  diligence  ajouteroit  un  nou- 
veau mérité  à  son  ouvrage  ;  et  je  sens  que  k 
gaieté  et  la*  liberté    d'écrit  qu  il  conserve  au 
milieu  des  occupations  les  plus  sérieuses,  me 
seroient   d'un   grand  amusement.   Mais  j'aime 
trop  mon  petit-fils  pour  vouloir  le  priver  d'un 
tel  secrétaire;  il  en  a  encore  besoin  pendant 
quelques    années.   J'espère    qu'il   pourra  s'en 
passer    ensuite    et    en    servir ,  lui-même  aux 
autres ,  avec  autant  d'esprit  que  celui   qui  lui 
a  prêté  sa  plume  :  je    ne  lui  trouve  d'autres 
défauts  (je  ve^x  dire  au  secrétaire)  que  celui 
d'être  un  peu  trop  flatteur  dans  ses  portraits  ; 
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mais  la  poésie  est  le  pays  des  fictions.  Vous  vous  _ 
y  êtes  livré,  M.  le  secrétaire,  et  votre  cœur 
même  a  peut*étre.été',  en  cela,  complice  de 
votre  esprit.  L  amitié  diminue  les  défaute  et 
augmente  les  perfections  de  ceux  que  f  on  aime. 
Je  sens  tout  le  piaisir  d'attribuer  à  ..cette  cause 
vos  hyperboles  poétiques,  et  je  vous  aime  trop 
bien ,  mon  cher  fils  ,  pour  ne  pas  être  ravi 
d'être  aimé  de  vous.  Je  voudrois  pouvoir  vous 
le  dire  moi*même ,  et  partager  avec  vous  les 
coins  que  vous  prenez  de  notre  accouchée; 
mais  il  faut  que  vous  me  représentiez  en  tout , 
et  que  vous  remplissiez  auprès  d'elle  les  devoirs 
de  père,  comme  vous  avez  rempli  la  fonction  de 
parrain  pour  son  eiifant. 

N^ous  apprîmes  hier  avec  bien  du  plaisir ,  par 
une  lettre  de  M.  de  Chastellux ,  la  bonne  santé 
de  là  mère  et  du  fils.  Embrassez-les  tous  deux 
pour  moi  :  rien  ne  m'est  plus  pénible ,  dans  ma 
disgrâce,  que  de  ne  pouvoir  le  faire  moi-même, 
et  d'être  souvent  séparé  de  ce  que  j'aime  le  plus 
dans  le  mondé.  M-  de  Chastelhix  me  permettra 
de  le  mettre  dans  le  même  rang,  sans  oublier 
M.  de  Fresnes ,  dont  la  lettre  a  pris  apparem- 
ment le  parti  de  voyager  et  d'aller  voir  le  mondes 
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celles  que  M.  Fessait*  lui  écrit  ne  s'égai^ent  pas 
tant  sur  la  route. 

A  M.""  DE  FRESNES. 

A  Freines,  ce  6  fanyler  1733. 

Je  suis  bien  persuadé,  ma  chère  fiile,  que 
c  est  votre  cœur  qui  parie ,  et  qui  parie  tou  joui*s 
également  pour  moi ,  le  dernier  jour  de  l'année 
comme  le -premier.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  m  aimiez  autant  en  1723  que  vous  l'avez  fait 
en  1722.  Pour  moi,  je  vous  dirai  quelque  chose 
de  plus,  et  je  vous  assure,  dès  à  présent,  que 
je  vous  aimerai  encore  plus  cette  année  que  la 
dernière,  parce  que  je  suis  sûr  que  vous  y  croî- 
trez en  sagesse  et  en  tout  genre  de  perfections. 
Ma  tendresse  suit  toujours  la  mesure  de  mon 
estime ,  et  phis  je  vous  ven'ai  parfaite ,  plus  aussi 
j'aurai  d'amitié  pour  vous.  Vous  avez  dé]k  ia 
perfection  de  votre  âge,  qui  consiste  à  désirer 
de  se  perfectionner  toujours  de  ptus  en  plus  : 

*  Avocat  au  Parlement  de  Paris.  Moreri  fait  un  crand 
Aoge  de  son  savoir  et  de  son  éloquence. 


/ 
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c'est  le  yéntMe  moyen  dTacqnérir  tout  ce  qui 
peut  Yons  manquer  encore  ;  peut-être  que  Dieu 
ne  difiere  mon  retour  qu'afin  que  f  aie  le  plaisir 
de  vous  trouver  toute  parfaite  lorsque  j*aurai 
celui  de  vous  embrasser.  Je  suis  charmé  de  la 
raison  avec  laquelle  vous  me  parlez  sur  ce  sujet 
et  sur  votre  demeure  dans  le  couvent.  Vous 
pouvez  bien  croire  que,  si  je  ne  consultois  que 
mon  inclination ,  rien  ne  me  feroit  plus  de  ]^Iai- 
sir  que  de  vous  avoir  auprès  de  moi  :  vous  par* 
tageriez  et  vous  égaieriez  ma  solitude  ;  je  serois 
ravi  de  travailler  moi-même  à  votre  éducation , 
et  à  cultiver  le  bon  naturel  que  Dieu  vous  a 
donné.  Mais  votre  santé ,  qiii  n  est  pas  encore 
rétablie ,  et  f incertitude  de  la  durée  du  séjour 
que  je  ferai  ici,  sont  des  raisons  supérieures  qui 
suspendent  le  plaisir  que  j'aurois  de  voir  toute 
ma  famille  réunie  autour  de  moi.  Quand  je  vous 
parie  de  votre  santé ,  ce  n  est  pas  que  je  sois  £^rt 
inquiet  des  dernières  vapeurs  que  vous  avez 
eues  :  ce  sont  de  légers  orages  auxquels  il  faut 
s  attendre  encore  pendant  quelque  temps,  et 
auxquels  la  saison  présente  de  votre  vie  est  assez 
sujette;  mais  Dieu  nous  marque  par-là  que  le 
temps  de  vpus  mettre  dans  le  monde  n'est  pas 


y 


'  DE  M.  LE  CHANCELIER  DAGCESSEAU.      203 

encore  venu ,  et  qu'il  veut  que  vous  vous  prépa- 
riez, par  une  plus  longue  retraite,  aux  dangers 
qui  y  sont  plus  grands  que  jamais.  Répondez  à 
ses  desseins  sur  vous,  ma  chère  fille,  en  fai- 
sant un  si  bon  usage  de  vos  incommodités, 
qu^elIes  servent  à  vous  affermir  tellement  dans 
la  vertu ,  qu'elle  puisse  se  soutenir  au  milieu  du 
monde  comme  dans  la  sainte  maision  que  vOQs 
habitez.  Ce  sont  les  souhaits  que  je  forme  pour 
vous  tous  les  jours  de  ma  vie ,  et  je  ne  saurois 
vous  donner  de  plus  grandes  marques  de  la  ten-^ 
dresse  infinie  que  j'ai  pour  vous. 


A  M.  RACINE  LE  FILS 


A  Fresnies,  le  8  janvier  17S3. 


9 

Quelle  étrange  catastrophe,  Monsieur!  le 
chantre  de  la  grâce  devenu'  le  poète  des  galé- 
riens *!  J'en  suis  cependant  moins  surpris  que 
de  la  métamorphose  qui  a  fait  de  vous  un  finan- 


*.  C'est   sans  doute  une  plaisanterie  de  Louis  Racine 
sur  son  arrivée  à  Marseille  ou  à  Toulon. 


1 
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cier  *  :  mettons-ia  au  nombre  des  crimes  de  la 
'  fortune.  Je  souhaite  qu'elle  répare  assez  promp- 
tement  ses  torts ,  pour  vous  rendre  bientôt  à 
vous-même  et  à  vos  amis.  Vous  n'en  aurez  jamais 
de  plus  véritables  que  les  habitans  de  Fresnes. 

« 

*  II  commènçoit  l'exercice  des  fonctions  d'inspecteur 
Çeneral  des  fermes  du  Roi  en  Provence. 

«II  se  rendit,  dit  M.  Lebeau,  à  Marseille ,  où  sa  répu- 
tation s'etoit  déjà  répandue Sur  cette  cote  de  la  Mé- 
diterranée, les  dames  ont  beaucoup  d'agremens,  de  viva- 
cité, de  facilité  de  langage.  Elles  attendoient  avec  une 
extrême  impatience  le  fils  du  grand. Racine,  grand  poète 
lui-même.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  elles  se  ren- 
dirent en  bon  nombre  dans  une  maison  où  il  devoit  passer 
la  soirée*  Elles  se  préparoient  à  une  conversation  vive , 
enjouée,  étincelante  d'esprit  ;  elles  ne  désespéroient  pas 
même  d'entendre  quelque  beau  morceau  de  poésie.  Par 
malheur  pour  elles,  Louis  Racine  étoit  distrait,  accoutumé 
à  s'entretenir  lui-même,  souvent  seul  au  miUeu  d'une 
nombreuse  compagnie  :  pendant  deux  heures  de  visite, 
il  ne  répondit  jamais  que  oui  et  non,  prenant  même  quel- 
quefois VvLtï  pour  l'autre.  Tout  le  cercle  fut  déconcerté  ; 
on  doutoit  que  ce  fut  lui.  De  ce  moment  sa  réputation 
tomba  dans  toute  la  province  ;  on  le  regarda  comme  un 
homme  ordinaire ,  et  il  ne  s'en  aperçut  pas.  « 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  comment  Louis 
Racine  annonça  sa  nomination  à  J.-B.  Rousseau. 

«  Quoique  la  médiocre  succession  de  mon  père ,  parta- 
gée entre  plusieurs  enfans ,  eût  essuyé  dans  la  suite  l'orage 
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On  y  souffre  de  votre  absence  ;  on  y  est  fort 
touché  de  vos  compiimens  et  de  vos  souhaits  :  on 
y  lit,  on  y  chante  vos  vers.  SîM."*^  de  Chasteliux 
y  pouvoit  être ,  elle  seroit  charmée  de  se  voir 
devenue  une  énigme  qu'Apollon  iui-méme  ne 
sauroit  expliquer ,  et  qu  il  admire  sans  la  com- 
prendre. Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd'hui ,  Monsieur.  Je  suis  environné  d'une 
foule  de  lettres  auxquelles  il  faut  répondre,  et 
que  je  trouve  encore  plus  importunes  que  la  cour 


de  ce  fameux  système,  heureux  pour  quelques  personnes, 
et  fatal  à  tant  d'autres,  au  lieu  de  songer  a  reparer  ses 
malheurs ,  je  ne  songeols  qu'à  cultiver  les  Muses ,  et  je 
regardois  comme  ma  fortune  une  place  à  l'Académie  fran- 
çoise  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon  père  etoient  ré- 
solus de  me  nommer.  M.  Fancien  évéque  de  Fréjus ,  qui 
le  sut,  me  demanda,  et  m'ajant  parlé  avec  bonté,  me' 
représenta  que  je  pérdois  mon  temps,  et  que  |e  ferois 
bien  mieux  de  songer  à  avoir  de  -quoi  vivre  ;  qu'enfin  il 
me  procureroit  une  place  plus  utile  qu'une  place  d'aca- 
démicien, à  laquelle,,  pour  le  présent,  je  ferois  sagement 
de  renoncer.  M.  de  Valincour  me  conseilla  de  m'aban- 
donner  à  mon  protecteur,  aujourd'hui  M.  le  cardind  de 
Fleury ,  qui,  en  effet,  parla  pour  moi  à  M.  Fagon  ;  et,  au 
lieu  d'être  nommé  à  TAcadémie,  je  fus  nommé  inspecteur 
des  fermes ,  et  depuis  directeur..  Ainsi  vous  voyez  que  je 
ne  suis  qu'un  financier  subalterne,  n  (Œuv.  de  L.  Racine, 
tom.  n,  pag.  591.) 
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nombreuse  qui  s  assemble  tous  les  jours  à  votre 
lever ,  puisqu'elles  me  laissent  à  peine  le  temps 
de  vous  dire  que  je  serai  cette  année ,  comme 
toutes  les  autres ,  Monsieur,  entièrement  à  vous. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 


A  Fresnes,  le  19  janvier  1733. 

Je  ne  réponds  point,  mon  cher  fils,  à  tout 
ce  que  vous  me  dite3  de  plus  tendre  sur  la  peine 
que  vous  ressentez  de  ne  pouvoir  venir  plus 
souvent  ici;  je  la  partage  avec  vous,  et  je  vous 
tieiis  compte  de  vos  désirs  autant  que  de  vos 
voyages  mêmes. 

Je  vous  plains  de  combattre  toujours  sans 
espérance  de  succès.  Je  pense  plus  que  jamais 
que  vous  ne  sortirez  de  l'affaire  du  mande- 
ment de  M.  ie  cardinal  de  Bissy  ""  que  par  le 

*  Au  mois  d'août  17S3 ,  M.  le  cardînd  de  Bîssj,  evéque 
de  Meaux ,  avoît  fait  distribuer  une  instruction  pastorale 
en  faveur  de  la  bulle  Unigtnitus ,  et  deux  très-gros  vo- 
i  unies  qui  en  conten oient  des  expiîcations. 

En  novembre  suivant,  parut  un  e'crît  intitule  Dénon- 
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tempérament  d'une  explication  qu'il  poun'oît  y 
donner  :  mais  il  faudroit  être  sur  les  iieux  pour 
bien  mettre  en  oeuvre  une  telle  pensée.  Je  vous 
avertirai  seulement  d'être  le  plus  attentif  qu'il 
vous  sera  possible  à  vos  expressions,  quand 
vous  parlerez  de  cette  affaire.  II  m'a  fait  faire 
une  espèce  de  plainte  de  ia  chaleur  qu'il  prétend 

ciatton  faite  à  M.  le  Procureur  général,  de  VInstructton 
pastorale.  Les  motifs  de  cette  dénonciation  etoient  que  le 
prélat I  dans  cet  écrit,  avoit  foule'  aux  pieds  les  maximes 
jdu  royaume  y  en  ce  que,  1.^  le  bref  Pastoralis  offieii  étoit 
cite  par  lui  avec  honneur ,  quoique  cette  letti'e  pontificde 
eut  etë  declare'e  abusive,  et  supprimée  par  touis  ies  Par- 
lemens  du  royaume  ;  S.^  les  lettres  des  eVéques  étrangers^ 
que  ce  cardinal  avoit  sollicitées  et  obtenues  en  faveur  de 
ia  bulle ,  etoient  rapportées  dans  un  recueil  de  pièces  à 
la  fin ,  après  avoir  été'  cite'es  dans  le  cours  de  VlnstruC" 
tion:  elles  oSusquoient  d'autant  plus,  queiapiupart  etoient 
faites  dans  les  principes,  rejete's  par  Te'glise  gallicane,  que 
linfaillibilité  du  pape  et  s&' supériorité  sur  les  conciles 
e'toient  de  foi  divine  ;  3.®  le  cardiniJ  traitoit  avec  dédain 
les  modifications  que  le  Parlement  avoit  mises  a  son  ac« 
ceptation  de  la  bul!e,  les  appelant  dé  prétendues  modi- 
fications et  restrictions  ;  4.*.  il  soutenoit  que  les  bulles 
dogmatiques  des  papes  ne  peuvent  être  examinées  par  le 
Roi  ni  par  ses  officiers,  avant  d'avoir  été  publiées  dans 
le  royaume. 

n  n'étoit  parlé  des  deux  volumes  que  dans  le  post-script 
tum  de  cette  dénonciation,  parce  que  le  cardinal  ne  les 
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qu  OU  a  remarquée  en  vous  sur  ce  sujet.  Je  suis 
bien  persuadé  du  contraire ,  et  je  vous  dirai 
même  que,  quand  jai  demandé  quon  m'expli*- 
quât  ce  que  vous  aviez  dit  qui  pût  donner  lien 
à  cette  plainte ,  on  ne-  m'a  jamais  pu  rapporter 
qu'un  discours  fort  modéré ,  qu  on  prétend  que 
vous  avez  tenu ,  et  qui  étoit  même  obligeant 

avoit  avonës  que  dPane  manière  oblique.  Par  une  lettre 
placée  à  la  tête  du  premier,  il  recommandent  bien  à  ses 
diocésains  de  les  lire  ;  mais  il  avouoit  en  même  temps  que 
lui-même  ne  les  avoit  pas  lus ,  à  cause  de  ses  grandes  oc*- 
cupations. 

M.  d'ArmenonvilIe ,  Garde  des  sceaux,  luK  aroit  ac* 
cordé  un  privilège  pour  l'impression  de  ces  deux  volumes; 
mais  ce  privilège,  ne  reposant  sur  aucune  approbation, 
n'étoit  pas  même  inscrit  sur  le  registre  des  privilèges  ; 
aussi  n'osa-t-on  le  mettre  que  dans  une  douzaine  d'exem- 
plaires de  l'ouvrage,  les  seuls  qui  restassent  exposés  dans 
la  boutique  du  libjraire ,  afin  d'empêcher  le  syndic  de  la 
librairie  de  les  saisir.  La,  dénonciation ,  'qu'on  sut  depuis 
être  de  M.  i'abbé  Menguj,  conseiller  de  grand'chambre  au 
Parlement,  fixa  l'attention  des  gens  du  Roi.  Ils  s'assem- 
blèrenfchez  le  premier  président  pour  examiner  cet  écrit 
tiV Instruction,  Le  résultat  de  l'examen  fut  que  la  pastorale 
de  M.  révêque  de.Meaux  avoit  été  justement  dénoncée, 
et  que  le  seul  tort  du  dénonciateur  étoit  de  n'y  avoir  pas  re- 
levé tout  ce  qu'il  importoit  d'y  blâmer,  comme ,  par  exemple, 
cette  proposition ,  que  u  le  Prince  ni  ses  officiers  ne  peu- 
vent connoitre  des  faits  qui  rendent  les  mariages  nuIs;  ni 
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pour  le  cardinal  de  Bissy.  Je  le  croirois  volon- 
tiers,  parce  qu'il  se  rapporte  assez  à  ce  que  vous 
m'avez  dit.  On  ma  lu  aussi  Fécrit  qu'il  a  donné 
aux  ministres  pour  se  justifier  sur  fes  principaux 
points  de  la  dénonciation.  Je  trouve  qu'il  se  dé- 
fend assez  bien  sur  la  plupart  des  articles  :  mais, 
pour  en  bien  juger,  il  faudroit  avoir  lu  ie  mande- 

dec{arér  qu'un  mariage  a  été  nuUemeut  et  abusiveinent 
contracte  et  cele'bre'.  » 

Les  gens  du  Roi  crurent  devoir  rendre  compte  au  Ré- 
gent et  au  cardînd  Dubois ,  des  principes  que  contenoit 
l'Instruction.  M.  d'ArmenonvilIe  la  défendit  auprès  du 
prince,  dans  une  conférence  du  3. janvier  17S3  ;  le  car- 
dinal Dubois  se  fâcha ,  suivant  son  usage ,  et ,  douze  jours 
après ,  le  Régent  dit  aux  gens  du  Roi ,  u  qu'il  falloit  garder 
le  silence  sur  cette  Instruction,  parce  qu'un  arrêt  du  Par- 
lement contre  elle  pourroit  exciter  de  nouveaux  troubles 
dans  IVg^ise  et  dans  Fétat ,  où  il  falloit  entretenir  la  paix 
à  tout  prix.  »  '  ,  , 

Le  procureur  geneVai  et  les  avocats  généraux  répon- 
dirent et  prouvèrent  u  que  c'étoit  l'instruction  de  M.  le  car- 
dinal de  Bissy  qui  troubloit  la  paix  ;  qu'il  n'étoit  pas  le 
seul  qui  parlât  de  la  même  manière  ^u  bref  Pastoraîis 
officti  ;  que  i'eVéque  de  Soissons,  M.  Languet,  en  avoit 
agi  de  même  dans  une  lettre  à  M.  l'eVêque  d'Auxerre; 
que ,  si  ces  exemples  restoient  impunis ,  ils  seroient  suivis 
par  beaucoup  d'autres  prélats.  »  Le  Régent  n'en  persista 
pas  moins  dans  le  refus  de  permettre  que  le  Parlement 
procédât  contre  VInstruction  ;  il  alla  même  jusqu'à  dire 
I.  14 
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ment ,  aussi  bien  que  la  dénonciation ,  et  je  nai 
lu  ni  Fun  ni  lautre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
toujours  bon  detre  averti  quon  nous  observe, 
afin  de  mesui^r  tellement  ses  expressions ,  qu  en 
faisant  ce  quon  croit  être  de  son  devoir,  Ofi 
évite  tout  ce  qui  peut  blesser  la  délicatesse  des 
autres.  Voas  n'aurez  pas  beaucoup  dfefibrts  à 

au  preinier  président,  qui  insîstoît,  que  si  les  gens  da  Roi, 
les  conseillers  et  lui,  agissoient,  uW  les  arréteroît.  »  Ce 
magistrat  lui  répondît  «  qae  la  fidélité  qu'ib  dévoient  au 
Roi,  leur  zèle  pour  les  libertés  gallicanes  et  leur  propre 
honneur  ne  leur  permettoient  pas  de  garder  le  silence; 
qu'ainsi  ik  agiroient  ;  que ,  si  son  Âhesse  royale  les  ar- 
rétoit ,  lis  obéiroient  ;  mais  qu'ils  feroient  connoitre  an 
public  et  à  la  postérité  que  cVtoit  le  Roi  qui  les  avoit  em- 
pêchés de  condamner  l'Instruction  d'un  évéque  de  France 
qui  attaquoit  les  droits  de  la  couronne.  9 

Le  6  février,  le  Parlement  commença  de  délibérer  à 
ce  sujet  ;  les  avocats  généraux  afTectèrent  de  ne  pas  se 
trouver  à  la  séance ,  et  le  procureur  général  y  étoît  venu 
seul.  De  son  cAté,  le  Régent  dressoit  une  lettre  de  cachet 
pour  évoquer  cette  affaire  à  la  personne  du  Roi.  Dans 
cette  con|oncturè  ànbarrassante ,  le  Parlement  décidante 
11  dû  même  mois,  qu'on  suspendroit  l'examen  ;  mais  que 
PInstruction  de  M.  de  Bissy  seroit  déposée  au  greffe  de 
la  cour.  On  fit  sur  le  registre  un  arrêté  qui  constatoit 
l'ordre  du  Roi,  et  le  dépôt  de  V Instruction  eut  lieu. 

(N.'C.) 
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faire  sur  vous-même,  mon  cher  fils,  pour  profiter 
<fe  cet  avis  :  je  serois  bien  surpris  si  vous  deveniez 
jamais  d'un  caractère  violent  et  emporté  ;  mais 
la  plupart  de  nos  prélats  s'attribuent  à  eux-mêmes 
f  infaillibilité  qu'ils  réfusent  au  pape ,  et  il  y  i^  long- 
temps qu'on  a  dit  d'eux  : 

Tantœne  animts  cœlestihiis  irœ  ! 


Je  n'approuve  guère  le  changement  qu'on     . 
ut  faire  à  Fédit  des  duels  *\  Tout  adoucisse- 


veut 


*  Le  nouvd  édit  dont  il  est  question  fut  enregistre  au 
Parlement  le  âii  février  17  S3.  Il  contenoit  neuf  dispositions. 
La  septième  enjoignoit  aux  officiers  des  justices  royales  y 
et  aux  preVots  des  maréchaux ,  d'informer  de  toutes  que- 
relles et  outrages  qui  viendroient  à  leur  connoissaqce.  La 
huitième  ordonnoit,  en  ajoutant  aux  peines  prononcées 
précédemment,  de  punir  celui  qui  en  auroit  frappé  un 
autre,  dans  quelque  cas  que  ce  fut,  de  la  dégradation  dsi 
armes  et  de  noblesse  personnelle ,  et  de  quinze  ans  de 
prison.  La  neuvième  portoit  qu'afin  que  les  sujets  fussent 
encore  plus  assure's  de  l'intention  du  Roi,  d'exe'cuter  les 
dispositions  des  e'dits  ôontre  les  duels ,  sa  Majesté  jufoft 
et  promettoit  en  foi  et  parole  de  Roi,  en  renouvelant  I9 
serment  qu'elle  avoit  fait  lors  de  son  sacre,  de  n'exempter 
à  l'avenir  personne ,  pour  quelque  considération  que  ce 
put  être,  de  la  rigueur  des  édits  de  1679  et  17 11,  et  qu'il 
ne  seroit  accordé  aucune  rémission ,  pardon  ni  abolition 
à  ceux  qui  seroient  prévenus  du  crime  de  duel. 

14* 
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ment  est  bien  dangereux  en  pareille  matière,  et 
tend  à  rendre  les  jugemens  arbitraires.  Le  parquet 
ne  sattroit  trop  insister  à  conserver  en  entier  ce 
que  l'expérience  et  de  longues  réflexions  ont  fait 
mettre  de  plus,  rigoureux  dans  les  lois  du  feu  roi, 
sur  ce  sujet. 


AU  MEME. 

A  Fresnes,  le  36  janvier  1733. 

«roUBLlE  toujours ,  mon  cher  fils ,  de  vous 
dire  ou  de  vous  écrire  de  retrancher  le  cérémo- 
nial de  vos  lettres,  et  de  m'écrire  en  billets,  pour 
ne  point  exciter  de  jalousie  entre  votre  mère  et 
moi.  Je  fais  bon  marché  de  la  qualité  de  père, 
et  je  fais  encore  plus  de  cas  de  celle  de  votre 
ami;  La  manière  dont  vous  prenez  ce  que  Ton 
a  dit  sur  votre  compte ,  par  rapport  à  Tafiaire 
du  cardinal  de  Bissy*,  justifieroit  ce  sentiment, 

*  La  manière  dont  Louis' XIV,  et  surrtoutM.in^de  Main- 
lenon ,  se  déclarèrent  pour  la  Constitution  contre  M.  le 
eardinal  de  Noailles,  «  fit  la  fortune  du  cardinal  de  Bissj, 
et  loi  donna  toute  la  confiance  de  M.™<  de  Maintenon. 
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s'il  avoit  besoin  d'être  justifié.  Je  ne  puis  qu  ap- 
prouver et  louer  vos  dispositions  :  il  n'y  a  rien 
de  si  difficile  à  trouver  que  le  juste  mifieu  entre 
le  zèle  et  la  prudence.  «Tespère  néanmoins  qu'avec 
d'aussi  bonnes  intentions  que  les  vôtres ,  et  les 
réflexions  que  vous  y  joignez,  vous  parviendrez 
à  mériter  qu'on  dise  de  vous  ce  que  Tacite  a 
dit  d'Agricola  :  Retinuit,  quod  est  difficillinium , 
ex  sapientiâ  modum.  L'expérience  vous  appren- 

• 

Ainsi,  Bîssj,  aa  comble  de  ses  vœux,  après  tant  d'années 
d'intrigues,  devînt  le  premier  personnage;  et  à  quel  point 
n'en  abusa-t>il  pas!  Tandis  que  M.'"'  de  Maintenon  e'toît 
la  dupe  de  son  hypocrisie,  trompée  par  ses  souplesses, 
par  ses  bassesses  et  par  les  éloges  qu'il  lui  donnoit  avec 
sa  fausse  simplicité  et  son  apparence  grossière ,  elle  se  crut 
être  xette  prophetesse  qui  sauVoit  le  peuple  de  Dieu  de 

l'erreur ,  de  la  révolte  et  de  l'impietë Bissy  lui  sugge'- 

roit  tout  et  obtenoit  tout.  Ce  fut  alors  qu'elle  domina  dans 
la  direction  des  affaires  de  l'e'glise  ;  et  il  fallut  que  le  P.  le 
Teilier  (  confesseur  du  Roi  ) ,  midgre  toutes  ses  profon- 
deurs, vînt,  par  Bissy,  compter  avec  elle  jusque  sur  la 
distribution  des  bénéfices,  n  [Mém.  de  Saint-Simon.) 

La  haute  opinion  que  M."**'  de  Marntenon  avoit  conçue 
de  ce  prélat ,  ne  fut  point  affoiblie  par  les  reproches  qu'il 
essuya  de  Louis  XIV,  avant  la  mort  de  ce  monarque , 
puisqu'elle  e'crivoit ,  le  36  mars  1 7 1 6  :  <»  Le  cardinal  de 
Bissy  est  véritablement  zele,  et  je  comprends  aisément 
l'état  où  il  est,  car  les  inconveriiens  sont  terribles  de  tons 


cotes,  n 
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dra  que,  dans  la  plupart  des  affaires  de  laTÎe, 
on  obtient  plus  par  la  voie  des  tempéramens  que 
par  une  trop  grande  roideur  dans  le  parti  de  la 
règle  étroite  ,  et  que  plus  le  zèle  est  éclairé , 
j^ius  il  inspii'e  de  ménagemeus ,  et  une  prudence 
souvent  plus  efficace  que  la  fermeté. 

Vous  voyez  qu'un  homme  qui  a  ces  principes 
dans  Fesprit  ne  mérite  pas  ti'op  detré  accusé 
d'opiniâtreté,  et  la  vptre  ne  doit  pas  être  bien 
grande,  si  on  la  compare  à  ia  mienne.  Mais  la 
résistance  la  plus  raisonnable  paroit  opiniâti^é 
à  des  yeux  prévenus  et  qui  n'ont  ni  la  connois- 
sance  ni  le  goût  de  la  règle.  Ainsi ,  on  est  souvent 
obligé  de  dire  ce  qui  est  tant  de  fois  répété  dans 
l'Ecriture  :  Videat  Dominus  etjudicet  Ce  n'est 
que  de  ce  côtéJà  qu'il  faut  attendre  la  véritable 
justice  ;  et  vous  serez  toujours  heureux ,  mon 
cher  fils,  quand  vous  ne  cesserez  point  de  ia 
consulter  comme  vous  le  faites,  et  de  l'avoir 
toujoui^s  présente  à  votre  esprit. 

Je  suis  persuadé  qu'on  se  repentira  d'avbir 
préféré  une  équité  apparente  à  la  rigueur  plus 
salutaire  de  l'édit  des  duels,  et  f expérience  fera 
voir  que  la  loi  même  servira  de  prétexte  pour 
éluder  la  loi.  Celle  qu'on  veut  faire  contre  les 
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filous  qui  volent  dans  les  églises*,  quoique  sainte 
dans  ses  motifs ,  peut  pécher  au  contraire  par 
un  excès  de  rigueur.  II  seroit  aisé  de  répondre 
i  ia  comparaison  qu'on  tii^  des  déclarations  qui 
ont  été  faites  contre  ceux  qui  volent  dans  les 
maisons  royales  ** ,  et  qui  sont  peut-être  aussi 
trop  rigoureuses  ;  mais ,  après  tout ,  ii  ne  seroit 

*  La  législation  en  vigueur  punfssoit  de  mort  indistinc- 
tement tous  les  voLs  commis  avec  effraction  dans  les  églises , 
et  de  la  peine  du  feu  ceux  qui  etoient  accompagnes  de  la 
profanation  des  saintes  hosties,  hes  vols  simples  faits -de  jour 
nVtoient  punis  ordinairement  que  des  galères  ou  du  ban- 
nissement y  s'ils  avoient  porte  sur  des  choses  de  peu  de 
valeur  ou  qui  n'etoient  pas  sacrées.  La  déclaration  du  4  mai 
1724,  dont  parle  M.  le  Chancelier  Daguesseau ,  contenoit 
à  cet  égard  la  disposition  suivante  :  *  Article  !.*'  Ceux  et 
celles  qui  se  trouveront  convaincus  de  vols  et  de  larcin^ 
faits  "dans  les  'églises,  ensemhle  leurs  complices  et  suppôts , 
ne  pourront  être  punis  de  mfoindre  peine  que,  savoir  :  lea 
hommes,  des  galères  à  temps  ou  à  perpétuité;  et  les 
femmes,  d'être  flétries  d'une  marque  en  forme  d'uiie  lettre 
V,  et  ettferme'cs  à  temps  ,  ou  pour  leur  rie ,  dans  une 
maison  de  force  ;  le  tout  sans  préjudice  de  la  peine  dé 
mort,  s'il  y  échet,  suivant  l'exigence  des  cas.  » 

**  Deux  déclarations,  l'une  du  7  décembre  1682  ,  et 
l'autre  du  11  septembre  1706,  portoient  que  les  auteurs, 
coupables  et  complices  des  vols  et  larcins  qui  seroient  faits 
dans  Us  maisons  royales,  cours  et  avant "Cours,  cours  de» 
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pas  impossible  qu  en  répandant  une  grande  ter- 
reur ,  on  ne  fit  cesser  les  vois  des  églises ,  qui 
sont  comme  l'apprentissage  des  plus  grands 
crimes.  Je  doute  seulement  que ,  quand  il  s'agira 
de  punir  le  vol  d'un  mouchoii*  fait  dans  une 
église ,  MM.  de  là  Tournelle  soient  aussi  fermes 
à  appliquer  la  loi  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  à  la 
désirer.  Dieu  veuille  cependant  qu'on  ne  vous 
prépare  point  de  plus  mauvaise  besogne  pour  le 
lit  de  justice* ,  et  peut-être  le  craint-on  plus 
qu'il  n'y  a  lieu  de  le  faire  ! 

Je  suis  toujours ,  et  avec  toute  la  tendi*esse 
possible ,  mon  cher  fils ,  entièrement  à  vous. 

cuisines  y  offices  et  écuries  d'icelles ,  ou  des  autres  maisons 
occupées  par  le  Roi ,  seroient  punis  de  mort ,  quoique , 
pour  semblables  cas ,  ils  n'eussent  jamais  été  repris  ni 
pixpis,  et  sans  avoir  égard  à  la  valeur  et  estimation  de 
ce  qui  auroit  été  volé. 

*  M.  le  Chancelier  parie  du  lit  de  justice  que  Louis  XV 
alloit  tenir  pour  déclarer  sa  majorité.  Il  eut  lieu  le  2 1  fé- 
vrier 1723;  mais  on  se  contenta  d'y  recevoir  le  serment 
des  marquis  de  Biron ,  de  Lévy  et  de  la  Vallière ,  comme 
ducs  et  pairs  de  France,  et  d'y  enregistrer  l'édit  des  duels, 
et  les  lettres  de  Sa  Majesté  qui  avoient  nommé  Gfkrde  des 
sceiuix  M.  Jean-Baptiste  Fleuriau  d'Armenonville ,  père 
de  CharleS'Jean-Baptiste  Fleuriau,  comte  de  Morvillc.  Ce 
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A  M.  DE.  FRESNES. 

A  Fresnes)  le  3  mars  17S3. 

I 

Je  loue  fort,  mon  cher  fils,  la  raison  et  k 
déficatesse  de  sentiment  qui  régnent  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  sujet  de  M.  de 
Vougny*.  J'ai  envie  de  la  faire  imprimer,  pour 
apprendre  aux  pères  la  modération  qu'ils  doivent 
avoir  dans  les  dignités  qu'ils  veulent  donner  à 
leurs  enfans,  et  combien  ils  doivent  être  plus 
occupés  de  leur  mérite  que  de  leur  fortune.  Je 
voudrois,  pour  parler  plus  sérieusement,  que 
M.  de  Vougny  le  père  pensât  aussi  sagement 
que  vous ,  et  je  lui  en  dis  un  mot  dans  la  réponse 
que  je  lui  fais,  sans  vous  commettre  néanmoins 
en  aucune  manière ,  comme  votre  grande  pru-> 

dence  vous  fa  fait  désirer.  Mais  comme  M.  de 

« 

dernier,  après  avoir  été  secre'taire  d'état  au  département 
de  la  marine,  et  ministre  des  affaires  étrangères,  mourut 
le  3  février  173». 

*  Conseiller  au  Parlement  de  Paris.  En  1741,  Tun  de 
ses  fils  étoit  secrétaire  du  grand  conseil 
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Vougny  est  d'ailleurs  un  très-honnête  homme , 
et  qu'il  n'est  plus  temps  d'être  si  difficile  après 
toQs  ies  sujets  qu'on  a  reçus  au  Conseil ,  je  lui 
marque  que  je  verrai  avec  plaisir  son  fils  travailler 
à  y  mériter  mon  estime.  Ainsi ,  vous  aurez  rempli 
toute  sorte  de  devoirs  en  cette  occasion  :  d'abord 
ceux  d'un  sénateur  rigide ,  par  les  i-éflexions  que 
vous  avez.faites  sur  l'impatience  des  pères  et  des 
enfans  ;  et  ensuite  ceux  d'un  ami  officieux ,  par 
la  l^tre  que  vous  m'avez  écrite  en  faveur  de 
votre  confrère.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne. 
remplissiez  aussi^ceux  d'un  bon  rapporteur  dans 
l'affaire  dont  vous  êtes  chargé  :  vous  prenez 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  vous  en  bien 
instruire,  et  pour  être  en  état  d'y  ouvrir  le  meil- 
leur avis.  Je  suis  fâché  qu'elle  m'ait  privé  du 
plaisir  de  vous  voir  ici  ;  mais  j  eu  semi   bien 
dédommagé  par  celui  d'apprendre,  comme  je 
l'espère ,  que  vous  aurez  eu  un  succès  favorable 
dans  votre  premier  rapport. 
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AU  MEME. 

A  Fresnes,  le  18  ayrii  17S3. 

Votre  aventure  m'afflige  beaucoup  moins 

que  vous,  mon  cher  fiis,  et  ce  n'est  pas  sans 

raison  que  vous  avez  prévu  que  je  ne  feroisr 

qu'en  rire,  bien  ioin  d'en  être  fâché.  J'en  suis 

très -aise  en  eiFet;  cest  une  occasion  de  vous 

exercer  dé  nouveau ,  et  de  vous  accoutumer  aux» 

changemens  de  scène  et  de  décoration,  en  par** 

lant  dans  une  autre  chambre  où  j'espère  que 

vous  ne  serez  pas  moins  bon  acteur  que  vous 

I  avez  été  dans  la  vôtre.  Vous  aurez  tout  le  temps 

nécessaire  pour  vous  y  préparer ,  et  i'on  ne 

rapporte  jamais  si  bien  une  affaire  que  quand* 

on  est  obligé  de  la  rapporter  une  seconde  fois.» 

Votre  avis  me  parolt  toujoui^  fort  bon;  il  n'est 

question  que  de  le  bien  appuyer.  Ce  que  vous 

avez  principalement  à  faire  pour  ceïa  est  de 

vous  bien  remplir  de  toutes  les  raisons  qu'on* 

a  dites  pour  soutenir  ie  parti  contraire,  et  de 

vous  attacher  à  les  réfuter  avec  le  plus  de  force. 

et  de  solidité  qu'il  vous  sera  possible  :  c'est  la: 


220  LBTTRB8  INÉDITES 

seule  chose  qu'il  faille  ajouter  à  votre  rapport, 
ou,  pour  mieux  dire,  à  votre  opinion.  J'approuve 
fort  que  vous  raisonniez  sur  cela  avec  M.  Fré- 
teau.  Ne  craignez  point  au  surplus  les  talens  et 
la  facilité  de  votre  compétiteur.  Faites  jprovision 
de  bonnes  raisons ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  dans 
le  parti  que  vous  ayez  pris.  Vous  ne  les  débiterez 
point  mal ,  et  le  succès  que  vous  avez  eu  dans 
la  manière  de  rapporter  votre  procès ,  doit  vous 
donner  du  courage.  Comptez  que  vous  ferez 
encore  mieux  la  seconde  fois.  Je  suis  ravi  de 
trouver  en  vous  cette  émulation  ;  mais  il  faut 
l'avoir  toute  entière  pour  la  justice  et  pour  le 
bien  de  la  chose ,  sans  être  trop  occupé  de  soi- 
même;  et,  quand  on  a  fait  tout  ce  qui  est  en 
soi  pour  connoitre  et  pour  soutenir  le  meilleur 
avis,  quand  on  a  même  en  sa  faveur  le  suffrage 
des  juges  les  plus  capables,  il  faut  abandonner 
l'événement  à  la  providence ,  sans  croire  que 
son  honneur  y  soit  intéressé.  Il  arrive  quelque- 
fois que  l'avis  le  plus  fondé  en  raisons  n'est  pas 
celui  qui  prévaut;  il  est  ordonné  aux  hommes 
de  bien  faire ,  mais  il  ne  leur  est  pas  ordonné 
de  réussir.  Animez -vous  donc  par  toutes  ces 
réflexions,  mon  cher  fils;  accoutumez-vous  de 
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bonne  heure  à  être  contredit  avec  patience,  et 
à  contredire  avec  douceur,  sans  rien  diminuer 
de  ia  force  de  vos  raisons.  Cest  une  des  plus 
grandes  utilités  qu'on  puisse  trouver  à  servir  dans 
les  compagnies,  et  on  s'en  ressent  toute  sa  vie. 
J'espère  cependant  que  le  succès  de  votre  affaire 
sera  tel  en  toute  manière  que  vous  pouvez  lé 
désirer,  et  que  je  le  désire  moi-même  par  toute 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 


k.<%/%^>»/«/»/*/*<^ 


AU  MEME. 

A  Fresnes,  !e  5  juin  1733. 

4. 

Vous  avez  donc  été  vaincu,  mon  cher  fils, 
et  vous  êtes  destiné ,  comme  Pompée ,  à  faire 
voir  que  la  bonne  cause  n'est  pas  toujours  victo- 
rieuse! Mais  je  trouve  votre  défaite  si  honorable 
pour  vous,  que,  puisque  c'est  la  mode  de  vous 
faire  des  complimens  en  prose  et  en  vers,  je  vous 
dirois  volontiers  que 

Les  Tainqueurs  sont  faioux  du  bonhear  da  vaincu  *. 

"^  Cinna,  tragédie  de  P.  Corneille,  première  scène  du 
V.<  acte. 
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lis  doivent  ietre  du  moms;  car  si  on  pesoit 
les  voixi  au  lieu  de  les  compter,  tout  l'avantage 
seroit  de  votre  côté,  et  vous  ineneriez  en  triomphe 
les  bipèdes  qui  vous  ont  résisté,  comme  les  tii- 
pèdes  qui  ont  succombé  sous  vos  coups.  La  £01^ 
tune  est  rarement  d  accord  avec  le  mérite  :  elle 
s'attache  volontiers  à  poursuivre  les  grands 
hommes  ;  et  comment  voudriez-vous  après  cela 
qu  elle  vous  fut  favorable?  Ënveloppez-vous  donc 
dans  votre  philosophie ,  et  contentez-vous  d'en- 
tendre dire  :  Victrix  cotisa  dits plax^uit ,  sed  vicia 
Catoni.  Ce  trait  blessera  peut-être  votre  modes- 
tie; mais,  puisqu'on  Fa  bien  appliqué  à  Perrin- 
Dandin,  vous  ne  devez  pas  le  trouver  trop  fort 
pour  vous. 

Pour  parler  plus  sérieusement,  je  ne  sais  pas 
si  vous  êtes  content;  mais  vous  avez  tout  sujet 
de  Fétre.  Vous  avez  fait  votre  devoir  ;  c'étoit  ce 
qui  dépendoit  de  vous.  M.  le  président  Roland* 
m'écrit  qu'on  ne  sanroit  ni  mieux  rapporter  ni 
mieux  opiner  que  vous  f avez  fait,  et  que  tous 
MM.  de  la  première  chambre  des  requêtes  en 
ont  été  si  contens,  qv'ils  àqroient  bien  voulu 

*  Président  de  la  première  chambre  des  requêtes  du 
Palais. 


DE  M.    LE    GHANCCjLSBR  DACUESSEAU.  S23 

pouvoir  VOUS  retenir  toujours  avec  eux.  Voilà 
le  succès  que  je  désire  et  que  j'attends  de  vous  ; 
le  reste  n'est  au  pouvoir  de  personne.  Vous  étiez 
chargé  de  soutenir  fortement  le  bon  parti,  et  non 
pas  de  le  faire  prévaloir  :  vous  avez  donc  réussi 
dans  tout  ce  qui  dépendoit  de  vous ,  et  je  fais 
plus  de  cas  de  ce  succès  que  de  la  défaite  de 
vingt  louves p  fussent-^eiles  giicult^upèdes ;  je  suis 
persuadé  même  que  l'événement  auroit  été  pour 
vous  comme  la  raison ,  si  vous  aviez  eu  afiaire  à 
d'autres  juges.  Comprenez  par-ià  combien  il  est 
important  d'étudier  dans  la  jeunesse ,  et  de  se 
former  un  caractère  d'espi*it  solide  qui  sache  faire 
un  juste  discernement  et  une  application  exacte 
des  principes.  Ce  sera  le  moyen  de  rendre  votre 
défaite  aussi  utile  pour  vous  qu'elle  me'  paroit 
honorable ,  et  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
vous  y  exciter.  Vous  me  paroissez  avoir  un  cou- 
rage qui  ne  se  bornera  point  à  être  la  terreur 
des  louves ,  et  qui  se  pfaira  encore  plus  à  com- 
battre f ignorance  et  f injustice.  On  court  risque 
d'y  être  battu  quelquefois;  mais  on  devient  plus 
fort  par  les  coups  mêmes  qu'on  reçoit ,  et ,  à  la 
fin  y  la  victoire  se  déclare  tôt  ou  tard  pour  celui 
qui  a  la  raison  et  la  science  de  son  côté. 
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En  Toib  trop ,  mon  cher  fils,  pour  vous  con- 
uAer  de  votre  aventure  :  il  ne  me  parait  poortamt 
pas  quefle  vous  ait  rendu  f esprit  plus  triste;  et 
si  votre  caquet  n  est  pas  plus  rabattu  que  votre 
style,  je  ne  vois  pas  que  fes  disgrâces,  aient  beau- 
coup de  pouvoir  sur  votre  humeur.  Elles  en  ont 
encore  moins  sur  mes  sentimens  pour  vous, 
qu  elles  augmentent'  plutôt  qu'dies  ne  les  dimi- 
nuent, et  je  vous  embrasse  vaincu,  avec  autant 
de  plaisir  et  de  tendresse  que  ["aurois  lait  si  vous 
aviez  été  victorieux.  Mille  amitiés  à  votre  frère. 
Cest  une  grande  consolation  pour  moi  d'avoir 
des  en&ns  qiii  font  si  bien  leur  devoir  en  mon 
absence. 

« 


A  M.  RACINE  LE  FILS. 


A  Fresnes,  le  S3  faiii  1733. 


r 

Je  vous  plains,  Monsieur ,  des  fatigues  que 
vous  avez  daiis  la  finance ,  et  dont  le  succès,  qui 
va  jusqu'à  m'étonner,  ne  sauroit  vous  dédom- 
mager. Je  ne  vous  plains  pas  moins  des  tribula- 
tions qu'on  vous  suscite  du  côté  de  ia  poésie ,  et 


1>£  M.    LB   CHANCELIER  OAGUESSEAÛ.  225 

dont  la  finance  devroit  au  moins  vous  garantir. 
tTai  expliqué  à  un  de  vos  amis  ce  que  je  pensois 
sur  ce  sujet ,  et  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  vous 
écrira.  Au  surplus,  les  échos  de  Fresnes  s'en- 
nuient fort  de  n'être  plus  occupés  à  répéter  vos 
vers*  j  et  ses  hsibitanis  s'ennuient  autant  de  ne 
point  vous  voir  ici;  mais  il  faut  que  tout  cède 
aux  raisons  qui  vous  appellent  ailleurs.  Vous 
pouvez  du  moins  être  bien  assuré  que  votre 
absence  ne  vous  y  fait  aucun  tort,  et  que  per- 
sonne n'est  à  vous  plus  véritablement  que  moi. 

*  Noas  croyons  devoir  placer  ici  le  fragment  qui  s'est 
conserve  d'une  epitre  adressée  par  Racine  le  fils  à  M.  Da- 
guesseau  rainé,' d'autant  que  ces  vers  ne  font  point  partie 
des  Œuvres  de  ce  poète,  que  nous  les  avons  inutilement 
cherchés  dans  divers  recueils  de  poésies,  et  qu'ils  nous 
paroissent  être  publiés  pour  la  première  fois. 

.....•.••• A  ces  mots ,  Dagaesseau , 

Ta  croiis  revoir  encor  ce  magistrat  aîimabie  *, 
Ce  nouvel  Abraham,  ce  vieillard  respectable | 
Cher  à  tous  ses  amis ,  de  ses  fils  ador^ ,       . 
Respecté  de  ia  cour,  des  peuples  révère'. 
Touiours  la  vérité,  sur  ses  lèvres  assise, 
De  son  cœur  qui  parloit  exprimoit  la  franchise. 
Le  monde  à  ses  trésors  ne  ie  vit  point  courir , 
Et  sa  main  pour  le  pauvre  étoit  prompte  à  8*ouvrir« 
Son  savoir  se  cachoit  sous  uu  humble  langage  ; 

*  Le  père  de  M.  le  Chancelier. 

I.  15 
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A  M.  DAGUËSSEAU  fils  aîné. 

A  Fresnes,  ie  19  joiilet  17S3. 

La  grande  affaire  du  legs  de  Tabbé  Fleury  * 
ne  pou  voit  se  mieux  tourner,  mon  cher  fils,  ni 
d*une  manière  plus  convenable.  Il  ne  me  paroit . 

Un  air  toajours  serem  rëgnoit  sur  son  visage, 
Et  la  paix  de  son  ame  ëcfatoit  sur  ses  traits  : 
Nui  trovUe  passagrr  ne  Taltërt  ^aii. 
Au  seul  bonheur  public  ses  emplois  rattachèrent , 
Et ,  maigre  sa  Tcrta ,  les  honneurs  ie  cherchèrent. 
Oui»  no4re  siècle  encor  le  révère  aujourd'hui; 
Mais  le  siècle  des  saints  fut  seul  digne  de  lui. 

Après  le  grand  portrait  dont  f  orne  cet  ouvrage , 
Tu  sais  quel  autre  encor  Tomeroit  davantage.' 
De  ma  main,  toutefois,  n attends  rien,  Daguesseau; 
Je  jette  ici  ma  toile,  dt  je  romps  mon  pinceau. 
Un  jour,  tel  que  celui  que  je  n'ose  dépeindre,' 
Par  ces  mêmes  talens  on  toi  seul  peux  atteindre , 
Taiens  dont  tu  fais  roir  des  présages  si  sûrs , 
Tu  désespéreras  tons  nos  peintres  futurs. 
Tel  est  de  ta  maison  ie  droit  héréditaire  ; 
Le  ciel  transmet  an  fils  les  donis  qu*ii  fait  au  père  : 
La  vvrta  suit  ie  sang  ;  tu  soutiendras  le  poids 
Du  nom  que  ton  aieui  s*est  acquis  autrefois  : 
Un  autre  encor  plus  grand  sera  mis  sur  ta  tête  ; 
Ah!  quel  est  le  fardeau  que  ton  père  t*appréte  ! 

*  Le  testament  fait  par  M.  Pabbe  Fleurj,  confesseur 
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point  que  je  sois  entré  pour  rien  dans  les  raisons 
qui  ont  fait  désirer  d'avoir  le  iivre  dont  il  s'agit, 
et  je  ne  puis  le  remettre  avec  plus  de  décence 
et  de  dignité,  que  lorsque  vous  le  présenterez 
de  ma  part  au  roi.  II  n'y  a  rien  de  plus  poli  que 
la  lettre  que  M.  le  cardinal  Dubois  vous  ^  écrite*; 

au  Roi,  le  3  mai  17.14^  contenoit  ladispo^ori  suivante: 
â  Entre  mes  livres  se  trouvera  un  manuscrit  latin',  en  S  vof. 
in-folio,  intitule  Defensio  déclarationis  cleri  galltcani i 
compose  par  feu  M.  Bossuet ,  evéque  de  Meaux  ;  et  comme 
c'est  un  ouvrage  important  a  Te'glise  et  à  FÉtat,  je  veux 
et  entends  qu'il  soit  mis  entre  ies  mains  de  M.  Daguesseau, 
procureur  gênerai  au  -Parlement  de  Pai*is.  n 

*  Voici  cette  lettre: 

A  M.  Daguesseau ,  Avocat  général  au  Parlement, 

Le  Roi  m'ordonna,  Monsieur,  il  y  a  quelques  mois^  dé 
charger  M.  le  lieutenant  gênerai  de  police  de  retînor  du 
nombre  des  livres  de  M.  i'abbe  Flejary ,  lorsqu'à  viendi^oit 
à  décéder,  un  traité  manuscrit  composé  parfeuM.  ré:iréquie 
de  Meaux  pour  la  défense  des  quatre  firticlesdu  clergé» 
publiés  en  1689 ,  qai  lui  avcHt  étécoi^fié  par  la  permission 
du  feu  Roii.  Depuis  la  mort  de  M.  Pabbé  Flemy,  Sa  Ma- 
j^esté  ajant  été  informée  que  ce  traité  avoit  été  déposé  entre 
•les  mains  de  M.  Delavîgne ,  avocat ,  a  fait  expédier  un 
ordre  pour  lui  ordonner  de  ie  remettre  à  M.  d'Argenson  : 
mais ,  quoique  le  sieur  Delavîgne  n'ait  point  déclaré  à  qui 
^favoit  remis  y  (e  Rei  a  été.infQrmé,  Monsieur  y  que  c'étoit 

15* 
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la  conversation  qu'il  a  eue  avec  M.  d'Ormesson 
ne  lest  pas  moins  :  il  n'y  a  de  mauvais  dans  tout 

à  vous  ;  de  sorte  que  Sa  Majesté ,  désirant  depuis  plus  de 
six  mois  d'avoir  cet  ouvrage,  je  ne  crois  pas,  Monsieur  « 
pouvoir  vous  donner  un  meilleur  conseil  que  de  vous  in- 
viter  à  le  porter  au  Roi  comme  un  présent,  et  de  supplier 
Sa  Majesté  de  l'accepter.  Je  souhaite  que  ce  chemin  vous 
paroisse  le  plus  agréable,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé, 
Monsieur,  que  personne  ne  vous  honore  plus  que  je  le 
fais. 

•  •  ,- 

Le  Cardinal  Dubois. 

Ce  vendredi  au  soir  y  fuillet  1 733. 


Lettre  de  M.  dOrmesson  à  M.  Daguesseau  aîné. 

J'ai  vu  M.  d'Argenson ,  mon  cher  neveu ,  et  il  a  écrit 
en  ma  présence  une  lettre  à  M.  lè  cardinal  Dubois,  pour 
lui  mander  que  le  livre  étoit  chez  vous,  et  que  j'irois  de- 
main à  Meudon  pour  lui  demander  ce  qu'il  souhaitoit  qu'on 
en  fit.  Sa  lettre  porte  que  je  le  suis  venu  trouver  par  ordre 
de  M.  le  Chancelier,  et  elle  est  conçue  dans  des  termes 
fort  convenables  pour  faire  connoître  que  M.  le  Chaiice- 
lier  n'a  eu  aueune  part  à  la  réponse  de  M.  Delavigne. 
M.  d'Argenson  m'a  conseillé  de  porter  le  livre  avec  mol, 
étant  persuadé  qu'on  voudroit  l'avoir  sur-Ie-cfaamp.  Il  n'y 
a  plus  à  délibérer  depuis  la  lettre  qui  nous  a  été  écrite: 
je  viens  de  la  faire  voir  à  M.  d'Argenson  ^  qui  soupoit  à 
l'hôtel  de  Sully,  afin,  qu'il  ne  crut  point  que  je  lui  avois 
dissimulé  ce  nouveau  fait  que  j'ignoroa.  Après  l'avoir  hie^ 
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ceci  que  le  mystère  de  M.  Delavigne*;  mais 
nous  avons  assez  dit  que  nous  n  y  avions  aucune 
part.  Je  souhaite  que  vous  consommiez  bientôt 
cette  importante  affaire ,  afin  que  rien  ne  retarde 
plus  le  plaisir  que  f  aurai  de  vous  avoir  ici  avec 
M.  d'Ormesson.  Faites -lui  bien  mes  remercie- 
mens  y  en  attendant  que  je  puisse  les  lui  faire 
moi-même,  de  toutes  les  peines  quil  a  prises 
pour  moi  en  cette  occasion.  Je  ne  suis  fâché  de 
cet  événement  singulier  que  parce  qu'il  vous  fait 
perdre  un  très-bon  livre  ** ,  qu'il  vous  auroit  été 

il  a  persiste  à  croire  qu'il  etoit  convenable  de  faire  partir 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite,  afin  de -calmer  l'inquiétude  qu'on 
pourroit  avoir  siir  cette  affaire,  et  que  la  bonne  volonté' 
de  M.  le  Chancelier  fut  connue  dans  toute  son  étendue. 
II  faut  donc  que  nous  allions  demain  à  Meudon.  Pour 
éviter  que  ce  voyage  n'y  passe  pour  un  événement  qui 
feroit  peut-être  raisonner  le  public,  je  crois  qu'il  convient 
mieux  que  nous  y  allions  l'après-midi  que  dans  la  matinée: 
cela  même  conviendra  mieux  à  vos  affaires  et  aux  miennes. 
J'irai  vous  prendre ,  mon  cher  neveu ,  demain  à  deux  heures , 
et  je  vous  mènerai  ;  nous  dirons  le  reste  en  chemin. 

■    *  Avocat  au  Parlement  de  Paris. 

*  *  Ce  n'étoit  qu'une  copie  d'un  premier  manuscrit  au- 
tographe de  M.  Bossuet,  composé  en  1684  et  1 685.  L'auteur 
y  fit  eni^uite  plusieurs  corrections,  et  additions  successives  ^ 
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fort  utile  de  lire  et  de  méditer  ;  mais  ce  n  est  pas 
une  perte  irréparable.  Il  n*est  pas  impossible 
que  l'exemplaire  de  M.  Fleury  ne  me  revienne 

H  lui  donna  même  une  forme  nouveDç.  Depuis  1696  y  une 
Dissertation  remplaçoit  les  trois  premiers  livres  :  elle  avoit 
pour  titre,  Gallia  ortkadoxa,  seu  Vindieim  sekolœ  Pa- 
risiensis,  totiusque  chri  galUeani.  Ce  changement  etoît 
du  à  la  promesse  que  Louis  XIV.  faisott  alors  aa  pape 
Innocent  XII,  de  ne  plus  exiger  qu'on  enseignât  dans  les 
écoles  la  déclaration  des  quatre  articles  de  l'assemblée  de 
1689,  sans  renoncer  toutefois  à  la  doctrine  de  cette  de^ 
claration. 

Ce  fait  explique  ie  passage  suivant  de  la  Dissertation 
préliminaire,  tronque  dans  Touvrage  de  M.  ie  comte  de 
JMlaistre,  intitule,  de  l'Eglise  gallicane,  dans  son  rapport 
avec  le  souverain  pontife ,  S'c,  (Ljon>  18âl  );  Abeat  ergb 
declaratio  qub  libuerit  ;  non  enim  tutandam  suscepimus; 
mawet  inconcussa  et  censurœ  omnis  expers ,  prisça  illa 
sententia  Parisiensium  ;  —  u  Que  la  déclaration  devienne 
ce  qu'elle  voudra,  nous  ne  nous  sommes  point  charges 
de  sa  défense.  Elle  demeure  inébranlable  et  hors  des  at- 
teintes de  toute  censure,  cette  doctrine  antique  que  pro- 
fessent les  docteurs  de  Paris.  » 

M.  ie  comte  de  Maistre  a  passe'  sous  silence  ia  dernière 
partie  de  cette  citation. 

M.  Bossuet  avoit  jugé  d'ailleurs  là  Dissertation  kie>es- 
saire,  pour  réfuter  les  ouvrages  que  venoient  de  publier, 
contre  ladeclaràtibil  de  1689 ,  MM.  les  cardinaux  d'AgUfarre 
et  Sfondràti,  Rocabertf ,  archevêque  de  Valence^  en  Es- 
pagne, et  le  P.  Thyrsus  Godzalès,  gênerai  des  jésuites. 
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quelque  jour,  et,  en  tout  cas,  je  crois  qui!  me 
sera  facile  d'en  trouver  un  autre  plus  pai*fait« 
Mais,  puisque  la  Cour  l'ignore^  ce  n'est  pas  à 
moi  de  le  lui  apprendre. 

Avant  cette  addition,  l'auteur  avoit  permis  à  M.  i'abbé 
Flenrj,  et  même  à  M.  le  cardind  de  Noailles,  de  tirer 
une  copie  de  son  ouvrage,  dont  le  titre  etoit  alors  :  Z>«- 
fensio  declarationis  eleri  gaUicani  de  ecclesiasticd  /^ô- 
iestate.  îl  paroît  qu'en  1700,  M.  Bossuet  l'avoit  intitulé 
GalUa  orthodoxa. 

Ce  fut  sans  doute«nr  la  copie  de  M.  le  Cardinal  de  Noaiiies 
que  fut  faite ,  en  1730 ,  à  Luxembourg ,  la  première  édition 
de  cet  ouvrage^  sous  le  titre  :  Defensie  declarationis  &e, 

M.  l'évéque  de  Trojes ,  neveu  de  M.  Bossuet ,  prît  alors 
le  parti  de  fairç  imprimer  cet  important  traité  :  des  rùsoni 
particulières  i'avoient  engagé  à  conserver  jusque-là  dans 
son  porte-feuille  le  manuscrit  original ,  dont  il  avoit  seu* 
lement  remis  au  Roi,  en  1708,  une  copie  authentique, 
où  n'étoit  point  insérée  la  Dissertation  préliminaire.  Après 
la  mort  de  Louis  XIV,  celte  copie  passa  dans  les  mains 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  Régetit  du  rojaume;  et,  après  lur, 
dans  celles  de  M.  le  duc  (Louis-Henri  duc  de  Bourbon), 
principal  ministre,  qui  en  enrichit  sa  bibliothèque.  Le 
bibliothécaire  n'ayant  jamais  fait  cônnôitre  ce  dépât,  on 
ignoroit  ce  qu'il  étoit  devenu,  lorsque,  dans  le  cours  de 
la  révolution,  des  commissaires  le. découvrirent  parmi  les 
manuscrits  de  M.  le  prince  de  Condé,  et  le  firent  trans- 
porter, comme  propriété  nationtde,  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  de  Richelieu.  Depuis  la  restauration ,  il  a  été  restitué 
à.  ce  prince.  Toutefois ,  nous  le.  connoissons  assez  pour 
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Ce  que  vous  me  mandez  du  mécontentem^it 
où  Ton  est  d'un  homme  que  je  connois  ne  me 
surprend  pas;  mais  ii  n'est  guère  plus  propre  à 

assurer,  1.®  que  la  traduction  du  Defensio  decJarationis , 
donnée  en  1753  par  Tex-oratoEien  le  Roy,  est  entièrement 
conforme  à  ce  manuscrit  ;  S.*'  qu'il  est  faux  que  a  tout 
l'endroit  qui  regarde  le  pape  Libère  j  ait  été  rajé  par 
M.  Bossuet  ;  «  allégation  que  l'on  prête  sans  fondement  à 
M*  l'abbé  Ledieu,  secrétaire  de  ce  prâat  On  n'y  trouve 
de  rayé  que  le  second  des  trois  chapitres  où  il  étoit  ques- 
tion du  p^pe  Libère,  et  dans  lequel  M.  Bossuet  s'étayoit 
des  actes  du  martyre  d'Ëusèbe,  prêtre  romain,  contem- 
porain de  ce  pape ,  pour  confirmer  ce  qu'il  ayoit  avancé 
de  sa  défçction.  L'auteur  reconnut  que  ces  actes  étoient 
apocryphes  ou  considérablement  interpolés  :  c'est  le  motif 
qui  les  {ui  fit  abandonner.  Il  mit  en  outre  à  la  marge  de 
ce  chapitre ,  Omittenda  ut  spuria  ;  annotiitîon  répétée  en 
quelques  endroits  du  troisième  chapitre ,  où  ces  actes  sont 
encore  cités  :  c'est  celui  qui  répond  aux  objections  faîtes 
à  la  thèse  soutenue  dans  le  premier.  L'édition  de  Lebel, 
imprinoée  récemment  à  Versailles,  est  donc  inexacte,  lors^ 
que ,  supprimant  lé  deuxième  chapitre ,  elle  cite  le  propos 
fittribué  très -légèrement  à  M.  Tabbé  Ledieu,  comme  s'ap<- 
pliquant  au3(  deux  chapitres  qu'on  n'a  pas  osé  retrancher. 
Le  second  et  les  passages  annotés  du  troisième  ont  été 
conservés  par  M,  ie  Roy>  qui  seulement  les  a  placés  à  la 
fin  de  l'ouvrage, 

La  copie  de  M.  l'abbé  Fleury  avoit  été  réclamée,  en 
1733,  p^r  M.  l'ancien  évéque  de  Fréjus,  dors  précepteur 
du  Roi.  Il  la  remit,  Tannée  suivante,  à  M,  fabbéTarguy, 
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autoriser  les  bruits  qui  courent  sur  mon  sujet. 
Je  crois  qu'il  n'a  rien  acquis  depuis  qu  ii  est  eh 
place  ;  mais  aussi  il  n'a  rien  peixiu ,  et.  il  est  tel 

Tun  des  gardes  de  la  Bibliothèque  royide,  qui,  pour  se 
conformer  aux  intentions  de  ce  prélat,  l'y  déposa,  avec 
llnscription  suivante  :  u  Monseigneur  Pancien  evéque  de 
n  Frejus,  précepteur  du  Roi  et  ministre  d'état ,  m'a  remis 
f}  entre  les  mains,  à  Versailles,  le  10  du  mois  de  mars 

I  L 

n  1734,  l'ouvrage  latin  manuscrit  de  feu  Monseigneur 
yi  Jacques-Bénigne  Bossuet,  evéque  deMeaux,  consistant 
f9  en  deux  volumes  in-folio ,  et  intitule  Defensio  déclara^ 
n  tionis  cleri  galliçani  de  ecclesiasHcd  potestate ,  i9martii 
fi  ann,  1682 ,  pour  être  conserve'  dans  la  bibliothèque  du 
n  Roi ,  et  pour  être  insère  aux  registres  et  catalogues  de 
n  cette  même  bibliothèque,  sous  cette  condition  et  avec 
n  ordre  de  ne  laisser  prendre  aucune  copie  de  cet  ouvrage» 
n  et  qu'on  ne  le  communique  à  personne  pour  le  trans- 
»  crire,  n 

Ce  manuscrit  est  enregistre  sous  le  numéro  4S38. 

Comme  il  ne  portoit  point  le  nom  de  l'auteur,  M.  l'abbé 
de  Fleurjr,  qui  ne  l'avoit  pas  copié  lui-même  j  écrivit  sur 
le  premier  volume  :  Auctore  Jaeobo  -Benigno  Bossuet, 
episcopO'  Meldensi;  descrihendi  copia  fuit  Claudio  Fleuri, 
presbytero  Parisiensi ;  et  sur  le  second,  ces  mots  seulement  : 
Auctore  Jacoho^Benigno  Bossuet,  episcopo  Meldensi, 

Quatre  ans  et  demi  après  le  dépôt  du  manuscrit ,  M.  l'abbé 
Targuy  consigna,  dans  une  deuxième  note ,  écrite  à  la  suite 
de  la  première  «  le  résultat  d'un  entretien  qu'il  avoit  eu, 
le  15  décembre  1738,  avec  M.  le  Chancelier  Daguesseau; 
ce  dernier  lui  avoit  appris  le  sort  de  la  copie  remise  à 
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qu'il  étoit  quand  on  l'y  a  mis*.  Au  surplus  tous 
les  événemens  de  cette  vie  doivent  m  avoir  appris 
à  ne  rien  désira ,  et  la  situation  présente  des 
affaires  n'est  pas  propre  à  exciter  des  désirs  rai- 
sonnables. Je  ne  puis  donc  que  m'abandonner 
À  la  providence ,  et  la  remercier  de  m'avoir  fait 
trouver  les  biens  solides  dans  ma  famiile,  et 
sur-tout  dans  vous,  mon  cher  fils,  qui  me  donnez 
tant  de  sujets  de  satisfaction ,  que  je  ne  saurois 

Louis  XIV  par  le  neveu  de  M.  Bossuet,  jusqu'à  la  mort 
du  Régent  ;  mais  il  n'avoit  pu  lui  dire  ce  qu'elle  etoît  de- 
venue depuis. 

Tous  ces  documens  sont  extraits  du  Journal  manuscnt 
de  M.  l'abbe  Ledieu,  secrétaire  intime  de  M  Bossuet  pen- 
dant les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie,  et  d'une 
note  très-curieuse  de  V Histoire  de  cet  illustre  prélat,  par 
M.  le  cardinal  de  Beausset  (Versailles,  1819,tom.  UI, 
piç.  385  et  suiv.) 

(N.  C.) 

*  II  est  question^  ici  de  M.  d'ArmenonvilIe ,  Garde  des 
sceaux.  On  l'avoit  nomme  à  cette  dignité  iors  de  la  deuxième 
disgrâce  de  M.  le  Chancelier  DagUesseau,  u  parce  qu'on 
savoit  bien  qu'il  ne  disputeroit  point  le  pas  aux  cardinaux. 
Ainsi,  le  1.*'  de  mars  l^SS ,  jour  qu'il  fut  installe  au  con- 
seil de  Régence ,  il  se  plaça  au-dessous  du  cardinal  Dubois; 
et  le  cardinal  de  Rohan  étant  entre  quelque  temps  après , 
il  recula  d'un  pliant  pour  lui  faire  place,  n  (Mém,  de  la 
Régence.}  .  *  • 
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VOUS  exprimer  pisqu  où  va  la  tendreëse  que  j'ai 
pour  vous. 


AU  MEME. 


A  Fresnes,  le  19  août  1723. 


Ce  que  vous  écrivez  à  votre  liière,  mon 
cher  fils ,  sur  les  coniplimens  que  tout  le  inonde 
va  faire  à  M.  lé  duc  d'Orléans ,  à  f occasion 
de  sa  nouvelle  qualité  de  premier  Ministre^ 
ma  fait  naitre  le  doute  de  savoir  s'il  convient 
que  je  lui  écrive  sur  ce  sujet.  D'abord  ,  ce 
titre  ajouté  à  celui  de  premier  prince  du  sang 
qui  gouvernoit  dé]k  le  royaume ,  paroit  si  peu 
de  chose ,  qu'il  semble  que  ce  n'est  guère  la 
matière  d'un  compliment.  D'un  autre  côté  , 
dès  le  moment  qu'il  eiî  reçoit  de  tonte  la 
France ,  et  qu'il  veut  bien  paroître  content  de 
ce  nouveau  titre ,  convient-il  que  je  demeure 
dans  le  silence  à  son  égard  ?  Mais  à  vous  dii*e 
le  vrai  ,  ce  n'est  pas  sur  tout  cela  que  roule 
ma  difficulté.  Si  ma  destinée  étoit  fixée  à  de- 
meurer ici  encore  long- temps ,  je  ne  me  ferois 
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aucune  peine  de  lui  écrire;  mais,  dans  la  situa- 
tion incertaine  où  je  me  trouve ,  ne  regardera-t- 
on point  une  lettre  ,  qui  ne  paroitra  pas  d'une 
nécessité  indispensable ,  comme  une  démarche 
que  je  fais  auprès  de  ce  prince  pour  tendre  à 
mon  retour?  Puis-je  même  lui  écrire  sans  lui 
marquer  du  moins  que  je  porte  envie  au  bon- 
heur de  ceux  qui  serviront  le  Roi  sous  un 
tel  pi'emier  Ministre  ;  mais  que ,  tant  que  je 
serai  dans  f état  où  je  suis ,  je  ne  puis  que 
faire  des  voeux  pour  ia  prospérité  de  son  gou- 
vernement,  ou  quelque  chose  qui  dise  encore 
mieux  que  tout  cela  ?  Ne  croira-t-il  pas  que  je 
demande  par-là  indirectement  mon  retour? 
Comment  recevra-t-il  ma  lettre?  S'il  est  mal 
disposé ,  ne  Faigrira-t-eile  pas  encore  ?  La  mort 
du  cardinal  Dubois  *  n'est-elie  pas  encore  trop 

*  Le  cardinal  Dubois  ropurut  le  10  août  1793.  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  succéda  dans  la  place  de  premier  ministre , 
et  s'empressa  de  rappeler  auprès  de  lui  ceux  que  son  fa- 
vori en  avoit  éloignes.  Reviens,  mon  cher  Noce  (e'crivoil- 
il  à  l'un  de  ses  anciens  courtisans  )  ;  rien  ne  pourra  plus 
nous  desunir  désormais  :  Morta  la  beétia,  morto  ilvenena. 
II  rappela  aussi  M.  le  duc  de  Noailles ,  l'embrassa  tendre- 
ment ia  première  fois  qu'il  parut  en  sa  preisence ,  lui  donna 
l'assurance  que  ce  coquin  de  cardinal  Dubois  ay oit  s«ul  ete 
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récente  pour  que  je  me  mette  sitôt  en  marche  , 
afin  de  demander  à  rentrel*  dans  les  affaires  ? 
Toutes  les  tentatives  que  je  pourrois  faire  ou 
paroitre  faire  pour  cela  né  seroient^iles  pas 
indécentes?  et  ne  seroit-ilpas  fort  désagréable 
pour  moi  qu'on  crût  que  j'en  ai  fait ,  et  quelles 
ont  été  inutiles?  Je  sais  bien  qu'après  tout  cela , 
on  peut  dire,  au  contraire,  qu'un .compiimçnt; 
en  pareil  cas ,  est  une  démarche  indifférente  ; 
et  qu'elle  ne  peut  être  blâmée  ni  mai  interpré- 
tée ,  parce  que  la  bienséance  la  rend  ea  quel- 
que sorte  nécessaire;  qii'elie  ne  mérite  dpnc 
pas  d'être  traitée  si  sérieusement ,  et  qu'il  '  ne 
m'en  peut  arriver  aucun  autre  inconvénient  que 
de  demeurer  en  Fétat  où  je  suis  ;  qu'enfin ,  si 
une  lettre  de  ma  part  peut  blesser  M.  le 
duc    d'Orléans,    il   peut   être  aussi  blessé  de 


\ 


cause  de  sa  disgrâce  /et  ajouta  :  Eh  bien  !  quedironâ^iousî 
— M.  de  Noailles  lui  reppndit  :  Pax  viçis,  réquies  defunctis. 
u  La  France  ne' se  rappelle  pas  sabs  honte,  ditMarmonr 
tel,  la  fortune  de  ce  Dubois,  qu'eQe  vit  revêtu  des  honneurs 
les  plus  éminens  du  ministère  et  du,  sacerdoce.  Le  cara^ 
tère  d'un  valet  fourbe,  avec  tous  ses  tour^  de  souplesse, 
d'impudence  et  d'effronterie,  seroit  le  beau  cote  de  l'aihe 
de  Dubois.  Assez  d'adresse  dans  l'esprit  pour  un  intrigant 
subalterne,  assez  d'habilete  pour  un  agent  obscur  de  poli- 
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mon  silence  ,  et  que ,  dans  le  doute ,  il  faut  pren- 
dre le  parti  le  plus  régulier. 

Ce  sont  ces  raisons  contraires  qui  forment  mon 
douté;  et  je  suis  bien  aise,  avant  que  de  le 
résoudre,  de  savoir  ce  qu'en  pensent  M.  d'Or- 
messon  et  M.  Tabbé  Couet.  Faites-leur  donc 
voir  ma  lettre ,  mon  cher  fiis  ,  et  priez^Ies  de 
bien  balancer  le  pour  et  le  contre ,  parce  que 
j'avoue  que/  dans  la  circonstance  présente , 
une  telle  démarche  ,  quoique  innocente  en 
elle-même ,  ne  laissera  pas  de  m'étre  pénible. 
Mais  |e  passerai  par-des6U»  ma  répugnance, 

tique  frauduleuse ,  nul  talent  distingue  pour  racheter  ses 
vices ,  nul  agrément  pour  les  embellir ,  Fanie  d'un  scâerat, 
ie  cœur  d'un  vil  esclave ,  mais  sur  le  front  toute  Tinsolence 
de  la  bass/esse  protégée  ;  et ,  ce  qui  contribua  le  plus  à  son 
élévation,  une  complaisance  servile  et  dévouée  à  rinfamie, 
soutenue  d'un  profond  mépris  pour  toute  espèce  d'honnê- 
teté, de  bienséance  et  de  pudeur  :  ce  n'est  là  qu'une  foible 
esquisse  du  détestable  corrupteur  à  qui  Monsieur  aban- 
donna son  fils.  9  fRégênee^  du  due  d' Orléans,) 

La  fortune  de  Dubois  Revint  si  considérable  ,  que 
M.  de  Saint-Simon  TeValuoit,  en  évitant  toute  enflure , 
à  1,534,000  livres  de  revenu.  li  ne  laissa  qu'un  frère  pour 
son  héritier;  et  le  fils  de  celui-ci,  a  simple  chanoine  de 
Baitit^onoré ,  qui  n'javoit  jamais  voulu  ni  places  ni  béné* 
fices,  et  qui  vivoit  saintement,  ne  voulut  presque  rûee 
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qui  a  peut-être  trop  de  délicatesse ,  si  des  amis 
sensés  croient  que  je  la  doive  faire  \  en  tour- 
nant ma  lettre  de  la  manière  la  plus  simple ,  et 
qui  paroisse  le  moins  demander  mon  retour. 
Si  M.  d'Ormesson  ou  M,  Couet  pouvoit  en 
parler  à  Pecquet*,  qui  sera  apparemment  demain 
à  Paris ,  personne  ne  seroit  plus  eii  état  de 
donner  un  bon  conseil  sur  ce  sujet.  Je  ne  vous 
demande  point  le  vôtre,  mon  cher  fils,  parce 
que  jespère  que  vous  me  le  donnerez  vous- 
même  après  demain  ;  et ,  quoique  votre  amitié 
pour  moi  vous  porte  sans  doute  à  desii^r  mon 
retour ,   j  ai  néanmoins   assez  bonne  opinion 

toucher  de  cette  riche  succession.  II  en  distriSua  la  plus 
grande  partie  aux  pauvres ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  lui 
portât  malédictioa.  9 

M.  de  Saint-Simon  assure  aussi  qu'après  avoir  de'cide 
son  élève  à  épouser  M.**^  de  Blois,  une  des  filles  légitimées 
de  Louis  XIV  et  de  M."^  de  Montespan ,  le  cardinal  Du- 
bois osa  demander  en  récompense  au  Roiie  ehi^>eau  de 
cardinal.  «  U  o'avoit  pas  encore  du  pain  y  aJQUte  cet  ecrir 
vain.  Louis  XIV  haussa  les  épaules ,  le  tdisa  de  la  tête  au;^ 
pieds  et  des  pieds  à  la  tête,  se  retourna,  et  laissa  Tabbé 
Dubois  confus  et  stupe'fait ,  lui  disant  :  Je  ne  m'y  attendois 


*  Conseiller  secrétaire  du  Roi ,  maison ,  couronne  de 
France  et  de  ses  finances. 
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de  vous  pour  croire  que  vous  préférerez  tou  jour» 
les  partis  ies  plus  dignes  et  les  plus  conve^ 
nables.  Vous  pouvez  jugerpar^^Iàdemessentimens 
pour  vous,  mon  cher  f3s  y  et  de  toute  ma  ten- 
dresse. 

« 

A  M.^^  DE  FRESNES. 

A  Presnes,  ie  11  octobre  17^. 

•  •  •  • 

Je  ne  me  plains  plus ,  ma  chère  fille ,  de  la 
préférence  que  vous  donnez  à  votre  nière  ;  mais 
je  trouve  que  j  ai  très-bien  fait  de  m'en  plaindre. 
Aurois-je  sans  ceia  un  bouquet  aussi  aimable 
que  celui  que  vous  me  présentez  pour  ma  £ete  ? 
Le  jardin  où  vous  avez  cueilli  ies  fleurs  l'es- 
semble  encore  plus  à  votre  cœur  qu'à  votre 
esprit ,  et  si  votre  bouquet  me  plaît  par  son 
invention ,  il  me  charme  encore  plus  par  les 
sentimens  qui  l'ont  fait  naître.  Si  j'y  trouvqis 
quelque  chose  à  redire ,  ce  seroit  le  tremble- 
ment que  vous  donnez  au  respect  ;  la  première 
de  vos  fleurs ,  qui  est  la  tendresse  ou  l'amour 
filial ,  devroit  l'en  avoir  guéri  :  mais  je  m'ima- 
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gine  (^e  ce  tremblement  n  est  qu'un  ornement 
poétique  que  vous  avez  ajouté  pour  embeiiir 
voti*e  bouquet.  Un  cœur  aussi  tendre  que  le 
vôtre ,  et  qui  compte  bien  sincèrement  sur  une 
tendresse  réciproque ,  ne  tremble  jamais  :  il  ne 
craint  que  de  déplaire  à  celui  qu'il  aime  ;  et  cette 
crainte  ne  f inquiète  point ,  parce  qu'il  espère 
lui  plaire  toujours  en  travaillant  à  sa  perfection. 
Cultivez  donc,  ma  chère  fille,  un  jardin  déjà 
si  fertile.  Je  suis  sûr  qu'entre  vos  mains  il  pro- 
duii*a  non-seulement  des  fleurs ,  mais  des  fruits , 
ou  plutôt  que  ces  fleurs  sont  déjk  des  fi*uits. 
J'en  accepte  le  don  de  tout  mon  cœur ,  encore 
plus  celui  du  jardin  même.  J'espère  quechaque 
année,  chaque  saison  en  augmentera  la  beauté , 
et ,  ce  que  j'aime  beaucoup  mieux ,  la  bonté. 
Votis  y  ferez  croître  toujours  de  nouvelles 
plantes ,  c'est-à-dire ,  de  nouvelles  vertus  :  vous 
êtes  dans  une  maison  où  ces  plantes  si  précieuses 
naissent  d'elles-mêmes.  Ayez  soin  seulement  de 
vous  les  rendre  si  propres ,  que  Fon  puisse  croire 
qu'elles  sont  nées  chez  vous.  Vous  ajouterez 
ainsi,  pour  dernières  fleurs  à  votre  bôuiquet, 
une  sagesse  et  une  religion  qui  ne  craindront 
pas  le  souffle  du  mauvais  air  qu  on  respire  dans 

I.  16 
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le  monde  ;  .  et  je  me  prépare  à  mettre  sur 
toutes  vos  fleurs  une  couronne  de  joie  et  de 
satisfaction  qui  sera  un  bien  commun  pouri^ous 
et  pour  moi. 

Vous  voyez ,  ma  chère  fille  ,  que  votre 
imagination  est  un  mal  contagieux  que  je  gagne 
en  lisant  votre  lettre ,  et  qui  m'inspire  un  sty iç 
aussi  figuré  que  le  vôti*e.  Je  ne  dois  pourtant 
pas  appeler  un  mal  ce  qui  m'a  fait  un  si  grand 
plaisir,  et  ce  qui  est  en  effet  un  véritable 
bien ,  puisqu'il  m'assure  de  la  gaieté  de  votre 
esprit  et  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Le  mien  n'a 
besoin  d'aucune  fiction  pour  vous  témoigner^ 
ma  chère  fille ,  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus 
tendrement  ni  plus  parfaitement  ^ue  je  le  fais* 

A  LA  MÊME. 

A  Fresnes,  le  8  novembre  17S3. 

Je  ne  doute  pas,  ma  chère  fille,  de  la  joie 
que  vous  avez  de  vous  voir  tante  une  seconde 
fois,  et  d'un  second  neveu*.  Si  c'étoit  une  nièce, 

*  M.««  la  comtesse  de  Chastellux  venoit  d'accoucher 
Jun  second  fib. 
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je  soubaiterois  qu  elle  vous  ressemblât  ;  mais  vous 
avez  des  qualités  qui  peuvent  convenir  à  un  neveu 
même.  Vous  lui  donnez  déjà  votre  esprit,  et  vous 
le  faites  parier  si  bien  à  son  grand-père ,  que  je 
lui  conseille  de  vous  preiidre  pour  l'interprète 
dé  ses  pensées.  H  en  aura  besoin  encore  quelque 
temps ,  et  vous  ne  serez  pas  trop  chargée ,  d  avoir 
à  parler  pour  vous  et  pour  lui.  J'aurois  bien 
voulu  pouvoir  partager  avec  votre  mère  le  plaisir 
qu  elle  a  eu  de  vous  voir ,  et  de  juger  par  elle- 
même  du  progrès  de  votre  raison  et  de  votre 
vertu  ;  mais  je  croîs  l'avoir  vu  par  ses  yeux ,  et 
je  n  en  suis  pas  moins  content  qu'elle;  J'espère 
que  les  incommodités   dont  Dieu  a  voulu  que 
vous  fussiez  affligée,  et  qui,  par  sa  bonté,  pa- 
roissent  avoir  cessé  depuis  long-temps ,  n'auront 
servi  qu'à  vous  rendre  plus  parfaite,  en  vous 
apprenant  à  soutenir  un  état  pénible  à  la  nature, 
et  à  vous  priver  des  satisfactions  les  plus  légi^ 
times.  Il  vous  donne  pai>là  le  temps  de  cultiver 
ce  jardin  qui  mérite  tous  vos  soins ,  et  auquel 
l'aime  encore  mieux  vous  voir  travailler  que  si  . 
je  le  cultivois  moi-même.  Vous  m'en  envoyez 
souvent  des  fleurs ,  et  votre  mère  m'assure  qu'elle 
en  a  vu  des  fruits.  Je  ne  sais  pas  quand  je  poun^ai 

16* 
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en  voir  moi-même  ;  mais  je  sais  bien  que  si  ma 
situation  présente  vient  à  changer,  comme  le 
public  se  f  imagine ,  rien  ne  me  fera  plus  de  plai- 
sir que  de  revoir,  et. le  jardin,  et  celle  qui  le 
cultive  si  bien.  Je  n'ai  d'autre  leçon   à  vous 
donner,  comme  jardinier  plus  vieux  et  plus 
expérimenté  que  vous,  si  ce  n'est  d'y  travailler 
tous  les  jours,  si  vous  voulez  y  avoir  moins  d'ou- 
vrage :  une  culture  assidue  et  continuelle  épargne 
bien  des  peines ,  et  donne  bien  plus  de  satisfac- 
tion. Mais  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de   mes  préceptes  :  le  coeur  est  un  excellent 
ouvrier;  et,  lorsqu'on  Fa  aussi  bon  que  vous, 
on  ne  peut  que  bien  travailler.  La  tendresse  est 
la  seule  plante  que  je  vous  permets  de  négliger  : 
elle  me  paroit  si  forte  et  si  bien  enracinée  dans 
votre  prdin,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  ma  pré- 
sence pour  croître  et  se  fortifier.  Il  en  est  de 
même  chez  moi ,  ma  chère  fille  ;  et  si  c'est  un 
mal  contagieux ,  je  tiens  que  c'est  de .  moi  que 
vous  f  avez  gagne.  Le  plus  grand  plaisir  que  vous 
puissiez  me  faire  est  de  me  mettre  toujours  en 
état  de  vous  en  donner  des  marques. 


/     • 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  Presnes,  le  9  novembre  1*^33. 

Tous  mes  souhaits  sont  accomplis ,  mon  cher 
(lis;  votre  discours  a  réussi  au-delà  même  de  mon 
attente ,  et  votre  prononciation ,  dont  j  etois  plus 
en  peine,  en  a  augmenté,  bien  loin  d'en  diminuer 
le  mérite  et  Fagi'ément*.  J  avois  besoin  de  cette 
consolation  pour  adoucir  la  douleur  dont  je  suis 
pénétré  depuis  quelques  jours**.  Je  sens  encore 
plus  vivement  le  plaisir  (|'&voir  un  fils  qui  répond 
si  dignement  à  mes  vœux ,  et  qui  me  paie  avec 
usure  des  soins  que  j'ai* pris  de  son  éducation. 
Mais  ce  qui  me  touche  beaucoup  plus  que  tous 
les  applaudissemens  qui  ont  souvent  inten^ompu 

*  II  est  probable  que  M.  l'avocat  ge'neral  avoit  prononce' 
le  discours  d'usage  à  la  rentrée  du  Parlement. 

.  ^'^  M.  le  Chancelier  etoit  très -afflige  de  la  mort  de 
Catherine  Poncet  de  la  Rivière ,  fille  de  M athias  Poncet  » 
président  au  grand  conseil.  Elle  avoit  épouse'  François 
Bouton  ,  comte  de  Chamilly ,  mare'chal  de  France.  (Voyez 
ia  lettre  suivante.) 
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votre  discours ,  c'est  cTavoîr  lieu  de  me  flatter 
que,  si  vous  êtes  content  d'avoir  satisfait  le 
public  y  vous  n'en  êtes  pas  pins  vain,  et  que 
Dieu  vous  conserve  une  modestie  qui  vaut  mieux 
que  le  plus  grand  succès,  et  sans  laquelle  il  feu- 
droit  s'en  affliger  au  lieu  de  s'en  réjouir.  Elle 
n  est  pas  néanmoins  incompatible  avec  la  sage 
confiance  qu  une  heureuse  épreuve  doit  vous 
donner,  et  qui  vous  mettra  en  état  de  composer 
dans  la^suite  ces  sortes  de  discours  avec  beau<- 
coup  plus  de  facilité.  J'espère  même  que  les 
plaidoyers  s'en  ressentiront  aussi;  vous  vous 
apercevrez  qu'ils  auront  je  ne  sais  quoi  de  plus 
fort  et  de  plus  .élevé.  Tel  sera  le  fruit  de  l'utile 
cukure  que  vous  avez  donnée  à  votre  esprit  : 
elle  lui  inspire  plus  de  liberté  et  de  hardiesse 
dans  les  expressions  ;  il  se  fortifie  par  les  efibrts 
mêmes  qu'il  a  faits;  et,  dans  les  actions  les  moins 
préparées,  il  reste  toujours  quelque  chose  d'un 
tour  plus  noble  et  pius  élégant  auquel  il  a  su 
s'accoutumer  ;  c'est  une  espèce  de  ton  sur  lequel 
i'ame  se  monte,  et  qui  lui  devient  comme  na- 
turel. Jouissez  donc,  mon  cher  fils,  de  tous  les 
avantages  d'un  succès  qui  ne  me  laisse  rien  à 
désirer,  ni  pour  votre  satisfaction,  ni  pour  la 
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mieiine.  Je  oe  sais  plus  quel  est  celui  dont  Pline 
a  dit  :  Ejus  feUciiati  veluti  supremus  cumulus 
accessit  iaudator  elaquentissimus;  et  ce  bonheur 
ne  vous  manque  pas  non  plus.  Je  ne  vous  parie 
point  ici  de  M.  Fréteau  :  vous  avez,  ce  qui  est 
difficile  à  croire ,  un  panégyriste  encore  plus 
éloquent  dans  la  pei-sonne  de  M.  de  Fresnes , 
qui  m'écrit  sur  votre  discoui^  comme  un  homme 
agité  de  transports  divins;  je  doute  que  la  mu" 
stque  de  M.  Fessart  même  ait  jamais  fait  une 
impression  si  forte  sur  son  ame.  Sa  joie  me  fait 
un  plaisir  infini  :  j'interromps,  pour  le  lui  ter 
moigner ,  celui  que  j'ai  à  vous  écrire ,.  et  qui 
répond  aux  seqtimens  d'une  tendresse  que  je 
vous  défie,  mon  cher  fils,  avec  votre  éloquence , 
de  pouvoir  bien  exprimer. 


L^<m/V^/«  %/«/«/% -%/%'•. 


A  M.-^"  DE  FRESNES. 

A  Fresnea,  le  30  novevibre  1733. 

Je  connois  assez  votre  bon  cœur ,  ma  chère 
fille,  pour  être  persuadé  que  vous  avez  pris  une 
véritable  part  à  ma  douleur  sur  la  mort  de 
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M.™?  la  maréchale  de  Chamiliy*.  Je  perds  en 
elle  une  amie  si  aimable,  si  respectable,  et  d*un 
caractère  si  difficile  à  remplacer,  que  c'est  une 
perte  irréparable  pour  moi  :  il  n'y  a  que  ia  reli- 
gion qui  puisse  m^en  consoler,  par  la  vue  du 
bonheur  dont  il  y  a  tout  iieu  d'espérer  que  sa 
vertu  sera  étemelfement  récompensée  dans  ie 
ciel. 

C'est  aussi  dans  la  religion ,  ma  chère  fille , 
que  nous  devons  chercher ,  vous  et  moi ,  notre 
consolation  sur  les  nouveaux  accidens  dont  vous 
avez  été  affligée ,  et  dont  j'ai  senti  le  contre-coup 
plus  vivement  que.  je  ne  puis  vous  l'exprimer. 
Mais ,  après  y  avoir  fait  plus  de  réflexion ,  je  les 
regard^  comme  un  effet  de  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  vous.  Il  veut  vous  faire  sentir  que 
c'est  lui  seul  qui  frappe  et  qui  guérit,  afin  que, 
vous  humiliant  profondément  sous  sa  main  toute« 

4 

*  Tandis  que  M.^e  fa  maréchale  de  Chamilly  etoit  à 
Fresnes ,  M.*™  fa  Chancelier e  e'crivoit  à  M."*  de  Chastellux 
sa  fille  j  le  7  octobre  précèdent  ;  u  La  pauvre  maréchale 
«  est  bien  mal,  et  j'en  ai  le  cœur  tout  triste.  Elle  a  depuis 
»  un  mois  des  etoufFemens  qui  me  font  trembler,  à  cause 
V  de  l'exemple  de  M.  de  la  Houssaje.  Elle  est  languissante, 
t9  abattue;  ce  n'est  plus  fa  même  personne.  C'est  bien 
ff  dommage ,  et  nous  perdrions  une  exceffentç  amie,  f^ 
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puissante,  vous  trouviez  votre  véritable  remède 
dans  le  mai  même  dont  ii  se  sert  pour  vous 
éprouver.  Je  sais  que  vous  êtes  dans  cette  dispo- 
sition ,  ma  chère  fille ,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu , 
qui  vous  inspire  de  faire  un  si  bon  usage  de  votre 
état  :  il  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés 
,  au-dessus  de  nos  forces.  J  espère  iqu  il  vous  fera 
sortir  heureusement  d'une  si  grande  épreuve/ 
et  quen  vous  guérissant  d'un  mal  passager,  il 
affermira  dans  votre  àme  une  vertu  solide  et 
durable  ^  qui  vous  soutiendra  dans  les  différens 
états  auxquels  l'ordre  de  la  providence  pourra 
vous  destiner  dans  là  suite.  Je  ne  cesse  de 
lui  demander  cette  grâce  pour  vous  ;  et  si  je 
ne  suis  pas  digne  de  l'obtenir  par  nipi- même, 
vous  avez  auprès  de  Dieu ,  dans  la  personne 
de  mon  père,  un  puissant  interçesseui^  qui  sup- 
pléera ce  qui  manque  à  ma  foibiesse ,  et  dont 
j  espère  une  protection  visible  sur  vous ,  si 
vous  vous  adressez  à  lui  avec  une  entière 
confiance.  Demandez -lui  les  véritables  biens  , 
je  veux  dire  ceux  de  l'ame  ;  et  le  reste ,  qui  ne 
regarde  que  le  coips,  vous  sera  donné  comme 
par  surcroît.  Je  prie  Dieu ,  qui.  vous  a  inspiré 
ces  sentimeus ,  de  les  faire  croître  tous  les  jours 
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en  vous  »  et  de  vous  mettre  en  état  de  vous  glo- 
rifier dans  la  suite ,  ou  plutôt  de  le  remercier 
d'une  infirmité  qui  vous  aura  été  si  salutaire. 

tTavois  besoin,  ma  chère  fiUe,  du  grand  succès 
qu'a  eu  le  discours  de  votre  fi*ère ,  pour  adoucir 
l'amertume  dont  f  avois  le  cœur  pénétré  par  tant 
de  sujets  de  tristesse.  Je  suis  rati  de  voir  que 
vous  partagez  ma  joie  comme  ma  douleur; 
mais,  en  vous  intéressant  à  la  gloire  que  votre 
frère  vient  d'acquérir,  soyez  aussi  aise  que  moi 
de  voir  qu'il  l'a  méritée  non-seulement  par  son 
travail ,  mais  par  sa  vertu  :  c'est  là  ce  qui  me 
fait  encore  plus  de  plaisir  que  les  applaudisse^ 
mens  du  public.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en- 
triez dans  les  mêmes  sentimens ,  et  que  vous  ne 
contribuiez  de  votre  part  à  augmenter  le  bonheur 
d'un  père  qui  ne  désire  que  la  perfection  de  ses 
ênfans,  et  qui  vous  aime,  ma  chère  fille,  avec 
•une  tendresse  que  vous  mériterez  toujours  de 
plus  en  plus  >  quoique  en  vérité  il  fût  bien  difficile 
qu'elle  put  augmenter. 
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DE  M.»^  LA  CHANCEUERE 

A  M.  DAGUESSEAU  fils  aine. 

A  Fresnes ,  le  17  décembre  1793. 

Je  ne  voua  ai  point  étrit ,  mon  cher  fils  , 
depuis  tous  ces  événemens-ci  ;  je  vous  avoue 
qu'ils  m'ont  occupé  si  tristement  Fesprit ,  que  jai 
évité  tant  que  j'ai  pu  d'y  penser ,  et  par  con- 
séquent d'écrire  :  nos  cœurs  sont  si  unis ,  que 
vous  connoissez  tous  les  sentimens  du  mien  ; 
ainsi,  je  navois  que  faille  de  vous  le  dâ*e.  J'ai 
deviné  de  même  les  vôtres ,  et  la  religion  dont 
votre  lettre  est  remplie  ne  m'a  point  surprise. 
Fortifions*nous  bien  y  mon  cher  fils,  dans  cette 
confiance  en  la  providence  ;  c'est  un  trésor  qui 
ne  manque  point,  et  dont  on  tire  sûrement  le 
plus  gmnd  de  tous  les  biens ,  qui  est  la  paix 
de  i'ame  et  la  tranquillité  d'esprit.  Toutes  les 
peines  de  cette  vie  nous  sont  plus  utiles  qu'une 
fortune  riante  ,  parce  que  c'est  par-là  qu'on 
arrive  au  bonheur.  Dieu  ne  mène  point  ses  élus 
par.  la  voie  des  prospérités  ;  c'est  celle  qu'il  a 
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l'ejetée  lorsqu'il  a  bien  voulu  venir  être  notre 
modèle.  Cet  enfant  dont  nous  allons  célébrer 
la  naissance ,  est  venu  dans  la  misère  et  a  vécu 
dans  Fobscurité  ;  et ,  lorsque  sa  vie  a  été  plus 
éclatante  par  ses  miracles,  elle  a  été  remplie  de 
traverses  et  d  afflictions  :  n'en  desirons  donc 
point  une  remplie  de ,  félicité  ,  et  estimons- 
nous  heureux  de  suivi*e  notre  chef  dans  la  voie 
qu'il  nous  a  tracée.  Je  n'envisage  que  peines 
et  humiliations  dans  tout  ceci  ,  de  quelque 
façon  que  cela  tourne,  et  je  suis  dans  une 
parfaite  indifférence  sur  févénement.  Je  crois 
pourtant  qu'il  se  déterminera  à  rester  ici  :  voiià 
tout  en  suspens.  Marquez  bien  au  comte  de 
Tavannes  *  l'inquiétude  que  M.  votre  père  et 
moi  avons  de  son  mal ,  et  dites4ui  que  nous 
vous  avons  chargé  de  nous  donner  de  ses  nou- 
velles. Voilà  bientôt  le  temps  où  vous  viendrez 
ici ,  car  apparemment  M.  de  (Chastellux  voudra 
passer  les  fêtes  en  dévotion  à  Paris,  et  cela 
*  suffira  pour  nous  informer  de  ce  qui  pourroit 
anîver  pendant  ce  temps-là.  J'aurai  bien  de  la 

*  Henri-Charles  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  lieute- 
nant gene'ral  de  Bourgogne  et  grand  bailli  de  Qijon.  Son 
père  avoit  épouse  une  sœur  de  M.  le  Chancelier. 


DB  M.  LE  CiUNCBLISR  DAGUÉSSBAU.       253 

joie,  mon  cher  fils,  de  pouvoir  ici  répandre 
un  peu  mon  cœur  avec  vous,  et  de  vous  y 
marquer  moi-même  combien  je  vous  aime  et 
vous  estime.  Bien  des  amitiés  à  M.  et  à  M.*"""  de 
CbasteUux  et  à  votre  frère.  Je  ne  sais  si  vous 
pourrez  lire  ma  lettre;  la  gelée  empêche  mon 
encre  de  couler;  et  comme  on  la  sent  bien 
dans  ma  niche,  ma  main  ne  coule  pas  mieux  que 
lencre. 

A  M."^»  DE  FRESNES. 

A  Fresnes,  le  SI  janvier  1794. 

VoT|lE  maladie  me  fait  souffrir  presque  au- 
tant que  vous ,  ma  chèi^  fille  ;  je  joins  à  line 
inquiétude  que  l'absence  augmente  toujours , 
le  déplai$ir  de  ne  pouvoir  vous  être  d  aucun  se- 
cours, ni  vous  donner  au  moins  quelque  con- 
solation par  des  marques  sensibles  de  ma 
tendresse.  Dieu ,  qui  Fordonne  ainsi ,  et  qui  est 
votre  véritable  père ,  a  eu  la  bonté  d  y  suppléer 
par  la  pensée  qu  il  vous  a  inspirée  d'avoir  d'abord 
recours  a  lui,  et  de  recevoir  au-dedans  devons 
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le  souverain  médecin  du  corps  et  de  Famé.  Je 
lui  rends  grâce  de  vous  soutenir  comme  il  le  fait, 
et  de  vous  donner  la  patience^  dont  vous  avez 
besoin  dans  une  maladie  si  pénible  à  supporter. 
E3Ie  se  tourne  jusqu'ici  ausisi  bien  que  jepouvois 
le  désirer ,  et  f  espère  que  Dieu ,  qui  vous  visite 
dans  sa  miséricorde ,  achèvera  Fouvrage  de  votre 
guérison ,  et  la  fera  servir  d'instrument  à  votre 
.  salut ,  par  les  bonnes  pensées  qu  elle  vous  aura 
inspirées ,  et  par  les  saintes  résolutions  qu  elle 
vous  aura  fait  prendre  ;  c'est  ce  que  je  desiix? 
encore  plus ,  s'il  est  possible ,  que  le  rétablisse- 
ment de  votre  santé.  Je  voudrois  que  mes 
prières  fussent  meilleures  ;  mais ,  telles  qu'elles 
sont ,  je  les  offre  à  Dieu  nuit  et  jour  pour 
votre  conservation ,  et  encore  plus  pour  votre 
sanctification  ;  c'est  le  seul  bien  que  nous  de- 
vons lui  demander  sans  réserve  et  sans  condition. 
Je  le  lui  demande  donc  de  tout  mon  cœur  pour 
vous  et  pour  moi ,  ma  chère  fille ,  et  j'espèi*e 
qu'en  vous  faisant  cette  grâce ,  il  vous  accor- 
dera en  même  temps  tout  le  reste.  Le  dernier 
mal  qu'il  vous  a  envoyé  sera  peut-être  pour 
vous  un  remède  salutaire  et  la  fin  de  celui  qui 
nous   afflige  depuis  long-temps;   mais,    pour 
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Tobteuir  de  sa  bonté  ,  il  ne  faut  le  désirer 
qu'avec  une  soumission  entière  a  sa  sainte  vo- 
lonté. Je  suis  persuadé,  ma  chère  fille,  que 
vous  êtes  pénétrée  de  ces  sentimens.  Je  prie 
Dieu  de  les  faire  croître  tous  les  jours  en  vous, 
et  de  ies  affermir  tellement  par  votre  maladie 
même ,  qu  il  soit  votre  appui  et  votre  soutien 
dans  tous  les  états  où  vous  pourrez  vous  trou- 
ver. Je  devois  vous  écrire  une  lettre  moins 
longue  dans  celui  où  vous  êtes  ;  mais  ie  cœur 
ne  sauroit  se  contenir ,  et  ie  mien  sentira  ton-- 
jours,  sur  ce  qui  vous  regarde  ,  ma  chère  fille, 
beaucoup  plus  qu  il  ne  peut  exprimer.  Le  vôtre 
est  si  bon  qu'il  comprendra  sans  peine  que  je 
ne  vous  dis  encore  qu'une  foible  partie  de  ce  que 
j  éprouve  pour  vous ,  aussi-bien  que  M.*"*  la 
Chancelière,  qui  yôus  fait  mille  amitiés. 

A  M.  DE  FRESNÈS. 

A  Fresnes,  le  19  mars  1734. 

Le  papier  que  vous  m'envoyez ,  mon  cher 
fils  ,  est  précisément  tel  que  je  le  desirois ,  et 
je  m'en  vais  en  faire  usage  pour  faire  copier  le 
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manuscrit  que  M.  de  Vaijouan  ma  apporté. 
tTétois  bien  persuadé  de  votre  discrétion ,  lors- 
que je  vous  ai  recommandé  de  ne  chercher  que 
du  papier  blanc  dans  le  porte-feuille  que  je 
vous  ai  indiqué.  Je  voudrois  que  les  écrits  quii 
renferme  fussent  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  pour 
récompenser  votre  fidélité  eiv  vous  permettant 
quelque  jour  de  les  lire. 

Je  me  presse  de  finir  cet  article ,  pour  vous 
marquer  ma  joie,  mon  cher  fils,  du  succès 
que  vous  avez  eu  dans  la  dernière  assemblée  du 
PaHement.  Les  aventures  vous  cherchent ,  et 
vous  n'en  pouvez  avoir  ni  de  plus  heureuses 
ni  de  plus  agréables  pour  un  homme  de  votre 
âge.  Mais  ce  qui  me  touche  le  plus ,  n  est  pas 
Févénement  considéré  en  lui-même;  c'est  la 
preuve  que  vous  y  avez  donnée  d'une  droiture 
d'esprit  et  de  cœur  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  l'honneur  de  ramener  tout  le  Parlement 
à  votre  avis.  Vous  avez  pris  le  bon  parti  et 
ouvert  le  seul  avis  régulier  que  l'on  pouvoit 
prendre  dans  cette  conjoncture  :  mais  ce  n'étoit 
pas  assez  d'avoir  de  l'esprit  en  cette  occasion; 
il  falloit  encore  avoir  du  courage  pour  oser 
rompre  la  glace  après  tant  de  juges  qui  avoient 
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opiné  avant  vous,  et  se  décIarerauteurdTun  nouvel 
avis.  La  droiture  du  cœur  ne  donne  pa^  même 
toujours  C6  courage  ^  sur-tout  à  un  jeune  homme; 
et  il  faut  avoir  pour  cela  un  goût  ferme  et 
décidé  pour  le  vrai  »  qui  ne  se  laisse  point 
troubiet  par  toutes  ies  circonstances  capables 
de  jeter  de  l'embarras  et  de  Firrésolution  dans 
Fesprit*  Peut-être  même  n  avez-vous  pas  eu  au- 
tant à  combattre  que  je  me  Fimagine  en  cette 
occasion ,  et  j'en  serois  encore  plus  aise  ^ 
parce  que  ceïa  ne  peut  venir  que  de  !a  sim- 
plicité du  cœur ,  qui  n'aperçoit  pas  le  danger 
quand  il  s'agit  de  faire  son  devoir  en  disant 
natureflement  ce  qu'on  pense.  Voilà ,  mon  cher 
fHs,  toutes  les  réflexions  que  votre  aventure 
m'a  donné  lieu  de  faii*e  :  elles  vous  sont  aussi 
avantageuses  qu'elles  sont  agréables  pour  moi  ; 
et  ce  qui  me  fait  autant  de  plaisir  qiie  tout  le 
reste ,  c'est  la  modestie  qu'on  a  remarquée  en 
vous  dans  la  manière  de  proposer  votre  opinion. 
Elle  m'assure  que  vous  n'aurez  point  été  ébloui 
de  ce  succès  inespéré ,  et  que ,  s'il  vous  enfle  le 
courage ,  il  n'y  aura  que  les  louves  de  ce  pays-ci 
qui  s'en  apercevront. 

Le  diner  me  presse  de  finir  ma  tettre ,  et  ne 

I.  17 
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me  donne  pas  le  temps  de  répondre  à  votre 
frère  aine,  qui  a  signalé  son  éloquence,  et 
encore  plus  son  amitié  pour  vous ,  par  le  récit 
exact  qu'il  ma  fait  de  votre  triomp|ie.  Je  suis 
charmé  de  voir  combien  il  y  ^t  çen^ible  ,  et  je 
souhaitq  que  la  gloire  de  i  un  soit  toujours 
ia  Ifloire  de  lautrei  par  une  union  sincèi*e 
qui  r^nde  tou9  les  biens  communs  entre  deux 
frères .  destinés  ,  chacun  de  (eur  côté ,  à  me 
donner  des  spectacles  agréables  et  .vraiment 
intéressans  pour  un  père  qui  les  aime  tous  deux 
9çvec  une  égale  tendresse ,  sans  oubUer  le  che* 
valier  ,  qui  me  causera  peut'^tre  un  jour  bien 
des  alarmes ,  s  il  veut  égaler  ses  frères  dans  un 
métier  plus  hasardeux ,  mais  non  pas  plus  dif- 
ficile,. M.™^  la  Chancelière.  vous  embrasse  de 
tout  spa  coçur,  mon  cher  fils,  au^^i  bien,  qu^ 

vos  firèresM 

» 

AU  MÊME. 

A  Fresnçs ,  I«  S  avril  1724. 

Je  vois  bien  que  vous  avejs  voulu  avoir  votre 
•  reyaiicliç»  won  çhe^r.  fils ,  contre  votre  fi'ère^  et 
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me  faire  part  de  ses  succès  comme  il  m'avoit 
instruit  des  vôtres.  Je  suis  fort  aise  de  voir  régner 
entre  vous  deux  une  émulation  si  louable  :  vous 
me  faites  dotac  deux  plaisirs  au  lieu  d'un ,  en 
m  apprenant  combien  la  dernière  action  de  votre 
frère  a  réussi  auprès  des  juges ,  du  barreau  et 
du  public.  Le  premier  mérite,  en  pareil  cas,  est 
d'avoir  pris  le  bon  parti  ;  et  le  second ,  plus  diffi-r 
cite ,  quoique  moins  nécessaire ,  est  de  Favoir  su 
proposer  et  appuyer  d'une  manière  si  forte ,  si 
solide  et  si  lumineuse,  que  les  juges^ n'aient  eu 
aucune  peine  à  lé  suivre ,  et  que  la  partie  même 
qui  a  succombé  ait  souscrit  sur-le-cbamp  à  sa 
condamnation.  J'embrasserai  donc  bientôt  ici  ; 
avec  un  grand  plaisir,  un  fils  qui  me  donne 
tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  satisfaction ,' 
et  je  n^en  aurai  pas  moins  aussi  à  embrasser  un 
autre  fils  qui  applaudit  de  si  bon  cœur  aux  succès 
de  son  frère  aîné ,  et  qui  me  les  raconte  d'une 
manière  qui  me  fait  espérer  qu'il  Fégalera,  quoique 
dans  un  genre  et  des  talens  différens.  Je  rends 
grâce  à  Dieu  de  m'avoir  donné  des  enfans  si  bien 
nés,  et  j'espère  qu'il  achèvera  en  eux  ce  que  sa 
bonté  y  a  commencé,  en  les  rendant  dignes  l'un 
et  Faiitre  d'acquérir  une  gloire  qui  est  infiniment 
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au-dessus  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  louanges 
humaines.  C'est  à  quoi  vous  ne  sauriez  trop  penser 
dans  ce  saint  temps ,  mon  cher  fils.  C'est  beau- 
coup de  faire  son  devoir  devant  les  hommes; 
mais  ce  mérite  même ,  quelque  grand  qu'il  pa- 
roisse ,  n  est  encore  rien  si  on  ne  le  fait  encore 
plus  devant  Dieu  :  il  n'y  a  même  que  ce  seul 
moyen  de  ie  faire  parfaitement  aux  yeux  du 
monde;  et  vous  ne  sauriez  trop  graver  cette  vé- 
rité dans  votre  cœur,  mon  cher  fils,  que,  pour  être 
véritablement  et  absolument  honnête  homme, 
il  faut  être  solidement  chrétien.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  demandiez  à  Dieu  cette  grâce  de 
tout  votre  cœur,  pendant  ces  saints  jours,  et  je 
vous  la  souhaite  comme  à  votre  frère,  plus  que 
la  gloire  et  tous  les  avantages  de  ce  monde.  Je 
ne  saurois  vous  mieux  témoigner  toute  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous,  mon  cher  fils,  et  pour 
ce  frère  dont  la  roHgion  et  ia  modestie  me  font 
encore  plus  de  plaisir  que  les  progrès  de  sa  répu- 
tation. Vous  ne  doutez  pas  aussi  que  ce  ne  soient 
les  sentimens  de  vôtre  mère ,  qui  n'est  pas  moins 
contente  que  moi  des  deux  frères,  du  succès  de 
l'un  et  de  la  joie  de  f  autre ,  et  qui  vous  souhaite 
à  tous  deux  le  même  bonheur. 
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A  M.^^^  DE  FRESNES. 

A  Fretnès,  I«  S3  mai  17i4. 

Vous  auriez  bien  d  autres  remercîemens  à 
nous  adresser ,  ma  chère  fille ,  si  nous  étions  en 
état  de  pouvoir  faire  pour  vous  tout  ce  que  le 
cœur  nous  inspire,  et  tout  ce  que  vous  méritez 
toujours  de  pius  en  pius ,  par  ie  bon  usage  que 
vous  faites  des  croix  que  Dieu  vous  envoie ,  et 
que  je  ne  sens  pas  moins  que  vous.  C'est  aussi  de 
Dieu  que  nous  devons  en  attendre  la  fin»  beau-* 
coup  plus  que  de  tous  les  moyens  humains.  Con- 
tinuez donc ,  ma  chère  fille ,  de  croire  que  vous 
faites  pour  votre  santé  tout  ce  que  vous  faites 
pour  votix;  sanctification,  et  quà  mesure  que 
vous  avancerez  en  vertu,  Dieu  répandra  une 
plus  grande  bénédiction  sur  ies  remèdes ,  et  vous 
donnera  ce  qui  vaut  encoi^e  mieux  que  votre 
guérison  même ,  je  veux  dire  une  patience  à  Té* 
pi^euve  de  tous  les  maux,  et  une  soumisaioa 
parfaite  à  la  volonté  de  celui  que  vous  devez 
regarder  comme  votre  véritable  père.  Je  ne  puis 


que  vous  le  montrer,  ma  chèt*e  fille;  et  plût  à 
Dieu  (|ue  je  le  connusse  et  que  je  le  servisse 
assez  bien  :moi- même  ;  pour  mériter  de  vous 
apprendre  à  l'aimer  et  à  le  servir  !  Il  nous  fait 
éprouver  à  vous  et  à  moi ,  qu'il  châtie  souvent 
et  qu  il  afflige  ceux  qu'il  veut  mettre  au  nombre 
de  ses  enfans.  Faisons  f  un  et  f  aute*e  un  bon  usage 
des  tribulations  qu'il  nous  envoie,  et  soyons  per- 
suadés qu'elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
biens  qu'il  nous  promet ,  si  nous  en  savons  pro^* 
fiter .  Je  lui  demande  cette  grâce  pour  vous ,  ma 
chère  fille;  demandez-la  lui  pour  moi  :  c'est  la 
pluis  grande  marque  que  vous  puissiez  me  donner 
de  votre  attachement ,  et  que  vous  puissiez  re- 
cevoir de  ma  tendresse ,  qui  augmente  par  ce 
que  M.°*®  le  Guerchois*  ma  dit  de  vos  bonnes 
dispositions.  Vous  trouverez  en  elle  tout  ce  que 
vous  pourrez  attendra  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  vous  verroîent  tous  les  jours,  et  elle  y  joint 

*Sœur  de  M.  !e  Chancelier,  morte  en  1740.  Elle  mon- 
ti*a  ses  talent  dans  r^dtscotion  -de  ses  enfans ,  pour  lesquels 
elle  fit  :  Jiçis  d'une  mère  à  son  fiU;  Instruction  sur  les 
sacremens  de  Pénitence  et  d'Eucharistie;  Pratique  pour 
se  disposer  à  la  mort  (t1  AI  y  S  vol.  in- 12),  et  des  Ré- 
flexions  sur  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament j 

Ml-12. 
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des  exemples  et  des  instructions  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  que  vous  pouniez  trouver  en  moi. 
C'est  ainsi  que  Dieu  adouicit  hii-méme  iesi  maux 
qu'il  vous  fait  soufirir.  Je  souhaite ,  ma  chère 
fille ,  que  vous  en  profitiez  autant  que  vous  ;  le 
devez ,  et  vous  ne  le  desirez  pas  moins  que  nsoi < 
Rien  n'est  plus  capaUe  de  me  consoiei*  d'une 
séparation  qui  me  prive  du  plaisir  de  vous  dire 
moi-même  combien  je  vous  suis  tendrement  et 
véritablement  attaché. 

A  M.  DAGUESSEAU  fils  aIné. 

'  *  A  Fresnes,  le  1."  septembre  1724. 

La  résolution  qu'on  a  prise  à  I  égard  du  par- 
quet me  paroit  aussi  extraordinaire  qu'à  vous , 
mon  cher  fils.  II  est  bien  fâcheux  qu'un  prince 
qui  a  des  intentions  si  droites ,  n^ait  pas  auprès 
de  lui  des  gens  qui  sachent  les  régler^  et  qui 
puissent  lui  faire  sentir  les  conséquences  d'mie 
telle  conduite  ;  mais  il  me  convient  moins  qu'à 
aucun  autre  de  faire  cette  réflexion.  Je  ne  sais 
néanmoins  s'il  n'y  aura  point  eu  quelque  chan- 
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gement  à  cet  égahi  depuis  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  et  si  M.  le  procureur  général , 
pour  son  honneur  autant  que  pour  la  sûreté  de 
sa  procédure,  n'aura  point  obtenu  qu'on  lui  rende 
un  conseâ*  qui  jusqu'à  présent  avoit  été  regardé 
comme  nécessaire  en  pareille  conjoncture  **•  A 
votre  égard ,  et  je  joins  ici  MM.  vos  coliques  à 
woik% ,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  rien  à  faire 
sur  ce  sujet ,  parce  qu'après  tout ,  quoique  les 
gens  du  Roi  ne  soient  pas  récusables  quand  ils 
agissent  comme  partie  principale  et  nécessaire , 
cette  maxime  est  vraie  par  rapport  aux  accusés, 
mais  on  en  a  douté  par  rapport  aux  parties  ci- 

*  A  cette  époque ,  les  avocats  ge'nëraux  ëtoient  le  conseil 
du  procureur  gênerai,  pour  donner  les  conclusions  qui 
ëtoient  (de  son  nynistère  dans  les  affaires  in^portantes.  Us 
formoient  avec  ce  magistrat  le  conseil  du  gouvernement 
sur  les  projets  des  actes  de  législation  qui  dévoient  être 
adresses  au  Parlement.  On  avoit  coutume  de  leur  adresser 
ces  projets  pour  avoir  leur  avis.  Ils  le  donnoient  en  com- 
mun et  de  concert  avec  le  premier  président,  à  qui  on 
eqvoyoit  aussi  toujours  copie  des  mêmes  projets. 

^n  ne  nous  a  pas  ëtë  possible  de  découvrir  de  quelle  af- 
faire il  s'agissoit,  à  moins  que  ce  ne  fut  de  la  procëdure 
instruite  au  Parlement  contre  Tancien  secrétaire  d'ëtat  de  la 
guerre  le  Blanc'  Voy,  pag.  31>^. 


DE  M.  LE  C0ANCEUBB  DAGUES8EAU.      265 

viles;  et  if  serait  aussi  hasardeux  que  difficile  de 
contester  au  Roi  le  pouvoir  de  charger  qui  il  lui 
plaît,  entre  ses  officiers  du  parquet,  de  faire  des 
réquisitions  en  son  nom.  Vous  devez  d'aiiieurs 
votis  estimer  heureux  de  n  être  pas  obligé  d^exer- 
cer  vos  fonctions  dans  une  affaire  si  délicate,  où 
un  homme  de  bien  est  toujoui's  embarrassé  quand 
il  faut  peser  des  soupçons  dans  ia  balance  de  la 
justice,  sans  avoir  même  acquis  l'expérience  qui 
seit  infiniment  à  se  bien  conduire  en  de  pareifles 
occasions.  Votre  devoir  ni  votre  honneur  n'y  sont 
point  intéressés  ;  vous  obéissez  à  celui  à  qui  vous 
devez  obéir  ;  et  quand  cela  est ,  on  doit  avoir 
l'esprit  tranquille ,  et  ne  point  trop  s'alarmer  des 
conséquences  qu'on  ne  sauroit  prévenir,  et  sur 
lesquelles  on  n'a  rien  à  se  reprocher.  Vous  me 
ferez  plaisir,  mon  cher  fils,  de  m'informer  des 
suites  que  cet  incident  a  eues  ou  qu'il  pomra 
îivoir.  Je  n'y  vois  rien  qui  puisse  devenir  la  mar 
tière  d'une  nouvelle  difficulté  pour  MM.  les  avo- 
cats  génémux ,  si  ce  n'est  qu'on  soit  obligé  de 
donner  une  audience  sur  quelque  point  de  l'ins- 
traction.  Mais,  outre  que  la  chose  regarderoit 
alors  directement  le  premier  avocat  général , 
vous  auriez  recours  à  la  même  autorité ,  et  vous 
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y  trouveriez  ia  même  décharge,  de  quelque  ma- 
nière que  la  chose  fût  décidée.  Quand  on  ne 
désire  que  de  faire  son  devoir,  on  trouve  toujours 
de  qu<H  se  mettre  f  esprit  en  repos  dans  les  divers 
événemens  de  cette  vie  ;  et  je  ioue  Dieu ,  mon 
cher  fiis,  de  ce  quii  vous  a  fiût  ia  grâce  de  ne 
pas  désirer  autre  chose.  Je  vous  félicite  de  tou- 
cher au  terme  de  vos  travaux  pour  cette  année, 
et  je  vois  approcher  avec  piaiûr  le  temps  où  je 
pourrai  vous  témoigner  moi-même  toute  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 


AU  MEME. 


A  Fresnes,   ie  3  septembre  f7i4. 

Je  vois,  mon  cher  fils ,  que  la  réponse  dé 
M.  le  duc  *  n'a  pas  fait  la  mémo  impression  sur 
l'esprit  de  M.  de  Vaïjouan  que  sur  le  vôtre  et  sur 

'  ^  Louis -HeiUrî^  dac  de  Boarbon  ,  prince  de  Conde', 
principal  ministre  depuis  la  mort  de  M.  te  duc  d'Orléans. 
a  M.  le  duc  est  très-poli  et  sait  bien  vivre.  Quoique  son 
génie  ne  soit  pas  d^une  vaste  étendue  et  qu-il  ne  soit  pas 
extrêmement  instruit,  il  a  Famé  noble)  et  s'il  est  ^rai  qu'en 
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celui  dé  MM.  vos  collègues.  Vous  Favez  re- 
gardée comme  une  exclusion  honnête ,  et  elle 
n  a  paru  à  mon  frère  qu'une  réponse  équivoque 
à  laquelle  on  pouvoit  donner  deux  sens  :  lun  ^ 
qui  tendoit  à  vous  insinuer  doucement  de  vous 
abstenir  de  vos  fonctions  ;  f  autre ,  qui  se  rédui- 
soit  à  ne  vouloir  rien  décider  expressément, 
et  à  vous  permettre  plutôt  qu'à  vous  conseiller 
de  ne  point  exercer  votre  ministère  dans  i  oc- 
casion présente ,  si  vous  avez  trop  de  répugnance 
à  y  entrer.  M.  deValjouan  m'a  dit  qu'il  y  avoit, 
dans  la  réponse ,  des  mots  qui  paroissent  sus- 
ceptibles  de  cette  interprétation  ,  et  qu'on  y 
disoit ,  entre  autres  choses  ,  que  si  vous  aviez  de 
la  peine  à  exercer  vos  fonctions  dans  cette 
afiaii'e ,  ou  si  cela  vous  faisoit  quelque  peine , 

l'ex&ininant  de  fort  près  on  pourroit  lui  trouver  quelques 
petits  de'fauts^  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  a  aussi 
d'exceUentes  quidites  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'amis.  .9 
(Fragmens  des  lettres  originales  deM.^'Charlotte-Elisabeih 
de  Bavière,  édition  de  1788.  )  Cette  princesse  écrivoit  le  95 
novembre  |718  :  &  M.  le  duc  est  incapable  de  se  mêler 
desafTaires,  1.®  parce  qu'U  n'est  pas  assez  instruit;  S.^piu'cc 
qu'il  n'aime  pas  l'application;  3.°  parce  qu'il  n'a  pas  dç 
patience  :  Tinstruction  »  l'application  et  la  patience  sont 
cependant  trois  qualités  essentielles  pour  bien  traiter  les 
grandes  af&ires.  » 
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vous  pouviez  faire  ce  que  vous  voudriez.  Les 
termes  semblent  supposer  que  la  lettre  à  la- 
quelle CD  répond  faisoit  euteudre  qu'à  cause 
de  la  parenté  vous  aviez  quelque  répugnance  à 
prendre  des  conclusions  dans  une  affaire  de  cette 
nature;  et  si  en  effet  la  lettre  donnoit  cette 
idée ,  il  se  pourrroit  fort  bien  &ire  que  l'esprit 
de  la  réponse  fût  de  vous  laisser  les  maîtres, 
ou  de  suivre  fusage  ordinaire  ,  ou  de  vous 
abstenir  de  vos  fonctions  par  une  délicatesse 
qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  forcer  dans 
l'incertitude  de  l'événement,  je  veux  dire ,  parce 
qu'on  ne  pouvoit  savoir  s'il  seroit  plus  conve- 
nable ,  pour  le  fond  de  la  chose ,  de  vous 
JQindre  à  M.  le  procureur  général  ou  de  le 
laisser  agir  seul.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que , 
si  vous  avez  paru  dans  le  doute  ,  on  ait  pris 
le  parti  de  vous  y  laisser ,  et  de  vous  renvoyer 
à  vous-mêmes  pour  la  décision  que  vous  de- 
mandiez. Nous  sommes  donc  ici  entre  deux 
sens  qui  paroissent  également  naturels,  et  cela 
fait  voir  en  passant  qu'il  y  a  bien  des  proposi- 
tions qui  en  sont  également  susceptibles.  Mais, 
pour  en  mieux  juger  dans  l'occasion  présente, 
il   faudroit  avoir  vu  et  la  lettre  et  Ifi  réponse; 
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elles  doivent  s  expliquer  Fune  par  l'autre.  Notre 
sens  est  sans  doute  le  meilleur,  si  la  lettre 
marque  bien  décisivement ,  comme  elle  le  devoit 
faire ,  que  vous  étiez  dans  la  résolution  de  suivre 
la  règle  et  f  usage  ordinaires  ;  mais  qu'avant  de 
le  faire,  vous  croyiez  qu'il  étoît  de  votre  devoir 
et  de  votre  respect  d'expliquer  votre  parenté 
avec  celui  qui  peut  devenir  accusé ,  afin  qu'on 
ne  vous  reprochât  pas ,  dans  la  suite ,  d'avoir 
dissimulé  ou  laissé  ignorer  cette  circonstance. 
Si ,  au  contraire,  votre  lettre  marque  du  doute, 
de  l'incertitude ,  et  fait  sentir  par-là  une  espèce 
de  répugnance ,  l'autre  sens  pourra  avoir  aussi 
sa  vraisemblance.  Prenez  donc  la  peine  de 
m'envoyer  la  lettre  et  la  réponse ,  quand  même 
M.  le  procureur  général  auroit  déjà  engagé  la 
chose  en  donnant  seul  des  conclusions  contre  le 
privilégié ,  parce  que ,  dans  ce  cas-là  même  ,  il 
pourroit  y  avoir  des  précautions  à  prendre  par 
rapport  à  M.  le  duc,  sur  lesquelles  je  serois 
plus  en  état  d'expliquer  ma  pensée  à  M.  de  Val- 
jouan,  quand  j'aurai  bien  pesé  avec  lui  les  termes 
de  l'une  et  dé  l'autre  lettre  ;  il  ne  s'en  retournera 
à  Paris  que  merci^di.  S'il  ne  vient  donc  personne 
ici  demain  qui  puisse  m'apporter  ce  que  je  vous 
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demande,  vous  me  fenveri^ez  par  un  exprés, 
ou  demain  au  soir,  ou  mardi  matin.  Au  reste, 
quoique  M.  de  Valjouan  m  ait  fait  naître  un  doute 
sur  ce  sujet,  je  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
fort  frappé  de  l'impression  que  la  réponse  a  faite 
également  sur  vous  trois ,  et  du  sens  que  vous 
vous  êtes  tous  réunis  à  lui  donner;  et,  ajprès 
tout ,  quand  ii  y  en  auroit  un  autre  aussi  naturel^ 
on  est  obligé,  dans  une  affaire  commune,  de 
déférer  au  sentiment  du  plus  grwd  nombm» 
Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  qiuJ  ceia  ait  été 
examiné  à  tête  reposée ,  et  qu'on  ne  se  soit  pas 
déterminé  sur  une  première  impression ,  ce  qui 
arrive  quelquefois  dans  des  occasions  ou  l'on 
ne  demande  .pas  mieux  que  de  trouver  une 
porte  ouverte  pour  en  sortir.  Ce  n'est  pourtant 
pas ,  mon  cher  fils ,  que  je  présume  ici  qu'il  y 
ait  eu  quelque  chose  de  semblable  dans  votre 
délibération  ;  je  ne  pourrois  former  sur  cela  qu'un 
jugement  téméraire  :  mais  je  veux  seulement 
vous  donner  occasion  de  repasser  sur  ce  qui 
s'est  dit  ou  fait  à  ce  sujet ,  pour  me  mettre  plus 
en  état  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  la  con- 
duite que  vous  aurez  à  tenir  dans  Jes  suites  de 
cette  affaire.  Peut-être  se  sera-t-il  passé  encore 
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quelque  chose  dont  vous  pourriez  me  faire  part , 
depuis  la  conversation  que  vous  eûtes  avant- 
hier  avec  M.  de  Vaijouan  ;  f ai  toujours  dans 
l'esprit  que  ni  M.  le  procureur  générai ,  ni 
M.  le  premier  président  * ,  ne  laisseront  pas  la 
chose  dans  letat  oii  elle  est,  en  voyant  le  sens 
que  vous  donnez  à  la  réponse  qu'on  vous  a 
faitei  J^  souhaite  que  cette  affaire  ait  pour 
vous  et  pour  le  parquet  le  dénouement  le 
plus  fitvarahle  quon  puisse  y  désirer.  Je  n'ai 
pas  besoin  dVijouter.  que  ce.n'est  que  pour  vcmsi 


•«  / 


que  f  écris, 

^  André  Potier  de  Novion.  M.  le  duc  le  nomma,  au  mois 
de  décembre  1793,  en  remplacement  de  M.  de  Mesmes. 
•  Moins  Refaire  que  son  aïeul  (  Nicolas  Potier  de  Novion , 
premier  iM<esideHt  du  Parlement  de  Paris,  depuis  1678 
jusqu'en  1689),  mais  très-honnéte,  fort  instruit  de  la  pro^ 
cedure  et  peu  de  la  jurisprudence,  avec  moins  de  paresse, 
ih  Dûclos,  îl  eut  été  tm  excellent  procureur  :  il  fut  un 
très-maiivxin  premier  président.  Brusque,  sauvage,  ina-* 
bin'dable,  il  sesauvoit  du  Palais  et  des  a&aifes  pour  ajler 
causer  dans  la  boutique  d'un  charron  son  voisin  et  son  ami 
partictAîer.  » 

M.  André  de  Novîon  Se  démit  de  sa  charge  en  septeinbre 
17S4,  et  fu^  remplacé  par. M.  Antoine  Portail. 
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A  M.   RACINE  LE  FILS. 

A  Premes»   le  6  septembre  1734. 

Je  vois  aviec  plaisir ,  Monsieur ,  que  Fétudef 
de  la  finance,  et  même  de  ia  politique,  ne  vous 
empêche  point  de  penser  aux  absens ,  et  d'étit; 
occupé  des  habitans  de  Fresnes ,  votre  ancien 
séjour.  Ils  le  méritent ,  en  vérité ,  par  la  part  qu  ils 
prennent  à  des  travaux  qui  vous  conduiront 
apparemment  à  une  situation  plus  agréable:  f en 
juge  ainsi  par  Tapprobation  qu'on  leur  donne. 
'Rien  ne  me  montre  mieux  le  grand  pouvoir  de 
la  finance ,  que  de  voir  qu'elle  a  su  découvrir  et 
faire  éclater  en  vous  un  talent  que  vous  ne 
connoissiez  pas  vous-même.  S'il  n'est  pas  aussi 
brillant  que  celui  de  la  poésie ,  il  faut  espérer 
qu'il  sera  plus  solide  pour  vous ,  et  qu'à  force 
de  Fexercer,  vous  vous  mettrez  en  état  de  vous 
en  passer.  C'est  l'heureux  moment  où  je  vous 
attends,  Monsieur.  Je  vous  garde  cependant 
les  chalumeaux  que  vous  avez  laissés  à  Fresnes, 
et  que  je  compte  bien  que  vous  y  reprendrez 
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quelque  jour,  pour  chanter  ies  charmes  de  ia 
vie  champêtre  et  les  douceurs  de  la  liberté. 
M.  de  Pouiliy  *  y  joiodra  ses  réflexions  encore 
plus  philosophiques  sur  ce  qui  fait  le  véritable 
bonheur  de  l'homme.  Dites  donc  quelquefois, 
Monsieur,  en  pensant  à  Fresnes  au  milieu  de 
votre  saline: 

O  rus  !  quando  ego  te  aspictam  ?  quandoqufi  licebit, 
Ntmc  vttmwn  Ubrû,  imnc  somtw  et  imertièus  Âoris, 
Ducere  sofliciiœ  jvcunda  obUvia  vitœ  ?  ** 

C'est,  pour  finir  comme  ies  prédicateurs,  ce 
que  je  vous  souhaite ,  Monsieur,  et  à  moi  comme 
à  vous  :  vous  pouvez  juger  par-là  qpe  mon 
estime  et  mon  amitié  pour  vous  ne  connoissent 
poiirt  le  pouvoir  de  f  absence. 

*  Louis  LeVesque  de  Pouillj,  membre  de  l'Acade'mie  des 
inscriptions,  mort  le  4  mai  1750.  Voltaire  dit  de  cet  aca 
demicien  qu'il  raisonnoit  aussi  profondement  que  Bayle  , 
et  ecrîvoit  aussi  éliiquemment  que  Bossuet.  On  a  de  lui  la 
Théorie  des  sentimens  agréables,  dont  il  y  a  eu  trois  edi- 
tions.  Il  laissa  d'ailleurs  des  manuscrits  formant  1 1  volumes 
in-CiJio.  M.  de  Burigny  e'toit  son  frère. 

**Horat.  lib.  il,  satir.  vi,  v.  60-69. 
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A  M.  DAGUESSEAU'  fils  aîné. 

I 

•  *  0  * 

A  Fresnes ,  le   10  septembre  1734. 

La  msdadie  de  mon  fiis  de  FresUës  né  paroit 
avoir  rien  jusqu'à  présent ,  mon  cher  fils,  qui 
doive  nous  alarmer ,  et  ie  dérangement  qui  est 
arrivé  dans  ilieure  des  redoubiemens ,  est  regar- 
dé ordinairement  comme  Un  signe  favorable  ; 
j'espère  donc  qu'ii  sera  bienfôt  quitte  de  sa 
fièvre ,  ^t  qu*il  n  attendra  peut-être  pas  même  le 
terme  de  quatorze  jours  que  M .  Heivétîus*  semble 
avoir  fixé  à  son  mal,  et  qui  mèpa^oft  un  tenïlt 
bien  long.  Mais  je  vous  avoue  (|ue  ce  qui  me 
fait  beaucoup  plus  de  peine  est  cette  maigreur 

*  A<Lcieii  Helvéims ,  fils  d'un  habUe  médecin.  hoIkuMbîs  y 
après  avoir  étudie  la  m^deoiae  à  Lejde,'  vint  à  Paris,  où 
il  s'acquit  une  grande  réputation  par  ses  remèdes  :  c'est  lui 
qui  introduisit  en  France  l'usage  de  Yipêcaéuanha  contre 
les  djssenteries*  Il  tenoit  d'abord  ce  remède  secret;  mais  le 
Roi  lui  fit  ordonner  de  le  rendre  public ,  et  le  gratifia  d'une 
somme  de  mille  louis  d'or.  Son  fils  exerça  la  même  pro- 
fession ,  et  publia ,  entre  autres ,  Fouvrage  intitulé  Idée 
générale  de  V Économie  animale,  in-8.** 


DB  M.  LE  CBAWCBUtR  DACUESSEAU.       S75 

habitueite,  ce  feu  répandu  sur  ses  joues  et  cette 
sécheresse  de  poitrine  qu'il  a  dans  sa  meilleure 
santé  ^    c'est  sur    quoi.  |e   souhaite  fort  que 
M.  Hdvétius  lui  prescrive  un  r^ime  conve- 
oaUe  ,  lorsqu'il  l'aura  guéri  de  son  mal  présent  y 
qui  peut  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  fbwd 
de  son  .tempérament ,  mais  qui  peut  aussi  venir 
en  partie   de  cette  chideur  habituelle  dont  il 
paMit  dévoré.  J'espère  que.  le  progrès  de  fâge 
en  sera  le  meilleur  remède  ;  mais  il  faut  se  mettre 
en  état. de  f  attendre  y  et  on  n'y  sauroit  travailler 
que  par  le  régime*.  Votre  frère  y  est   déjà   si 
porté  de  lui-même ,  qu'il  se  prêtera  sans  peine 
à  une  contrainte  salutaire  dont  il  remerciera  peut- 
être  Dieu  tout  le  reste  de  sa  vie.  Embrassez4ë 
hienpourmoiy  et  témoignez^Iui combien  je  souffre 
de  le  savoir  malade  daps  un  temps  où  je  pourroê 
avoir  le  plaisir  de  le  voir  ici.  Je  loue  fort  les 
sentimens  qui  vous  portent  ^  mon  cher  fils ,  à 
vouloir  demeurer  auprès  de  lui ,  au  lieu  de  jouir 
des  plaisirs  de  la  campagne  dans  la  seuie  saison 
de  l'aniiée  oà  vous  pouvez  en  jouir  librement  ; 
mais  comme  vôtre  santé ,  qui  ne  m'est  pas  moins 
chère  que  celle  de  votre  frère,    a  besoin  du 
grand  air  et  d'un  plein  repos.,  nous  avons  pensé, 
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M.*"^  la  Chancelîère  et  moi ,  que  nous  poumons 
tout  concilier  en  envoyant  le  chevalier  à  Pa^îs 
•pour  tenir  compagnie  à  mon  fiis  de  Fresnes, 
moyennant  quoi  vous  pourrez  venir  prendre  ici 
sa  j^ce  ;  et  cet  échange  d*enfans  est  d  autant  plus 
convenable ,  que  mon  fiis  le  chevalier  se  trouve 
aussi  un  peu  incommodé,  et  peut  avoir -besoin 
de  prendre  quelques  précautions  pour  sa  santé; 
Je  crois  cependant  qu'il  n'y  a  dans  son  mal 
qu'un  excès  de  fatigue  causé  par  des  exercices 
trop  violens.  Le  séjour  de  Paris  sera  un  heu 
de  repos  pour  lui ,  comme  Fresnes  en  sera  un 
pour  vous;  et,  comme  vos  fatigues  sont  diffé- 
rentes des  siennes,  il  faut  aussi  que  vos  dé* 
iassemens  aient  la  même  différence.  Faites*moi 
.tdonc  savoir  le  jour  que  vous  pourrez  venir  ici: 
le  même  carrosse  qui  ira  vous  attendre  à  Liviy 
;y  mènera  le  chevalier,  et  celui  qui  vous  aura 
amené  à  Livry  le  conduira  à  Paris. 

Nous  traiterons  ensemble ,  lorsque  vous  serez 
ici,  ce  qui  fait  le  sujet  des  deux  autres  articles 
de  votre  lettre*  Je  suis  surpris  de  la  manière 
dont  vos  deux  confrères  prennent  ce  qui  regarde 
ie  premier.  Les  devoirs  d'un  magistrat  n'admet- 
tent ni  les  réflexions  de  la  politique,  ni  celles 
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qu'une  convenance  personnelle  fait  faire;  et 
si  {es  difficultés  ou  ies  dangers  extrêmes  isont 
des  raisons  contre  la  rè^e ,  il  seroit  plus  court 
de  renoncer  .absolument  aux  fonctions  de  la 
juàice  :  cela  vaudroit  mieux  que  de  ne  vouloir 
remplir  que  celles  qui  n'ont  aucun  embarras ,  et 
d'abandonner  toutes  cdiies  qui  sont  délicates  et 
dangereuses.  Tout  ce  que  vous  pouvez  faire  quant 
ai  présent  à  leur  égard  ,  est  de  ies  prier  de  bien 
réfliéchir  ^  pendant  les  vacations ,  sur  les  consé- 
quences du  parti  auquel  ils  inclinent ,  et  qui 
cependant  n'a  plus  d'excuse  après  l'éclaircisse- 
ment que  vous  avez  eu  à  Ft)ntainebieau.  li  faut 
espérer  que  le.  temps  ies  ramènera  à  la  raison , 
et  'qu'à  ia;Saînt-Martin  vous  vous  trouverez  tous 
dans  le  même,  sentiment. 

Je  vous.prie.de  dire  bien  sérieusement  à 
M,™^  ia  maréchale  d'Estrées  *  qu'il  y  a  milie 
bonnes  raisons  dont  le  détail  seroit  trop  long , 
quand  il  conviendroit  d'y  entrer ,  qui  me  font 
croire  qu'il  ne  convient  point  du  tout  qu'elle 
vienne  ici  dans  le  temps  présent  ;  que  nous  lui 
sommes  fort  obligés  de  l'envie  qu'elle  témoigne 
de  venir  souvent  ;  mais  que ,  comme  elle  n'y  vien- 

*  Poy.  ia  note  de  la  page  135. 
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droit  que  pour  nous  fiûre  [Jaisîr,  elle  nous  ea 
fera  beaucoup  plus  de  n  y  point  penser  dans  les 
conjonctures^  présentes,  etcpi'efle  d<Mt  croire  qne^ 
puisipie  nous  lui  parions  ainsi ,  il  faut  que  noas 
ayons  des  raisons  bien  essentielles  pour  fe  &ire^ 
Vous  pouvez  assaisonner  vos  discours  de  toutes 
les  politesses  qui  ccmviennent  en  pareiOe  occa* 
Mon;  mais  de  telle  sorte  que  son  voya^  soit 
absolument  ronipu.  Vous  pouvez  mémie  Im  dire 
qu'il  pourra  se  trouver  ici  ées  personnes  qui  ne 
lui  coBviendroient  point,  et  auxqueites  éSie  ne 
conviendrait  pas  davantage.  Joigness  donc  im  ia 
fermeté  il  la  douceur,  mon  cher  fils,  et  délivres* 
nous  d'une  compagnie  qu'il  ne  convient  en  au* 
aune  manière  que  f  on  voie  si  souvent  ici«  M/"*  la 
Chancelière  vous  fait  mille  amitiés' et  à  mon  fi& 
de  Fresnes.  Elle  souhaite  extrêmement  qu'on  le 
guérisse  sans  lui  faire  prendre  de  '  quinquina , 
qu'elle  craint  fort  pour  sa  poitrine,  et  qui  en 
effet  ne  convient  pas  au  grand  feu  qm  paroit  la 
cause  de  toutes  ses  incommodités. 
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* 

A  M.»-"  DE  FRESNES. 

»  •  « 

A  Fresnes,  ce  7  octobre  1734. 

VoUS'  faîtes  ^us  y  ma  chère  fifie  ^  que  si  vous 
m'offriez  votre  cœur,  e»  m'as&arant  quii  li'est 
plus  en  votre  pouvoir ,  parce  qu^il  y  a  loug-temps 
que  vous  me  i'aiiez  donné  tout  entier.  C'est  un 
présent  qui  ne  vieiliit  pas,  qui  se  renouvelle  tous 
ies,  jours  et  qui  aequieii:  aussi  paj>ià  on  nQUxeau 
m^ite  à^  ifte9ut<e  qu'il  se  pefpétqç^  Je  u'exigerai 
pamass  autre  chose  de  vous.  Vous  savez  que  le 
coeiir  ne  se  paie  que  par  le  cœur,  et  le  mien 
est  si  tendre  pour  vous ,  qu'il  mérke  toute  votre 
tendresse,  comme,  de  votre  côté,  vous  vous 
rendez  aussi  tous  ies  jours  plus  digne  de  ia  mienne. 
Je  ne  cesse  pas  de  souhaiter,  dans  ma  solitude, 
que  Dieu  yo^Si  comble  dç  [^s  en  plus  de  ses 
grâces  ,  qu'il  affermisse  votre  santé  ,  et  qu'il 
augmente  encore  plus  votre  religion  ,  votre 
amour  pour  lui ,  voire  soumission  à  sa  volonté, 
qui  vous  sera  toujours  favorable  tant. que.  vous 
v^us  y  livrerez  sans  réseiTe.  Ce  sont  les  dispo- 
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sîtions  que  je  lui  demande  pour  vous  comme 
pour  moi,  ma  diére  fiflié,  et  fai  bien  besom 
qu'il  me  le»  donne  pour  sQuftam  le  sacrifice 
qu'il  faut  que  je  lui  fisse  continueflement  du 
plaisir  de  tous  voir  :  cette  privation  est  une  des 
peines  les  plus  sensibles  de  mon  état.  La  bonté 
de  Dieu  veut  bien  l'adoucir  par  ia  satisfaction 
qu'il  me  donne  <fe  voir  croître,  votre  raison  et 
votre  piété  autant  que.  si  je  ponvois.  moi-coéme 
en  être  le  témoin.  Continuons  vous  et  moi, 
ma  chère,  fiile^  de  nous  humilier  sous  sa  main 
toute^uiisante ,  et  de  nous  laisser  conduire  par 
la  voie  qu'il  juge  la  meifleure  pour  nous  :  c'est  ia 
plus  grande  satisfaction  que  vous  puissiea.donnar 
à  un  père  qui  vous  aime ,  absente  conu^e  pré* 
sente  y  aveb  une  tendresse  qu'il  ne  peut  vous 
exprimer. 


A  M.  RACmE  LE  FlliS; 


A  Firesnefl,  le  13  janvier  17S5v 

Je  suis  bien  persuadé ,  McNQSÎeur,  que  vous 
avez  commencé  cette  année  avec  les  mêmes  sen- 
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timens  qtie  VOUS  avez'  toujours  eus  pour  moi, 
çt  votis  ne  âe^ei  pas  craindre  que  f  absence  ou  ^ 
Féloi^nenient  {diminué  céut  que  je  conserve  pour 
vous.  V^s^ héros  sont  des  hommes / Monsieur» 
et  il  n'est  pas  surprenant  que  des  homm.ès  fassent 
des:  choses  exteordinaires.  La  résolution  de 
M.  de  Pouilly  m'a^suipris  etaffligécomme  vous*. 
Elle  es^  néanmoins  fort  excusable,  sli  est  vrai; 
comme  on  me  l'a  dit,  que  .les  hivers  de  Paris 
fussent  presque  mort^s'pour  lui;  c'est  ce  qui  lui 
a  in^ifé  ie  désir  de  vivre  dans  uncfiiaat  plusr 
doux  et  pius  favorable  à  ia  délicatesse  de  sa 
poita:ine.  Je  souhaite  qu'il  s'en  trouve  bien ,  et 
qu'ii  n'éprouve  pas  que  son  assiduité  à  Tétude 
est  ^1«»  dai3%ereuise  pour  lui  que  le  froid  et  les 
brouillards  de  Paris.       . 

Pour  vousL,  Monsieur,  quoique  vous  soyez 
devjenu.  I^  financier  malgré  lui,  <>A  ne  vous 
appliquera  jamais  ce  vei*^  d'Horace  :  . 


.........  Cian  te  neque  fervidus  œstus 

Dinwveat  lucro ,  neque  hyems ,  ignù ,  mare,ferrvm 


«# 


*  II  venoit  de  se  retirer  à  Reims ,  lieu  de  sa  naissance. 
Elu  lieutenant  des  habitans  de  cette  TiIIey  il  y  e'tablit  des 
e'coles  publiques  de  mathématiques  et  de  dessin. 

**  Horat.  sat.  1 ,  y.  38  et  39. 
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A  M.  RACINE  LE  FILS. 

•  '  - 

A  Presnes  ^    le  6  septembre  1794. 

Je  vois  aviec  plaisir ,  Monsieur ,  que  l'étude? 
de  ia  finance,  et  même  de  la  politique,  ne  vous 
empêche  point  de  penser  aux  absens ,  et  d'êti*e 
occupé  des  habitans  de  Fresnes ,  votre  ancien 
séjour.  Ils  le  méritent ,  en  vérité,  par  ia  part  qii' ils 
prennent  à  des  travaux  qui  vous  conduiront 
apparemment  à  une  situation  plus  agréable  :j  en 
juge  ainsi  par  Tapprobation  qu'on  leur  donne. 
'Rien  ne  me  montre  mieux  le  grand  pouvoir  de 
la  finance ,  que  de  voir  qu'eiie  a  su  découvrir  et 
faire  éclater  en  vous  un  talent  que  vous  ne 
connoissiez  pas  vous-même.  S'il  n'est  pas  aussi 
brillant  que  celui  de  la  poésie ,  il  faut  espérer 
qu'il  sera  plus  solide  pour  vous ,  et  qu'à  force 
de  Fexercer,  vous  vous  mettrez  en  état  de  vous 
en  passer.  C'est  l'heureux  moment  où  je  vous 
attends,  Monsieur.  Je  vous  garde  cependant 
les  chalumeaux  que  vous  avez  laissés  à  Fresnes , 
et  que  je  compte  bien  que  vous  y  reprendrez 
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A  M.  DASDËSSEAU  riLS  aîné. 


A  Fresnes,  le  13  janyier  1735. 


VdusavesbniidftiipiDe,  monciwrfife,  d'étrè 
toujotire  le  martyr  ;de  Irf  politique  sans  en  avoir 
ie  mërite,  et  je^deute  fort  que  tous  voqâ  en  com 
sofiez  par  ie  plaisir' d'étve  un  personnage  impc«<- 
tant  cpii  ne:  savuoît  foire  un  pas  safns-  que  toute 
fa  COUP  et  lia  ;viiie.  aient  des  yeux  sur  iui.  Je  croîi 
pourtant/  quoiqu'il  ài'en.coàte|MHir  vous  ie  dire^ 
que  M^  d'Ormesson  youaa  >doni|é  un*  eonseii 
sage,  en  vous  détournaiiÉ  de  venir  ici  dans  la 
conjoncture  présente  4  coi^me  il  Ifiiit.  ;tr^«-  bien 
de  n^  pas.  Veniriiii-âôiéme ,  après  leidësagrémént 
qu'il  a  eu  d'apprendre  qu'il  étoit  nommé  plusieurs 
foiis'dafis  un  îhfetrogatoîrie' qui  aété  lu  an  Parle- 
ment, désagrément  qui  mérite  tout  au  pïus  ce 
nom,  eli  f4\ii  aiç^:  dioit  pgs  ..f  wq^iéter  beaiACOup^ 
Il  'éÉt  "-ti^op  sagc(  pùnr^av^ip  -rien  dit  qui  poisse 
lui  îaîré  ie  nioindre  toit ,  ôtir-totit  dans  une  affUird 
OÙ  il  m'a  .toujours  paru  penser  plutôt  cqu^rç  les 
personnes... suspecteig  qu'en  teur  faveur.;  Odais 
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lexcès  de  précaution  ne  nuit  jamais ,  et  la  pra- 
dence  chrétienne  va  jusqu'à  &ire  éviter  aux 
autres  la  tentation  de  porter  un  yagement  témé- 
raire. 

La  conversation  de  M.  Meion*  me  paroit 
avoir  été  telle  à-peu-près  que  je  m'y  attendois. 
II  faut  toujours  faire,  ce  qubn  croit  être  de  son 
devoir  ^  et  remettre  ies  événemens  à  ia.Provi* 
dence.;  Je 'remercie  Dteù  d  avoir  grarvé' de  si 
bonne  heure. ces  sentimeiis  dans  vetrè  cœur,  et 
cette  grâce  qu'ii  me  faitën  votre  .persoimie  est 
bien  plus'  grande  que  nèle^seroit  .pour  vous  et 
pour  moi  le  retour  ie  pius'&torable  :  attendons 
donc  sans  impotienee^  La  meilleure  de  tantes  les 
situations  poiîn  nous  est  leeile  où  Dieu  nous  met; 
ceist  ce  x^uiSut  qise  je  De,ser<»s  gpère  tenté  de 

suivre  f  ouverture  qui  a  été  fcute  à  M.  le  Gfuer- 

•       •  •  * 

.  .   *     '  •    •     ....      »■  .     '  •' 

_  *  Natif  de  Toile ,  Melon  idla  s'étabtir  à  Bordeaux ,  et  de- 
vint  secrétaire  perpétuel  d'une  académie  c|[u'il  engagea  M.  le 
duc  de  laTorce  a  fonder  dans  cette  ville.  Il  fut  appelé  à 
Pai^s  sous  la  Régence^  et  la  cour  Femployà  dans  les  ai&ires 
les  phis  importantes,  B  qiourfit  l^/fii  janvier  1738.  On  a 
de  lui  un  Essai  politique  sur  le  commerce ,  plusieurs  J)i^- 
sertations  pour  FAcademie  de  Bordeaux^  et  une  histoire 
allégorique  de  ta  Régence  do  M.  le  duc  d'Orlieans.  Cet  ou- 
vragé  a  potir  CHt-e^  Mahmoud  fe  Guénépide,  in-iS. 
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chois.  tTattendrai  néanmoins  qu'il  me  l'explique 
plus  en  détail  pour  prendre  une  dernière  réso- 
lution sur  ce  sujet.  Vous  savez,  mon  cher  fils, 
sans  que  je  vous  le  dise ,  avec  combien  de  teiî* 
dresse,  absent  ou  présent,  je  suis  entièrement 
à  vous. 

P.  S.  Je  joins  ici  une  lettre  pour  M,  Melon , 
à  qui  il  ne  fauit  pas  fenvoyer  par  ia  poste  ;  il 
suffira  que  vous  la  lui  donniez  si  vous  avez 
occasion  d'aller  à  Versailles,  ou  que  vous  la 
donniez  à  M.  d'Ormesson  ou  à  M.  de  Cbâlons* 
pour  la  lui  rendre. 

*  Charles-Nicolas  de  Sau!x-Tavannes ,  eVéque  de  Châ- 
Ions.  II  jouissoît  d'une  grande  faveur  à  la  cour,  à  raison 
sur-tout  de  Famitîe  que  lui  portoit  Fancien  evéque  de  Fré* 
JUS.  Son  frère,  M.  le  comte  de  Saulx-Tavannes,  avoit 
épouse  une  sœur  de  M.  le  Chancelier. 


298  LKTTIIIII  tltlÉDlTEa 


«^'%'«/««-«««^«/«^«<%/«.'«/%%'%<«/«  ^/%/%,'^tf%/%'%/ib%.>%,'%/%/^-%/w%,>%/%0%,^/%f^^n^^jm^,^^fK'%/v^'»/m/%>m^/^. 


AU  MEME. 


A  Freines,  le  94  fanyîer  tt3&. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  fils ,  la  réponse 
que  je  charge  M.  de  Béritauit*  de  faire  à  celui 
qui  fa  envoyé.  Je  l'ai  mise  par  écrit ,  et  il  en  a 
fait  une  copie  pour  s'en  remplir  Fesprit  sans  la 
faire  voir  à  personne ,  et  encore  moins  la  laisser. 
Il  me  semble  qu'elle  est  convenable ,  sans  être 
dure  et  sans  avoir  f  air  d'un  homme  piqué^  que 
je  ne  me  suis  jamais  donné.  Je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de, mettre  l'exception  du  cas  où  j'aurois 
une  assurance  positive  de  la  confiance  du  prince  : 
il  ne  convient  pas  de  prévoir  ce  cas  expressément; 
ce  seroit  demander  en  quelque  manière  cette 
assurance ,  et  je  ne  la  désire  pas  assez  pour  vou- 
loir aller  au-devant»  II  suffit  de  ne  pas  exclure 
ce  cas,  qui  seroit  aussi  désagréable  qu'embar- 
rassant pour  moi.  Je  vous  prie  donc,  mon  cher 

*  BeritauIt  du  Coudraj  etoit  conseiller  secrétaire  du 
Roi,  maison,  couronné  de  France  et  de  ses  finances. 
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(tis ,  de  tnoirtrei*  ma  réponse  avec  cette  lettre  à 
M.  d'Ormesson,  et  dé  lui  dire  que  m^  pensée 
est  qu'il  refuse  de  m  apporter  ici  aucun  ei^tmt 
ni  mémoire ,  et  qu'il  réponde  à  ceux  qui  ïe  hii 
ont  déjà  proposé,  que,  comme  ii  luiparoit  fort 
îndéceat  ou  peu  conveuabte  que  |o  doptie  mes 
avis,  de  Fresnesi  sur  une  pareille  matière,  il 
ne  peut  se  charger  de  rien  jusqu'à  ce  qil'i!  ait 
su  mes  intentions.  Si  néanmoins  on  alloit  jusqu'à 
lut  dire  clairement  que  c'est  par  f  ordre  du  prince 
qu'on  ïe  prie  de  m'apporter  ces  papiers,  il  ne 
pourroit  pas  se  dispenser  dé  les  recevoir ,  après 
setre  bien  fait  répéter  que  f  on  n'agit  que  selon 
sa  volonté.  Ce  qu'il  faut  éviter  sur  toutes  choses  » 
c'est  de  rien  faire  qui  puisse  donner  lieu  de  croire 
que  fou  exige  de  moi  quelques  conditions  qui 
soient  le  prix  de  mon  ji*etour,  et  que  je  m'engage 
dans  un  parti  :  voiià  mon  esprit.  M.  d'Ormesson 
a  tant  de  sagesse  et  de  prudence ,  que  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  entré  parfaitement.  Vous  rie  sauriez 
le  voir  trop  tôt ,  afin  de  prévenir  une  seconde 
visite  des  mêmes  personnes  qui  lui  ont  déjà 
parlé ,  d'une  sur-tout.  II  me  reste  à  peine  le  temps 
de  vous  dire ,  mon  cher  fils ,  combien  je  suis 
satisfait  et  touché  des  sentimens  que  vous  laissez 
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échapper  dans  votre  lettre  :  les  miens  pour  vous 
seront  toujours  au-delà  de  toute  expression. 

Copie  de  la  Réponse  qui  étoit  jointe  à  cette 

lettre. 

«  M.  le  Chancelier  est  dans  ies  mêmes  sen- 
»  timens  de  zèle  pour  le  bien  de  i'Ëtat  et  pour 
)»  ia  gloire  du  ministère  de  S.  A.  S.  qu'il  a  toujours 
>^  eus.  n  a  déjà  eu  f  honneur  de  lui  offrir  plus 
»  d'une  fois  ses  services,  et  il  est  prêt  à  lui  rendre 
xh  tous  ceux  dont  il  peut  être  capable  ;  mais , 
^  quelque  bonne  volonté  qu'il  ait ,  il  ne  lui  paroit 
>)  pas  possible  de  donner  ses  avis ,  d'une  manière 
>)  utile  et  convenable ,  sur  quelque  affaire  que 
»  ce  soit ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  à  portée  d'en 
»  parler  avec  le  prince  qui  gouverne,  sa  présence 
»  étant  absolument  nécessaire  pour  pouvoir  rai- 
»  sonner  à  fond  et  délibérer  sérieusement  sur  des 
»  matières  si  importantes.  Ceux  qui  ont  pensé 
>)  à  M.  le  Chancelier ,  dans  les  conjonctures 
»  présentes ,  ont  trop  bon  esprit  pour  n'en  pas 
»  sentir  toutes  les  raisons.  » 
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AU  MEME. 


A  Fresnei ,  fe  8  fëTrier  1735. 


Je  ne  vous  parlerai  point,  mon  cher  fils, 
de  toutes  les  nouvelles  que  vous  avez  mandées 
à  M.™®  la  Chancelière.  H  n'y  a  rien  à  dire  ni  à 
faire  sur  tout  cela  ;  et  d'ailleurs  nous  en  raison- 
nerons plus  commodément  quand  vous  serez 
ici.  Je  ne  vous  écris  donc  que  par  rapport  à  un 
seul  article  de  votre  lettre;  c'est  sur  le  voyage 
que  i'homme  qui  a  rompu  le  silence ,  non  pas 
respectueux  ,  mais  mystérieux  ,   qu'il  gardoity  ^ 
a  paru  avoir  envie  de  faire  ici.  Vous  avez  bien 
jugé  par  avance  que  ce  voyage  ne  me  convient 
en  aucune  manière  ;  mais ,  pour  l'écarter  honnê- 
tement ,  ii  faut  que  Fami  qui  vous  eh  a  informé 
lui   dise   que ,    quelque  plaisir  que  j'eusse  de 
voir  ici  un  homme  qui  me  témoigne  tant  d'af- 
fection sans  que  je  l'aie  jamais  vu ,  il  a  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  sentir  que,  dans  les  circons- 
tances présentes ,  son  voyage  pourroit  donner 
lieu  à  bien  des  raisonnemens ,  qu'il  est  plus 

I.  19 
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sage  et  plus  sûr  d  éviter ,  soit  pour  lui ,  soit 
pour  moi ,  soit  même  par  rapport  au  prince 
auquel  il  est  attaché.  Le  mieux  sera  que  son 
ami  lui  dise  tout  cela  comme  dé  lui-même.  Si 
néanmoins  on  lui  demaiicjoit  s'il  ne  m'a  pas  con- 
sulté sur  ce  sujet ,  son  ami  peut  avouer  qu'ii Ta 
fait,  et  qu'il  m'a  trouvé  dans  les  mêmes  sentimens 
que  lui.  L'essentiel  est  qu'il  paioisse  que  c'est  pai' 
ménagement  pour  fhomme  en  question ,  et  pour 
ie  mettre  ou  ie  laisser  en  état  de  me  servir  plus 
utilement ,  que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
recevoir  sa  visite.  Celle  de  M.  ie  premier  pré- 
sident *  pourroit  bien  n'être  pas  aussi  fort  bien 
placée  dans  le  moment  présent ,  parce  que  cela 
peut  réveiller  encore  ceux  qui  ont  intérêt  de 
traverser  mon  retour.  Mais ,  comme  ils  ne  sont 
pas  trop  sujets  à  s'endormir  sur  ce  point  »  et 
qu'il  y  auroit  aussi  de  f  inconvénient  à  refuser  cette 
dernière  visite,  dont  on  dit  même  que  le  prince 


^  Antoine  Portail,  après  avoit  ete  successivement  avocat 
du  Roi  au  Chatelet,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  avo- 
cat gênerai  et  président  à  mortier,  fut  nomme  premier 
président  de  cette  compagnie  le  S4  septembre  17S4,  en 
remplacement  d'André  Potier  de  Novion.  H  mourut  le 
3  mai  1736. 


I  ' 


DE  M.  LE  CHANCELIER  DÀGUESSEAU.      291 

a  été  informé ,    il  n  y  a  qu'à  laisser  aller  les 
choses  naturellement  à  cet  égard. 

tTattends  samedi  avec  impatience ,  mon  cher 
fils ,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  ici , 
et  de  vous  témoigner  moi*méme  toute  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

De  il/.*"*  la  Chancelière. 

M.  votre  père  vous  répond  pour  moi,  mon 
cher  fils  ;  mais  j'ajoute  à  sa  réponse  que ,  si  vous 
savez  que  quelqu'un  vienne  ici  autre  que  mon 
fi'ère  et  M.  le  Guerchois ,  vous  disiez  qu'il  y  a 
trop  de.  monde.  On  nous  a  annoncé  M.  le  pre- 
mier président  et  M.  le  président  Lambert;  et 
vous  voyez  bien  que,  si  d'autres  compagnies 
se  joignoient  à  la  leur ,  le  logement  nous  man- 
queroit.  Adieu,  jusqu'à  samedi;  je  vous  embras- 
serai de  tout  mon  cœur. 


AU  MEME. 

A  Presnesy  le  8  mai  1735. 

Les  consultans  s'étant  réunis,  à  notre  très- 
grande  satisfaction ,   M."^^  la  Chancelière  a  été 

19* 
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saignée  fort  heureusement,  mon  cher  fils,  et 
l'espère  qu  ette  sera  bientôt  quitte  (Tune  incom- 
modité qui  ne  venoit  apparemment  que  d'une 
trop  grande  plénitude  de  sang.  Eiie  compte  de 
prendre  une  première  médecine  vendredi,  une 
seconde  lundi  :  je  doute  fort  qu  elle  veuille  alier 
jusqu'à  la  troisième  ;  après  cela  elie  se  mettra 
dans  ie  régime  du  bouillon  de  M.  Helvétius, 
et  vous  la  retrouverez ,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, en  parfaite  santé,  lorsque  vous  reviendrez 
ici  à  ia  Pentecôte.  Son  incommodité  paroissoit 
diminuer  d'elle-même  avant  la  saignée,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  diminuera  encore  plus 
par  les  remèdes  qu'elle  va  prendre ,  non  sans 
beaucoup  de  répugnance,  comme  toutes  les 
personnes  qui  jouissent  ordinairement  d'une 
très-bonne  santé.  J'en  étois  si  occupé  avant-hier, 
et  sur-tout  de  f  inquiétude  que  lui  donna  l'avis 
dTHelvétius,  que  je  ne  pus  répondre  à  votre 
lettre.  Ma  réponse  se  serait  réduite  à  vous  dire , 
comme  je  le  fais  aujourd'hui ,  que  je  suis  entiè- 
rement de  Favis  de  celui  que  vous  avez  con- 
sulté. Le  sentiment  de  M.  de  Valjouan ,  qui  est 
ici ,  y  est  entièrement  conforme ,  et  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  penser  d'une  autre  manière 
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sur  ce  sujet.  La  sortie  de  M.  leBianc  *  va  doniïer 
lieu  encore  de  dire  qu'il  est  surprenant  que, 
lorsqu'on  rend  la  liberté  à  ceux  que  Ton  a  crûs 
coupables,  on  laisse  dans  la  souffrance  un  homme 
auquel  on  avoue  que  Ton  n'a  jamais  eu  rien  à 
reprocher  ;  mais  ce  sont  des  discours  qu'il  faut 
laisser  tenir  aux  autres  et  ne  pas  tenir  soi-même. 
Le  silence ,  Dieu  merci ,  ne  me  coûte  pas  beau- 
coup ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  vous  est  pas 
plus  à  charge.  A  propos  de  M.  le  Blanc ,  comme 
je  ne  doute  pas  que  tout  ie  monde  n'aille  faire 
compliment  à  sa  famille ,  je  crois  que  vous  et 

*  M.  le  Blanc ,  secrétaire  d'état  de  là  guerre  pendant  la 
Régence ,  avoit  du  au  système  de  Law  une  fortune  extrê- 
mement considérable.  Renvoie  du  ministère  et  exEe'  par 
le  cardinal  Dubois ,  qui  ne  Taimoit  pas ,  et  qui  d'ailleurs 
satisfaisoit  ainsi  la  haine  que  la  marquise  de  Prie  lui  avoit 
vouée ,  il  resta  dans  la  disgrâce  jusqu'à  ce  que  M.  le'  duc 
d'Orléans  fut  devenu  principal  ministre.  Mais  quand  M.  le 
duc  de  Bourbon  eut  remplacé  celui-ci,  il  fit  mettre  M.  le 
Blanc  à  la  Bastille  (en  17S4j).  Le  Parlement  instruisit  l'af- 
faire, et  Ton  tenta  vainement  d'intimider  et  de  gagner  les 
magistrats  :  M.  le  Blanc  fut  acquitte'.  On  continua  néan- 
moins de  le  retenir  à  la  Bastille  jusqu'au  mois  de  mai  1725. 
A  cette  époque ,  il  reprit  le  département  de  la  guerre  sous 
le  ministère  de  M.  le  cardinal  de  Fleury.  u  On  le  dédom- 
mageoit,  dit  l'auteur  de  YHistoire  de  France  pendant  le 
XVJU/  siècle,  de  ce  que  lui  avoit  fait  souffrir  la  marquise 
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VOS  frères  devez  y  aller  aussi ,  c  est-à-dire,  chea^ 
M.™*^  de  Bezons  *.  Vous  lui  ferez  mes  compli- 
meus  et  ceux  de  M.™  la  Chancelière ,  et  vous 
la  prierez  de  les  faire  à  M.  ie  Blanc,  auquel 
il  ne  convient  point  que  j'écrive  ,  ni  pour  lui  ni 
pour  moi. 

L'affaire  de  M.  le  premier  président  devient 
fort  sérieuse ,  suivant  ce  que  vous  m'en  écrivez 
et  ce  que  j'en  apprends  d'ailleurs.  Je  ne  sais  si 
Ton  a,  avant  toutes  choses,  commencé,  comme 
on  le  devoit ,  par  bien  approfondir  de  quel  côté 
est  le  droit,  dès  le  moinent  qu'on  vouloit  donner 
un  mémoire  sur  ce  sujet ,  au  lieu  de  se  renfer- 
mer uniquement  dans  les  faits  particuliers ,  sans 
en  faire  une  question  générale. 
« 

de  Prie;  mais  on  oublioit,  ou  plutdt  on  alFectoît  d'oublier 
qu'une  grande  fortune  (on  prétendoit  qu'elle  s'elevoit  à 
17  millions)  acquise  par  le  système,  rendort  son  intégrité 
suspecte.  A  son  retour  au  ministère ,  il  se  conduisit  comme 
un  administrateur  habile^  mais  le  même  public  qui  i'avoit 
plaint  dans  ses  disgrâces  et  pendant  sa  longue  prison ,  lui 
sut  mauvais  gré  de  la  vengeance  qu'il  lui  vit  souvent  exer- 
cer contre  des  hommes  qui  avoient  été  les  instrumens  passifs 
de  ses  ennemis,  n 

*  La  maréchale  de  Bezons,  Marie-Marguerite  le  Ménes- 
trel de  Hauguei. 
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Pour  ce  qui  regarde  f  afiaire  des  Conciles  du 
père  Hardouin  '' ,  il  faudroit  avoir  vu  larrét  du 
Conseil  pour  bien  juger  des  démarches  que  le 
parquet  doit  faire  en  cette  occasion.  Tout  ce 
que  je  puis  donc  vous  conseider  en  général ,  c'est 
d'être  bien  d'accord  entre  vous,  et  avec  M.  le 

^  La  Collection  des  conciles,  par  le  P.  Labbe,  conte- 
nant beaucoup  de  pièces  contraires  aux  systèmes  des  ultra- 
montains ,  le  P.  Hardouin  conçut  ie  pco|et  d'une  coUection 
nouvelle  :  l'assemblée  du  clergé  de  France  ne  lui  permit 
eepeudant  de  la  publier  comme  faite  par  son  ordre,  qu'à 
la  condition  que  son  travail  seroit  examiné  par  deux  doc- 
teurs et  professeurs  de  Sorbonne,  MM.  Pirot  et  Witass^, 
accompagnés  de  M.  Lemerre,  avocat  au  Parlement.  Le 
P.  Hardouin  éluda  néanmoins,  cette  condition  et  Yappro- 
iation,  en  obt^iant  de  faire  imprimer  son  ouvrage  à  l'Im- 
primerie royale  y  où  l'on  étoit  dispensé  des  approbations. 
L'impression ,  commencée  en  1700,  avoit  déjà  produit  onze 
volumes  en  1715,  deux  années  après  la  bulle  Unigenitus, 
Le  P.  Hardouin ,  avant  de  les  laisser  débiter  en  France , 
répandit  un  proi^ctus  dans  lequel ,  donnant  une  idée  de 
son  plan ,  il  faisoit  sur-tout  valoir  six  tables  placées  à  la  fin 
du  onzième  volume  :  la  cinquième,  disoit-il,  devoit  être 
regardée  comme  un  sommaire  des  conciles,  et  un  abrégé 
de  la  doctrine  catholique  et  de  la  discipline  de  l'église. 
Annonçant  en  outre  Aes  observations  et  des  notes  dont  son. 
douzième  volume  devoit  se  composer  ,  il  prévenoit  que 
cette  cinquième  table  y  pourroit  suppléer.  Or ,  les  articles 
promis  se  composoient  de  ce  qu'il  jr  a  de  plus  opposé  aux 
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A  M.  RACINE  LE  FILS. 

A  Presnes  »    le  6  septembre  17S4. 

Je  vois  aViBC  plaisir ,  Monsieur ,  que  letude? 
de  la  finance ,  et  même  de  la  politique ,  ne  vous 
empêche  point  de  penser  aux  absens ,  et  d'être 
occupé  des  habitans  de  Fresnes ,  votre  ancien 
séjour.  Us  le  méritent ,  en  vérité,  par  iapart  qu  ils 
prennent  à  des  travaux  qui  vous  conduiront 
apparemment  à  une  situation  plus  agréable:  j'en 
juge  ainsi  par  Tapprobation  qu'on  leur  donne. 
'Rien  ne  me  montre  mieux  le  grand  pouvoir  de 
la  finance ,  que  de  voir  qu  elle  a  su  découvrir  et 
faire  éclater  en  vous  un  talent  que  vous  ne 
connoissiez  pas  vous-même.  S'il  n'est  pas  aussi 
brillant  que  celui  de  la  poésie ,  il  faut  espérer 
qu'il  sera  plus  solide  pour  vous ,  et  qu'à  force 
de  Fexercer,  vous  vous  mettrez  en  état  de  vous 
en  passer.  C'est  l'heureux  moment  où  je  vous 
attends,  Monsieur.  Je  vous  garde  cependant 
les  chalumeaux  que  vous  avez  laissés  à  Fresnes, 
et  que  je  compte  bien  que  vous  y  reprendrez 
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quelque  jour,  pour  chanter  ies  charmes  de  la 
vie  champêtre  et  les  douceurs  de  la  liberté. 
M.  de  Pouilly  *  y  joindra  ses  réflexions  encore 
plus  philosophiques  sur  ce  qui  fait  le  véritable 
bonheur  de  f homme.  Dites  donc  quelquefois, 
Monsieur,  en  pensant  à  Fresnes  au  milieu  de 
votre  saline: 

O  rus  !  quando  e^  te  aspt'ctam  ?  quandoqufi  h'cebit, 
Nunc  peterum  lAri$,  mmc  somnê  et  mertibus  Aoris, 
Ducere  sofh'citœ  jucunda  obKvia  vitœ  ?  ** 

C'est,  pour  finir  comme.  les  prédicateurs,  ce 
que  je  vous  souhaite.  Monsieur,  et  à  moi  comme 
à  vous  :  vous  pouvez  juger  par-là  que  mon 
estime  et  mon  amitié  pour  vous  ne  connoksent 
point  le  pouvoir  de  f  absence. 

*  Louis  Lievesque  de  Pouilly,  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  mort  le  4  mai  1750.  Voltaire  dit  de  cet  aca 
démicîen  qu'il  raison n oit  aussi  profondement  que  Bajie  , 
et  ecrhroit  aussi  ëloquemment  que  Bossuet.  On  a  de  lui  la 
Théorie  des  sentimens  agréables,  dont  il  y  a  eu  trois  édi- 
tions. Il  laissa  d'ailleurs  des  manuscrits  formant  1 1  volumes 
in-folio.  M.  de  Burigny  etoit  son  frère. 


** 


Horat.  lib.  il,  satir.  vi,  v.  60-63. 


I.  18 


I 


t74  .         "  UTTABa  iNKiima 


^/«^  «^%^«,  «/«/^'«/%'m.^/*^' «/*/%'«/*/%  %/«^  «'%<^'%'%^ '«>^/«'%''«/V%' ■*/•'%■'*/%'% '«<«^'«/^^'%'%'V'«/%<«<'^*>%««*>% 


A  M.  DAGUE99EAU' FILS  aîné; 


A  Fresnes  ',  le  10  septembre  1724. 

La  mdadie  de  mon  fils  de  FresMés  ne'  paroft 
avoir  rien  jusqua  présent ,  mon  cher  fiU,  qui 
doive  nous  alarmer ,  et  le  dérangement  qui  est 
arrivé  dans  ilieure  des  redoublemens ,  est  regar- 
dé <»rdinairemetit  comme  tin  signe  favorable  ; 
['espère  donc  quîi  sera  bientôt  quitte  de  sa 
fièvre ,  ^t  qu'il  n'attendra  peut-être  pas  même  le 
terme  de  quatorze  jours  que  M.  Heivétîùs*  semble 
avoir  fixé  à  son  mai,  et  qui  meparoit  un  tenM 
bien  Iong«  Mais  je  vous  avoue  ({ùe  ce  qui  me 
fait  beaucoup  plus  de  peine  est  cette  maigreur 

^  Adici^  He{v6tiu8  y  fib  d'un  habSe  mécbcin  holiasflois) 
après  avoir  étudie  la  m^'decine  à  Lcyde»  vint  à  Paris ,  où 
il  s'aciq^uit  une  grande  réputation  par  ses  remèdes  :  c'est  loi 
qui  introduisit  en  France  l'usage  de  Vipêcaéuanha  contre 
les  djssenteries.  II  tenoit  d'abord  ce  remède  secret;  mais  le 
Roi  lui  fit  ordonner  de  le  rendre  public  ^  et  le  gratifia  d'une 
somme  de  mille  louis  d'or.  Son  fils  exerça  la  même  pro- 
fession,  et  publia,  entre  autres,  l'ouvrage  intitulé  Idée 
générale  de  V Économie  animale,  in-8.^ 
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kabitueite ,  ce  feu  répandu  sur  ses  joues  et  cette 
sécheresse  de  poitrine  qu'il  a  dans  sa  meilleure 
santé}    c'est  sur    quoi.  }e   souhaite  fort  que 
M.  Heivétius  lui  prescrive  un  régime  conve^ 
uable  ,  lorsqu'il  Taura  guéri  de  son  mal  présent^ 
qui  peut  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  fond 
de  son  .tempérament  y  mais  qui  peut  aussi  venir 
en  partie   de  cette  chideur  habituelle  dont  il 
parott  dévoré.  JTespère  que.  le  progrès  de  f âge 
en  sentie  meilleur  remède;  mais  il  faut  se  mettre 
en  état  de  f  attendre ,  et  on  n'y  sauroit  travailler 
que  par  ie  régime*.  Votre  frère  y  est  déjà   si 
poi'té  de  lui-même ,  qu'il  se  prêtera  sans  peine 
à  une  contrainte  salutaire  dont  il  remerciera  peut- 
être  Dieu  tout  le  reste  de  sa  vie,  Ëmbrassez-le 
bien  pour  moi,  et  témoignez^ui  combien  je  souâire 
de  le  savoir  mdiadedaps  un  temps  où  je  pourrofs 
avoir  ie  plaisir  de  le  voir  ici.  Je  loue  fort  les 
sentimens  qui  vous  portent ,  mon  cher  fils ,   i 
vouloir  demeurer  auprès  de  lui ,  au  lieu  de  jouir 
des  plaisirs  de  la  campagne  dans  la  seule  saison 
de  l'année  oà  vous  pouvez  en  jouir  librement  ; 
mais  comme  vôtre  santé ,  qui  ne  m'est  pas  moins 
chère  que  celle  de  votre  frère ,    a  besoin  du 
grand  air  et  d'un  plein  repos.,  nous  avons  .pensé., 

18* 
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M."^^  ia  Chanceiière  et  moi ,  que  nous  poumons 
tout  concilier  en  envoyant  ie  chevalier  à  Paris 
pour  tenir  compagnie  i  mon  fiis  de  Fresnes , 
moyennant  quoi  vous  pourrez  venir  prendre  ici 
sa  j^ce  ;  et  cet  échange  d  en&ns  est  d'autant  plus 
convenable ,  que  mon  fiis  ie  chevalier  se  trouve 
aussi  un  peu  incommodé,  et  peut  avoir  besoin 
de  prendre  quelques  précautions  pour  sa  santé. 
Je  crois  cependant  qui!  n'y  a  dans  son  mal 
qu'un  excès  de  fatigue  causé  par  des  exercices 
trop  violons.  Le  séjour  de  Paris  sera  un  lieu 
.de  xepos  pour  lui ,  comme  Fresnes  en  sera  un 
pour  vous;  et,    comme  vos  fatigues  sont  diffé- 
rentes des  siennes,  il  faut  aussi  que  vos  dé* 
iassemens  aient  la  même  différence.  Faites-moi 
.^donc  savoir  le  jour  que  vous  pourrez  venir  ici: 
le  même  carrosse  qui  ira  vous  attendre  à  Liviy 
;y  mènera  le  chevalier,  et  celui  qui  vous  aura 
amené  à  Livry  le  conduira  à  Paris. 

Nous  traiterons  ensemble ,  lorsque  vous  serez 
ici,  ce  qui  fait  le  sujet  des  deux  autres  articles 
de  votre  lettre^  Je  suis  surpris  de  la  manière 
dont  vos  deux  confirères  prennent  ce  qui  regarde 
le  premier.  Les  devoirs  d'un  inagistrat  n'admet- 
tent ni  les  réflexions  de  la  politique,  ni  celles 
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qu'une  convenance'  personnelle  £dt  faire;  et 
û  ies  diffîeuités  ou  les  dangers  extrêmes  sont 
des  raisons  contre  la  règle ,  ii  seroit  plus  court 
de  renoncer  .absolument  aux  fonctions  de  fa 
juitice  :  cela  vaudroit  mieux  que  de  ne  vouloir 
remplir  que  celles  qui  n  ont  aucun  embarras ,  et 
d'abandonner  toutes  celles  qui  sont  délicates  et 
dangereuses.  Toutce  que  vous  pouvez  faire  quant 
ai  présent  à  leur  égard  ,  est  de  les  prier  de  bien 
réAéchn* ,  pendant  les.  vacations ,  sur  les  consé* 
quences  du  parti  auquel  ils  inclinent ,  et  qui 
cependant  n'a  plus  d'excuse  après  l'éclaircisse- 
ment que  vous  avez  eu  à  Fontainebleau.  Il  faut 
espérer  qiie  le.  temps  les  ramènera  à  la  raison , 
et  'qu'à  la^Saint^Martin  vous  vous  trouverez  tous 
dans  le  méme/sentiment. 

Je  vous  prie. de  dire  bien  sérieusement  à 
M.™^  la  maréchiJe  d'Estrées*  qu'il  y  a  mille 
bonnes  raisons  dont  ie  détail  seroit  trop  long , 
quand  il  conviendroit  d'y  entrer ,  qui  me  font 
croire  qu'il  ne  convient  point  du  tout  qu'elle 
vienne  ici  dans  le  temps  présent  ;  que  nous  lui 
sommes  fort  obligés  de  l'envie  qu'elle  témoigne 
de  venir  souvent;  mais  que,  comme  elle  n'y  vien- 

*  Voy,  ia  note  de  la  page  135. 
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droit  que  pour  nous  faire  plaisir,  elle  nous  eo 
fera  beaucoup  plus  de  n  y  point  passer  dans  les 
eottjonctures^préseutecf,  et  qu'elle  doitoroiro  que, 
puisque  nous  lui  parions  ainsi^  il  faut  que  nous 
ayons  des  raisons  bien  essentielles  pom*  le  faire* 
Vous  pouvez  assaisonner  vos  discours  de  toutes 
les  politesses  qui  convi^ment  en  pareille  occa* 
sion;  mais  de  telle  sorte  que  son  Toyage  soit 
absolument  rompu.  Vous  pourez  même  hii  dire 
qu'il  pourra  se  trouter  ici  des  personnes  qui  ne 
lui  coBviendroient  point ,  et  auxquelles  elle  ne 
oonviendroit  pas  davantage.  Joignez  donc  id[  la 
fermeté  à  la  douceur,  mon  cher  fils,  et  délivres» 
nous  d'une  compagnie  qu'il  ne  convient  en  an* 
eune  manière  que  F  on  voie  si  souvent  ici.  M.*"*  la 
Chanceiière  vous  fait  mille  amitiés*  et  à  mon  fi& 
de  Fresnes.  Elle  souhaite  extrémotnent  qu'on  le 
guérisse  sans  lui  faire  prendre  de  quinquina, 
qu'elle  craint  fort  pour  sa  poitrine,  et  qui  en 
effet  ne  convient  pas  au  grand  feu  qai  parolt  la 
cause  de  toutes  ses  incommodités. 
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A  M.»*»  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  ce  7  octobre  1724. 

VouS'  faites  plus ,  ma  chère  fifle  y  que  si  vous 
m'oiTrieK  voira  cœur,  en  m'a^urant  qu'il  ii'est 
plus  éfk  votre  pouvoir,  parce  qu'il  y  a  iong-temps 
que  vous  me  l'avez  dooiio  tout  entier.  C'est  un 
présent  qui  ne  vieillit  pas,  qui  se  renouvelle  tous 
les.  joups^  et  qui  acquiert  aussi  psu>ià  un  nQU)(îeau 
mérite  à^  mewi^  qu!il  se  perpétue^  Je  n'exigerai 
^iHMs. autre  chose  de  vous.  Vous  savez  que  le 
cœur  ne  se  paie  que  par  le  ceeur ,  >et  le  mien 
est  si  tent|re  pour  vous ,  qu'il  mérite  toute  votre 
tendresse,  comme,  de  votre  côté,  vous  vous 
rendez  aussi  tous  les  jours  plusdigne  de  la  mienne. 
Je  ne  cesse  pas  de  souhaiter,  dans  ma  solitude,. 

que  Dieu  yoiicî  combje  4ç  |^s  ^n  pIus  ^^  ^^ 
grâces  ,  qu'il  affermisse  votre  santé  ,  et  qu'il 
augmente  encore  plus  votre  religion  ,  votre 
amour  pour  lui,  votre  soumission  à  sa  volonté, 
qui  vous  sera,  toujours  favorable  tant  que  vous 
veus  y  livrerai  sans  rései*ve.  Ce  sont  les  di^o- 
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C'est  lui  qui  a  déclaré  qu'ayant  été  nommé  par 
le  feu  Roi ,  on  ne  lui  avoit  pas  montré  le  quart 
des  feuilles,  et  quon  avoit: imprimé  contre  son 
aveu  ;  c'est  cet  avocat  célèbre  qui  a  travaillé  plus 
de  cinquante  après*midis  avec  le  feu  premier 
président ,  pour  rédiger  l'avis,  en  question.  On 
dit  que  le  Parlement  a  excédé  son  pouvoir  en 
ordonnant,  par  un  dernier  arrêt,  que  les  arrêts 
qu'il  a  rendus  fussent  imprimés  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ;  et  ce  dernier  arrêt  a  été  lu ,  vu  et  ap- 
prouvé par  feu  M.  le  duc  d'Orléans ,  idors  ré- 
gent. Cependant  on  fait  l'injure  à  des  magistrats 
qui  n'ont  eu  en  vue  que  le  bien,  de  leur  imputer 
une  entreprise  sur  l'autorité  royale. 

5.^  On  accuse  les  examinateurs  nommés  par 
le  Parlement  d'être  prévenus  d'opinions  con- 
traires à  Tautorité  du  saint  siège.  Outre  que 
M.  Lemerre,  avocat,  n'a  jamais  été  suspect  sur 
ce  point,  c'est  en  accuser  les  gens  du  Roi  et  le 
Parlement,  qui  ont  adopté  favis. 

6.**  Enfin,  on  casse  des  ar.rêtsdu  Parlement 
sans  avoir  donné  le  moindre  avis,  sans  avoir 
demandé  les  éclaircissemens  qu'on  auroit  pu 
fournir,  contre  la  parole  qu'on  avoit. donnée  de 
tout  communiquer.  On  dit  à  Paris ,  par  dérision , 


j 
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que  le  procureur  général  du  Roi  est  bien  payé 
de  ia  complaisance  qu'il  a  eue  pour  son  Altesse 
sàrénissime  dans  FaiTaire  de  M.  le  Blanc. 

<  j    t  ■ 

•AU  MÊME. 


A  Fresnesy  le  14  mai  1795. 

•.  * 

J'apprends  avec  plaisir,  mon  cher  fils,  le 
succès  du  voyage  que  vous  fîtes  jeudi  à  Ver- 
sailles. Vos  conversations  avec  M.  le  duc  ne 
produiront  jamais  qu'un  bon  effet,  quand  vous 
vous  y  conduirez  avec  autant  de  réserve  et  de 
circonspection  que  vous  le  faites.  Je  trouve  que 
le  Parlement  auroit  lieu  d'être  bien  consent , 
après  ce  qui  s'est  passé,  si  la  pensée  de  M.  le 
procureur  général  étoit  suivie.  Les  deux  docteurs 
qui  ont  mal. parlé  seuls,  parleroient  bien  s'ils 
étoient  en  bonne  compagnie  :  il.  y  en  a  un  sur- 
tout qui  est  fort  bon  homme,  et  d'un  esprit 
propre  à  la  conciliation.  Il  ne  faut  pas  trop  de- 
mander ,  si  l'on  veut  obtenir  une  satisfaction 
rakonnabie,  et  c'est  une  grande  sagesse* de  ne^ 
désirer  en  chaque  chose  quece.qui  suffit.  II  est 
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à  craindre  que  laflaii^e  de  M.  le  premier pré&ident 
ne  se  tourne  mai ,  et  je  suis  assez  porté  à  croire , 
comm^  celui  qui  vous  a  parlé ,  que  toutes  Ie$ 
tracasseries  de  cette  nature  sont  plus  propres 
à  retarder  mon  retour  qu  à  f  avancer.  J'approuve 
fort  la  réponse  sage  et  mesurée  que  vous  ayez 
faite  à  M.  de  Béritault  :  je  persiste  plus  que 
jamais  à  croire  que  je  dois  me  conduire  à  Fégard 
de  ces  sortes  de  propositions  ,  merè  passive , 
comme  disent  les  scolastiques ,  et  obéir  plutôt 
que  de  consentir  ;  mais  j'ai  bien  de  ia  peine , 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  imaginer  que,  dans  tes 
circonstances  présentes,  on  pense  sérieusement 
à  mon  retour.  Le  discours  qui  a  été  tenu  à  l'ami 
de  M.  de  Béritauit  me  fait  néanmoins  une  sorte 
de  plaisir,  parce  qu'il  me  fait  voir  que  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  environnent  M.  le 
duc  pensent  favorablement  pour  mot,  et  qu'il 
me  seroit  facile  de  bien  vivre  avec  eux  si  je  re- 
venois  en  effet. 

M**"?  la  Chancelière  est  aujourd'hui  à  sa  se- 
conde médecine  :  elle  se  mettra  demain  dans 
{'usage  des  bouillons  d'Helvétius,  sans  essayer 
une  troisième  médecine  qui  lui  seroit  nécessaire 
après  le  bon  effet  des  deux  premières.  J'espère 
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que  Dieu  lut  tiendra  compte  de  l'Iiumiliatioii 
qu'elle  a  soufferte  en  s'assujettissant  aux  re*- 
mèdes  ;  et  quoiqu'elle  ne  se  portât  pas  trop  mal 
quand  eile  les  a  commencés ,  elle  se  portera 
encore  mieux  quand  ils  seront  finis.  Je  voudrois 
en  pouvoir  dire  autant  de  ma  fille  qui  est  à  là 
Présentation.  J'ai  été  sensiblement  touché  du 
nouvel  accident  qui  lui  est  revenu  après  une 
année  entière  de  bonne  santé  ;  mais  vous  avez 
raison  de  dire  que  c'est  ce  ïoiig  intervdie  même 
qui  doit  nous  donner  de  douces  espérances.  II 
est  fort  rare  que  ces  sortes  de  maux  passent 
entièrement  et  sans  retour  :  la  saison  du  prin- 
temps ,  et  le  long  temps  qu'on  a  passé  sans  la 
Saigner,  peuvent  avoir  contribué  à  ce  qui  nous 
afflige;  et  c'est  toujours  une  grande  consolation 
pour  nous  de  savoir  le  bon  usage  qu'elle  en  feit 
par  la  grâce  de  Dieu  :  c'est  le  souverain  niédeqin , 
et  il  veut  nous  le  faire  connoitre,  afin  que  nous 
he  mettions  notre  confiance  qu'en  lui. 

À  Pégard  de  M."***  de  Chasteliux,  il  né  lui 
teste  plus  que  la  cérémonie  de  la  couche ,  et 
j'espère  qu'elle  s  en  relèvera  en  parfaite  santé. 
Je  prépare  tin  petit  sermon  au  chevalier  stir  sei 
hémorrhoïdés ,  et  mon  fils  de  Fresnes  sera  bien 
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content  de  se  voir  pi*oposer  pour  modèle  sur  le 
régime,  en  attendant  qu'on  puisse  le  proposer 
de  même  pour  tout  le  reste. 

iTattends  avec  impatience  la  fin  de  cette  se- 
maine pour  vous  embrasser  tous ,  et  vous  assurer, 
mon  cher  fils,  de  toute  ma  tendresse.  Miiie 
amitiés  à  M.  et  à  M.™^  de  Chasteilux. 

AU  MÊME. 


A  FreBnes,  le  S  juin  1795. 

Je  prends  le  parti  décrire,  mon  cher  fils , 
puisque  tous  les  avis  se  réunissent  sur  ce  point. 
Je  voudrois  qu'ils  fussent  aussi  uniformes  sur 
tout  le  reste ,  et  je  les  suivrois  avec  autant  de 
facilité  ;  mais  leur  diversité  m'oblige  à  faire  un 
choix  qui  est  assez  contraii*e  à  mon  goût  sur 
les  choses  qui  me  regardent.  Je  vais  donc  les 
discuter  en  peu  de  mots ,  et  je  commence  par 
en  exclure  deux  qui  me  paroissent  presque  aussi 
extrêmes  l'un  que  l'autre  :  \6  veu%  dire ,  d'un 
côté,  celui  de  n'écrire  qu'à  M.  le  duc^  sans  tenter 
aucune  voie  de  faire  passer  une  lettre  jusqu'au 


BB  M.  LB  CHÀKCBLIBR  DAGUESSEAU.      309 

Roi*;  et,  de  l'autre,  celui  d'écrire  à  tous  leis 
deux  ,  en  se  contentant  de  faire  bart  historique- 
ment  de  fà  lettre  à  M.  le  '  duc ,  ou  pîiitôt  du 
parti  que  j'aurdis  pris  d  écrire  une  lettre  au  Roi , 
et  en  hiî  disant  seulement  qu'on  la  remettra  entre 
feà  mains  d*un  des  secrétaires  d'état. 

Jfe  i^jette  -te  premier  parti  comme*  marquant 
trop  <le  foiblësse ,  et  ne  remplissant  point  ce  que 
je  me  dois  à  moi-même,  et  encore  plus  à  ma 
place.  Je  comprends  parfaitement  que  ma  lettre 
au  Rôî  sera  totaléinent  inutîlé  par  rapport  à 
l'impression  présente  qu'elle  pourra-  faire  sur 

*  Cette  lettre  nvoît  pour  objet  de  féliciter  Louis  XV  de 
son  prochain  marîag^e  avec  la  princesse  Marie  Leczinska, 
fille  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne.  On  sait  que  celui  -  ci , 
qui  se  frouvoit  dans  un.  château  ruine  près  de  Weissem- 
bonrg ,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  par  laquelle  M.  le  duc  de 
Bourbon  lui  demandoit  la  main  de  sa  fiUe  pour  le  Roi  de 
France ,  courut  dans  l'appartement  où  elle  se  trouvoit  arec 
sa  femme,  et  s'écria  :  «  Ah!  ma  fille,  tombons  à  genoux 
n  et  remercions  Dieu  !  —  Mon  père ,  dit  Marie  Leczinska  » 
,  ff  seriez -vQuz  rappelé  au  trône  de  Pologne?  —  Le  ciel, 
.  »  répondit  Stanislas ,  nous  est  bien  plus  favorable ,  ma 
9  fille ,  vous  êtes  reine  de  France  l  ff 

Le  mariage  fut  cele'bré  à  Fontainebloau  le  4  septembre 
17SI5.  Les  vertus  de  cette  princesse  lui  attachèrent  tous  les 
cœurs  ;  et  lorsqu'on  vantoit  au  Roi  la  beauté  d'une  autre 
femme  >  il  disoit  ;  Est-elle  plus  belle  que  la  Reine? 
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son  esprit;  mais  il  .peut  venir,  des  ten^s  où  il 
oe  sera  point  japliie  de  pouvoir  montra  que  )'ai 
çfsît  y  pt  que  fai  £ût  ce .  qui  étok  en  moi  popr 
m'acquitter  de  mon  devoir  en  cette  occa$iop4 
L  embarras  où  }/L.  le  duc  pourra  se  tr^uvçri 
sur  la  prière  que  \e  lui  ferai  de  rendre  ma' 
lettre ,  me  touche  très-médiocrement.  La  JecOire 
de  ma  lettre  au  Roi  le  rassurera  pieinemeni 
sur  les  vues  qu'il  pourrqit  ci?aind]:e  que  f  eiisscj 
eues  en  écrivant.  Cet  eipbarras  ip^iQç  petitt 
m'étre  utfle,  puisqu'il  aura  peut-^tre,d^  h,  peine 
à  refuser  ce  que  je  lai  demande  ^  çn  préseoiee; 
de  celui  qui  lui  présentera  mft  lettre.  Enfin , 
je  crois  tout  au  contraire  qu'il  n  en  sera  guère 
embarrassé  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable , 
est  qu'il  se  tirera  d'affaire  en  disant  que  le  Roi 
ne  veut  point  recevoir  de  complimens  sur  ce  sujet; 
raison  qui  est  bonne  pour  les  présens ,  à  qui  il  est 
permis  de  se  montrer  au  moins,  et  de  remplir 
ainsi  leur  devoir  suivant  le  gont  du  Roi ,  mais 
qui  ne  conclut  rien  contre  un  absent ,  qui  ne 
peut  marquer  sa  joie  que  par  une  lettre.  Je  tiens 
d'ailleurs  que ,  pour  obtenir  le  moins,  il  est  bon 
de  demander  le  plus;  et  il  est  tout  natui^l  que 
M.  le  duc,  en  refusant  de  rendre  ma  lettre, 
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réponde,  |K>ur  adoucir  un  refus,  qu'il  instruira 
le  Roi  de  mes  sentimens. 

Je  rejette  le  deuxième  parti  extrême ,  comme 
le  plus  composé  de  tous ,  bien  loin  d'être  le 
plus  sifnpie ,  et  celui  qui  a  ie  fius  d'inconvé* 
nient.  Puis- je  empêcher  que  M .  ie  duc  ne  retienne 
ma.  jbttre  au  Rqî,  sur  la  permission  qu'on  lui 
demandera  de  la  remettre  à  un  secrétaira 
d'état,  ou  sur  le  simple  récit  qui  lui  sera  fait  du 
dessein ^qu on  eau,!  Ce  discours  même n'est-il 
p«^  tontpropte  à  exciter  justement  sa  défiance? 
lia'imagîniera  que  Ton  veut  se  passer  de  lui,  aller 
ail: Roi  pfti*«A  feutré  canal;  et  cette  seule  raison 
l'bltfgfira  à  ^e  saiur  de  ma  lettre,  ou  à  dire 
qu'il  nfi  veut  point  qu'on  la  rende,  ûuel  sera 
d'aiile^urs  le  secrétaire  d'état  qui  voudra  s'en 
diarger?  Je  ne  le  ferois  p^s  à  leur  place,  ou 
du  moins  je  ne  le  ferois  pas  sans  l'agrément  de 
]!é.  ie  duc.  .Ma  lettre  retombera  donc  toujours 
entre  les  mains  de  ce  prince ,  et  elle  y  retombera 
plus  désagréablement  pour  moi,  sans  comparai- 
son ,  quesielle  lui  eùtété  pr^ntée  naturellement 
et  sans  aucun  circuit.  C'est  à  lui,  comme  pre- 
mier ministre ,  que  doivent  être  adressées  toutes 
les.  lettres  qu'on  écrit  au  Roi.  Il  peut  les  faire 
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rendre  ,  s'il  le  veut ,  par  un  seei^taîpe  d  état  ; 
mais  c'est  de  lui  que  cela  doit  venir  ;  etii  me 
semble  contraire  à  toute  bienséance,    comme 
à  toute  règle ,  de  dire  simplement  à  un  pmmiet 
ministre  qu'on  va  remettre,  mie  lettre  pomr  ie 
Roi  à  un  secrétaire  d'état,  sans  la  iui  faire  voir ^ 
et  sans  le  prier  de  s'en .  charger*  Ce  paaiS  ^ne 
me  paroit  donc  propre  qu'à  me  commet^ 
et  avec  le  secrétaire  d'état  et  avec  le  prèmîei^ 
ministre,  et  à  multiplier  les  difficultés  en  mair- 
tipiiant  les  agens  sans  nécessité  et  sani»'  otilité* 
Toute  la  délibération  se  réduit  donc  à^x^itiiuiéf 
les  deux  partis  mitoyens  :  l'un ,  d'adresser  teiit 
uniment  à  M.  le  duc  ma  lettre  pour  ieiIRoi; 
l'autre ,  de  le  pressentir  sur  cette  lettre,  et  de 
Favoir   néanmoins  toute  prête  ^  dans  sa  poché 
pour  la  lui  donner ,  en  cas  qu'on  le  trouve  lUrii 
disposé. 

'  Le  premier  est  le  plus  conforme  à  mon  goût , 
parce  que  je  fais  tout  c^  que  je  àois-'ùxKi 
avec  la  liberté  honnête  at  respectueuse  qui  me 
convient',  et  qui  ne  me  laisse  aucun  sujet  de  me 
repentir ,  par  la  suite ,  de  n'avoir  pas  fait  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  en  cette  occasion  *  pour 
remplir  mon  de  von*  avec    dignité.  Je  tarouve 
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même  cet  atantage-,  ^vié  i'Ay  ^quelque  lieu: 
(fespérer  que  nrn  lettre  soit  rêndtae  au  Ror;^ 
cest  uniquement  par  ee4e  voie.  On  |tigè  tOtif 
autrement  d'une  iettre  ifarte  et  qu^d»  a  sousié^ 
yeux,. que «L'uoe^ièttre  à  faine.  Si  feue  fais  qtté' 
demander  la  pérmisstoq  âécrire^  â  tiendra  (Uns 
Fesprît.de:  Mw  le^duq  que  je  yeax  'écrire  énë^ 
lettre  pleine  de  daiëancës  Mir  n^pétat,  pd^i*fyrÀ> 
entendbe  datedemeul  au  Roi  Yinfùfflite  <|ue  je^ 
souffre.,  lia  iectibe  4e  ma  lettre  ne'  «iai  don^ôrai 
pas  lieu:  de  ooticevfeir  ees  '^simpQtfns  fllclieu^i^ 
elfe  Jut  '  paroitrà  si^simple ,  si  innocente' /  qùH^ 
pournt  dire  >dans  le  premier  moATetiietiifc  ; 
«  N!eit-éb  qms  cela  ZJe'me  charge  voloptiers^dè^ 
s>  la  rendre.  »  Je  ne  crois)  pajs  «encore  >ane  io>W 
qu'il  le  fasse  :  maibicfest  aU'in(Hns>là'sbuie*' 
manièw  possible  de  l'engager -à  le  faire;  etr;^ 
dan«.  rinoertitude  de  l'é-rénemeaf ,  je  dois  fàti^ 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  ne  pas  tne  manquer^ 
à  moi-même.  Enfin  ^  la  lettre  que  j'ai  tournée  dans 
cet  esprit  me  parolt  foite^de  teHe^^Haiiière  qu'elle' 
ne  peut  ni  le  blesser  ni  f embarrasser,  sur^tout* 
quand  celui  qui  la  lui  présentera  saura*  se  retour- 
ner sup-Ié-champ ,  et  lui  dire  qlie ,  s'il  trouva 
la  moindre  difficulté  à  la  remettre ,  je  serai  encore 
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plyi^  conteql^  s'jij  yojUt  yeo  .expliquer  kii-iBéine 
mji^pi^eptîn^j^nfî .  au  Hoî , ,  et  être .  tau|oucs  mon 
^mpin  d^q^ja  suite,  povr  attester  à  Sa  Majesté 
q^Q  f  ai  faiVtOut  ee  ^w;je  devïois  faire  pour  lui 
t^pigDmvm^Q^rcispê(it  eu  oette  oebason. 
.:  Qfpf^^mt^T  p^mnié  je  ne  suis  pas  pitéfenu 
m  JEeivaUt 4e wa/peipsée i  f ai' fait  mûn  diéimee» 
d^pjt  façons ,. 1^. j'ai fait^^AQdrêsprit  de  M.  d'Or- 
n^ss^n  i^i(M.^V^k*e^  l$ttM;o«  jfiii»bjripBe  qiie  mon 
]^()émei*  .lAofuyana^ttt  a  été  djéecireiao  Hoi  ;  mab 
qu^  je  tJe:.pui3  AUT  «ia-  que fn'eiL'' rapporter 
e4itîjèreQa.eiit  <au:$  sjeti1;îmens  <fe  ->M.<ii&  dmc^;  ce 
qui  prai  ameoernatureHement  ià  lettré  qui  sera 
ckfi^Jli;  p46be.^,mo«,'ambassaiieiBr:  Ji  pourra 
dirm  qu'il  ^t  .^  jeffetjqua  javois  d'abord  .écrit 
u;^  ieUte^  au  Eoi,  et  i^'il^e^  suc  que  son  Ai- 
te$(Se  séretiisfâlqAe'ieu  aeroit  tonteoÉe  si  eHe  ia 
voyait^  J[e  jie ,  tra^<e  donc  pajs  une  assez^  gno^ie 
é^t^mç  -  mt^0  c^  deui:  fmtis ,  pour  m'arréter 
décisiv^eiei^t  k'ïmk  pim  qu'à  f  autre  ^  et  je  con- 
sens de  tOivA  mrà  cœtir  qu'dîi  préfène  à  Pam 
ceUâ  qui  oe  pfttroisaoit  pas»  si  bon  à  Fresnes: 
Tuoesit  le  bien»  ceqoi. suffit;  l'autre  est  le  mieux, 
qui  souvent  est  le  plus  grand  ennemi  du  bien. 
lXaiJleuji*s ,  dans  tout  ce.  qiii  me  regarde  /  j'aime 


/ 
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to^fpufs  mieux  «uiv^ç  l'avis  :de$  ouitries  qife.de 
matta^her,  au  mien,  p^r^e  qi^eie^  autres  voient^ 
oc^ijîWPMlPPtphi^çlftîi^.que  noussi^r  qos  propres 
iqtéç4t|î.^JSj;y<>^&ido^*HeiQnc,  moiî^c^-  iiUt 
et  à,  çeiiîH^H^  vYftïjs  %y^  ç^^n^pïtés.çfffte.blaftcfee 

$m  .«e  ppiot  ;  et  jje  ^!^\  tirèwîon^e^t ,  quelqMe 

parti,. ^jW  r^;>pK€inB§,,j«^^V;U  q^^  \^  n^ip  phiÂ 
?içiïjA:é^rif6.wrpBjamQ^if«fi  si  ^fr^^  :     ) 

jf^Qois^flurarpJfus,  q^efc^ne^a^pit  rendre 
*rop/pi^mpte|Rôttt  TH^Cfides  fieiix,:lejttre$  qui 
paisqitm  ^  i^eilleilro* /]^^  parti  d^atten<k0  If  9 

ço^UtPLQRftj^  fipiBP^»es  PP.  m^  couym% 
point :.pfft|  À  WPJr  <te  ÎP^  P^Ç^i*  atf  {ieu  4a 
tes  ^ivrç;  «t.fj^np  yteiHj)psfc^^»'expQfeir>àf«i?e 
dire  que  je  n'ai  agi  sur  ce  ^|et  qu  a  Iip.  d^rnîèrQ 

extréaiité.  *  ;r:--  ./  .'.  '  '1  :  -i;  ••'•";.  ,» 
Le  ,ch4«x  de  la^  .p6r4pn9«  qiivi  voudiA  hm  «0 
charge^  4ç  retidre  içaskr  le<^|ie;  sa .  A(.  ^le.  ,d^^ 
memft^rr^se  ici  beaucoup  plus  (\\ï§  lef  fan||..dç  i$^ 
chose,  ?t  il  #e  ;p€aîit  ,tôn}ber  q«e..sjufj  JM^.  ds 
Châlons  ou  sur  M.  d'Ormesson.  La  prudence , 
rhahilc^  5  ia  boaiie  inteo^îon  pQur  mol»; ;sont 
tellement  égales  de  part  et  d'autre,  que  je  voudrois 
pouvoir  îes  réunir,  au  lieu  de  cïioisir  i'un  plutôt 
que  iautrej  mais  ils. craindront  peut-être  que, 
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À-ils  parioîent  tous  deux  ensemble  à  M.  té  duc , 
cela  ne  lut  trop  marqué.  M.  de  Chàions  est 
à  présent  une  espèce  de  fiiYori ,  qui  a  bieàu- 
eoup  plus  de  fanufiarîté  arec  té  prinéë^ét  iqui, 
parjày  pourroit  étre'fe  pJuè  convèttatbie.  D'un 
autre  cé%é<,' un  hommié  qû'oii  voit  moins  Souvent 
impose  quelquefois  ptiis  eh  pareîtte  ocjcasién. 
Ce  n'est  pas  néanmoins  cette' raison  qui  ma  fait 
pencher  dû  côté^ie  M>  d'Oraïesson;  't!''^!'  la 
grande  et  juste  liaison'  qui  exisfê-eotre  M.'  de 
Ch^otis  et  »M.  ^  de  Fréf us  *i  Elle  est  encore 
augmentéedepuis'peu  j^  la  rdktiôti  de  lettrs 
chai*ges  "**;!!  èeroit  bieri  difficile  et  toéme  con- 
tHfcire  >  à  une  éspèeéi  dé  biëttséànee  que  M.  de 
Oiâions  ne^dît  rîéif  au  préfet  dè^ la, déniarehe 
qu'il  feroit  pour  moi ,  et  cepeiidant  ii  ne  peârroît 
le  faire  isans^  (juél^è'' ^danger:  M.  de  Fréjus 
potirroit  être  'bfessé  *dé  ce  que  Ton  ne  se  seroit 
pa^  adresse*  à-- lui ,   comme  fé  -fai  fait  ^éti*  une 

-  •  •  • 

mitre  occasion;  pout^  expliquer  teéS  sentimens 


'1» 


*  André-Herca!^  de  netii^y')  ànckti  ^vAl[ue  deFréjas, 
pre'o^plew  di|  Roi  Louis  XV  ,  grand  aumânier  de  la 
Reinci  &c. ,  morale  S9  janrîer  1743^  âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

M.  de  Chalons  ëtoit  premier  auménier  de  la  Reine. 


«« 
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au  Roi.  D4Ui^utre  côté,  il  pourrait  penser 
autrçmeut  que  M.  te  duc  n  aurait  fait  dans  le 
premier  moment ,  et  ie  faire  changer  davîs , 
parce  qu  on  n!auroit  .pas  agi  de  concert  avec  lui, 
ou  même  uniquement  par  son  conseil.  Je  tie 
veux  donc  point  commettre  M.  de  Châlons  atec 
ce  préiat ,  avec  lequel  il  a  toutes  sortes  de  rai- 
sons de  vouloir  demeurer  uni;  et  il  faut  qu'il 
puisse  dire,  si  la  chose  se  fait  dans  la  suite, 
qu  eile  n'a  pornt  passé  par  ses  mains,  et  que  c'est 
M.  d'Ormesson  qui  s'en  est  chargé. 

Ainsi,  mon  cher  fils,  je  vous  prie  de  dire  à 
M.  d'Ormesson  que  j'attends  encore  cette  marque 
de  son  amitié ,  après  toutes  celles  que  j'en  ai  déjà 
reçues,  et  dont  je  suis  pénétré.  M.  Fréteau  m'a 
expliqué  l'embarras  où  il  étoit  par  rapport  à 
M*  Dodun  *  ;  mais  il  me  paroît  facile  de  s'en 
tirer,  parce  que  rien  n'empêche  qu'après  avoir 
parlé  à  M.  le  duc  il  ne  voie  M.  Dodun ,  s'il  le 
juge  à  propos ,  et  qu'il  lui  confie  en  général  le 

*  Au  mois  d'avril  17i9,iM[i  nomma  M.  le  président  Dodun 
contrâleur  gênerai ,  en  remplacement  de  M.  le  Pelletier  de  la 
Houssaye ,  et  il  fut  à  son  tour  remplace' ,  en  1 7  36 ,  par  M.  le 
Pelletier  des  Forts.  M.  Dodun  et  son  prédécesseur,  dit 
l'auteur  des  Loisirs  d'un  ministre,  u  n'etoient  que  d'une 
me'diocre  capacité'.  » 
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sujet  (le  son  voyage,  en  lui  disant  seulement 
qu'il  est  venu  à  Versailles  pour  présenter  à 
M.  le  duc  une  lettre  de  complimèris  que  je  lui 
écris  sur  \e  mariage  du  Roi;  et,  en  le  priant  dé 
n^eii  point  pàHeï',  je  né  vois  pas  que  cette  con- 
fidence puisse  être  sujette  à  aucun  mconvériîent, 
^i  M.  d'Ormesson  la  juge  nëcessâire.  Au  surplus, 
Vil  liii  Vient  quelques  noùveBès  idées  sur  tout 
ce  qile  j'ai  traité  dans  cette  lettre ,  je  m'en  rap- 
porte absolument  à  son  amitié  pour  moi.  Vous 
lui  aurez  dit  sans  doute  ce  que  vous  savez  des 
démarches  qui  se  fdht  pour  mon  retour.  Il  n'y 
a,  dieîi  merci,  rien  à  faire  ni  à  écrire  sur  ce 
sujet. 

Je  suis  si  las  de  cette  longue  lettre ,  que  je 
me  presse  de  la  finir  eh  vous  assurant ,  mon  chct* 
fils ,  de  toute  ma  tendresse ,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  est  avtec  vous  à  Paris. 


DE   M.   LB  ISttAirCELm  DAGUESSGAlT.  31$ 


%«^«^«/%>'v«i/*/ «>«/%•  ^«/«'«.^'^  «.%A.^m<«<-«.'%'%<«.«/%  \/%/%f^/m/^^%/%/^^^m'^'^^^'^^'^^'%^u^/^^'%/%/%>^J%/^ 


AU  MÊME. 


A  Fretnes,  le  10  faio  17^5.  . 

Tout  ce  que  mon  fiïs  de  Freshes  nous  a 
raconté  de  la  grande  journée  de  vendredi*, 
m  afflige  autant  par  rapport  au  public ,  qu  il  me 
remplit  de  consolation  par  rapport  à  ce  qui  më 
regarde  en  particulier.  Je  ne  saurois  rendre  assez 
de  grâces  à  Dieu ,  qui  m'a  préservé  d'une  épreuve 
si  pénible ,  et  ye  trouve  que  ye  n*ai  point  encore 
acheté  ce  bienfait  assez  cher  par  plus  de  trois 
années  de  disgrâces.  Mais  ces  réflexions  n'em- 
pêchent pas  que  je  ne  sente  vivement ,  comme 

*  LVdit  rf«  5  juin  1725 ,  par  lequel  le  Roi  prelevoît, 
sans  excèpition ,  ith  eînquâhtiètne  sur  tous  lès  revenus  du 
royaume,  occasionna,  de  !a  part  du  Parlement  dé  Paris, 
des  refnciiitrànces  énergiques  qui  obligèrent  dé  tehir  un 
lit  de  justice  où  cet  édit  fut  enregistré  le  6  du  même  mois« 
«  On  cohftëfvoit  par  cet  édit  Ik  liberté  des  remontrances 
au  Parlèmetit;  niais  on  ordonnoit  que  leè  thembres  dé  ce 
corps  n'auroient  jamais  voix  delibérative  en  fait  de  remon- 
trances, qu'après  dix  années  d'exercice ,  qui  furent'  réduites 
à  cinq.  If  (Voltairb,  Histoire  du  Parlement ,  chap.  36.) 
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citoyen ,  le  malheur  commun  de  letat  :  j'en  suis 
d'autant  plus  touché ,  que  je  n  y  vois  guère  de 
remède,  si  ce  n'est  par  des  divisions,  qui  se- 
roient  encore  un  plus  grand  mai.  Le  Parlement 
ne  sauroit  se  conduire  avec  trop  de  ménagement 
et  de  circonspection  dans  une  afiaire  si  délicate. 
Il  ne  faut  jamais  pousser  à  bout  le  gouverne^ 
ment  "*;  et,  après  tout,  on  doit  toujours  sentir 
l'extrême  distance  (jui  est  entre  le  Roi  et  ses  su- 
jets. La  modération  est  plus  efficace  en  de  pa- 

*  L'expérience  nous  a  fait  sentir  la  sagesse  de  ces  con- 
seils. Les  pins  grands  magistrats'  dont  la  France  s'honore 
aroient  juge  combien  le  droit  de  remontrances  finiroit  par 
devenir  funeste,  s'il  degeneVoit  jamais  en  une  opposition 
hostile  et  perseVeVante.  Voici  comment  s'exprimoit  à  cet 
égard  Orner  Talon,  en  1648,  et  Pon  verra  que  sa  pré- 
voyance ne  fut ,  bêlas  !  que  trop  prophétique. 

a  L'autorité  du  Parlement  doit ,  à  mon  sens ,  disoit^ ,  être 
ménagée  adroitement.  Il  faut  qu'elle  serve  de  montre  de 
quelque  sorte  de  défense  ;  que  ce  soit  une  espèce  de  rem- 
part pour  l'opposer  avec  jugement,  et  non  pas  pour  servir 
de  contradiction  absolue,  de  résistance  actuelle,  d'oppo- 
sition formelle  :  car ,  en  ce  cas ,  le  Roi ,  ou  ceux  qui  ont 
entre  leui^s  mains  son  nom  et  son  autorite ,  ont  nussi  à  la 
main  les  moyens  de  violence  pour  se  faire  obéir;  et  comme 
beaucoup  de  choses  peuvent  être  empêchées  par  l'interpo- 
sition du  Parlement,  lequel  bien  souvent  les  ministres  ne 
veulent  pas  fâcher ,  pour  leurs  intérêts  particuliers  et  doiyiesr 
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veilles  occasions;  eliesertplusutilemëBt  iô public  , 
que  l'emportementet  une  fermeté  mai  entendue. 
Si  le  Parlement  ne.  fait  jque  des  démarches  ih^ 
^uriÉea,  i!  conservera  ia  réputation  qu'il  s'est 
jtcquiée  Je  prrtnkr  jour,  par*  une  sîaq>Ie  démon»- 
tration  de  ia  contrainte  qu'il .  soufiroit.  Sî,  an 
.€OB^traire,.ii  psend  des  résolutions  plus  forte&, 
.ccHnme. celles  dont  votre  firèi^  m'a  parié  et  qui 
me.pmoHsent  peu  dignes  de  gens  sensés,  il  fera 

,^liiÎ0r . fliojmeiir .quil  s!est  acquis  d'abord ,  et 

.  •  •       •  • 

Il       •:.»■.  •  •   ^  •  f 

tiques  :  quand  ce  respect  est  unefoisperduetqu'ilsse  trouvant 
obliges  de  rompre  avec  le  Parlement,  ils  le  forit  avec  excès; 
ét'âomibànt  piw'ee  m'ôyèn  Pauforîte'  drcfinair'e^^t  ïe'gitînie  -^ 

t^e  faifustide  y  as  ^èvéti|  ieur  Joiliînatâi^tij^aiitiàulière  dM- 
taott^pli^s  qu'ils  .s&,q<^i}««r«ent,.4^n4le^  cbhnipagQies:,,^^ 
amis  par  le  moyen  desqnels  ils  se  garantissent  de  toutçs 
les  mauVUses  propositions  qui  poûrr oient  être  faites. contre 
eux.  *    '    - 

9  Quand  cet  iueonvéntent  «eMérait,  i^dûte  Onîer  Tabitt, 
il  serpijt  de  dangereuse,  conseqibenqe  gi^e  l'autorité  du  Pf^i}- 
iemeht  surmontât  en  effet,  et  se  rendit  supérieure  aux  vo- 
lohfes  du  Roi,  parce  que,  pour  maintenir  Fautorite  du 
Parlement, '  il  faudi'oit  mettre  les  armes  à  la  main  dés 
p^pjles,  et  ^ey^  dans.  Pétet  un^  pnîsçance  que  ceux  qcû 
fauroient  émue  ne  ppurcpient  conduire  et  dont  ils  ne  se; 
roient  plus  les  maitrei^  *»  (  Œuvres  d* Orner  et  de  Denis 
Talon,  avocats  généraux  au  Parlement  de  Paris  :  6  voli 

I.  ai 


•«et 
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îi  justifiera  le  gouvernement.  M.  ie  premier  pré^ 
aident  et  M.  ie  procureur  générai  peuvent  lieftu-^ 
coup  en  cette  occasion,  siis  savent  bien  parlw 
et  bien  agir  auprès  du  prince  contre*  iequei  ils 
ont  f  avantage  du  ^jlrocédé.  Pi«s  le  premier  par 
roitra  av<Mr  contehu  sa  compagnie,  plus  (il  aura 
de  crédit  et  de  poids  auprès  ihi  ministre  :^efiit 
ce  cpi'on  ne  sauroit  trop  fui  mettre  dai»  Tes^irit. 
H  seroit  à  souhaiter  que  ies  compagnies  surmseM; 
k  règfe  que  tout  homme  sage^doît  se  pr€scrit^ 
ye  veux  dire ,  de  ne  jamais  prendre  de  résolution 
décisive  quand  on  est  en  colère.  Voifà,  ttiofi 
cher  fils ,  les  premières  pensées  qui  me  sont 
venues  à  Tesprit  sur  ce  sujet.  Mais  comine  je 
suis  persuadé  que  vous  entrerez  de  vous-même 
dans  ces  sentimens ,  vous  ferez  fort  hieff^  de  les 
imprimer  à  ceux  à  qui  vous  pourrez  parler  sûre- 
ment. Le  plus  grand  service  que  Ton-  puisse 
rendre  à  f  Etat  et  au  Parlement,  est  de  ne  point 
porter  les  choses  à  Fextréme.  Je  voudrols  en  un 
seps  être  i  portée  de  pouvoir  agir  des  deux  çdtés 
dans  cet  espît;  mais  ie  plus  sûr  est  de  ne  point 
s*imàginer  qu  on  puisse  faire  mieux  que  les  autres, 
et  d*attehdre  les  momens  et  les  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Je  me  réduis  dogkchien  volontkrs.i 
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sa*vir  TËtat  par  mes  vœux  :  c'est  le  parti  le  plus 
doux  et  le  moins  embarrassant.  Pour  vous ,  mon 
cher  fils ,  vous  n'avez  rien .  de  personnel  à  ceci 
qui  vous  regarde  ;  mais  ce  que  vous  pouvez  faire 
de  mieux,  est  de  vousi  ent&ndi'e  parfaitement 
avec  M.  le  procureur  générai^  qui  est  plus  en 
état  .que  :personne  lie  servir  la  Parlement  lians 
cetteoccusion*  M<  de  Vqbins*a.très^hien"parlé; 
e'e$t  na  tmnoîgnage  qiietout  Jk  mofnde  lui  rend**":: 
ma^  je.cv<H4  l'autre  tête  Jbisn  plus  sûre  quiand  if 
sera  questieiii  d^agir,ft:d'«IHçQrs  infiniment  plus 
au  fait*  .  ".-  ..  '•  -^ 


'v3 


*  Pierre  Gilbert  de  Voisins,  sixième  du  nom,  marquis 
de  Vitennes,  avocat  ge'iîeral  au  Parlement  de  Paris;  mort 
lé  fO  avrfl.ireo.  - 


%       %       y 


^*  uH  se  montra  plus  fidèle  à  Fhonneur  de  son  corps 
metit  une  fonction  qui  h  rendoit  i'organe  ^  volontés^ dii 
seuv^^î".  JLor$i|a'îI  eut  à  requérir  Teiirégistrement  de 
Fedit,  il  déclara  que  le  devoir  qu'il  remplissoît  lui  etoît 
plus  pénible  que  le  sacrifice, de  sa  fortune  et  dé  sa  vie. 
Le  jeune  Roi  parut  étonne  de  cette  audace.  Uedit  futlen^ 
registre\  Le  peuple,  pour  s'en  eooioler,  vouloit  porter  en 
triomphe  fi^voca^ généra)  ;  JOiais  ce'magistr^t  cn^igoit  pour 
lui-même  Tefiet  de  ces  transports.  On  crpit  que ,  menacé 
4We.  lettre  de  cachet ,  il  fléchit  le  premier  minjstre  par 
des  excuses.  A  cette  époque,  on  vouloit  faire  quelques 
actes  d'opposition  pour  honorer  sa  vie)  mais  personne j^ 
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A  M."«  DE  FRESNES. 

A  Freinef ,  le  S8  juin  \^Û, 

•  •  • 

Si  les  derniet's  retoHi*s  de  vôti^  mai ,  qui  pa- 
roissoit  fini,  m^afiligent  extrêmement,  ma  chère 
fille,  la  bonté  de  Dieu  me  donne  en  hiéme  temps 
la  plusgrande  consolation  que  je  puisse  recevoir. 
Paries  sentitsens  qu  il  vous  inspire ,  le  miJ  même 
devient  un  bien  entre  ses  mains.  JTespère  qu'après 
s'en  être  servi  pour  exercer  votre  patience,  pour 
augmenter  votre  foi ,  pour  vous  soumetti^  plei- 
nement et  sans  réserve  à  sa  volonté,  il  agira  sur 
votre  corps  aussi  efficacement  que  j'ai  iieu  de 
croire  qu'il  l'a  fait  sur  votre  ame.  La  pensée  que 
voiiï  avez  d'implorer  sa  misél'icorde  par  Finter- 
cession  de  sainte  GeiieViève,  n'est  pas  une  pensée 
de  nQnnette;  et  la  manière  dont  vous  me  l'expli- 
quez  me  fait  bien  voir  qu'un  esprit  de  curiosité 
n!entre  pour  rien  dans  le  désir  que  vous  avez 

excepte  quelques  vieux  jansénistes,  ne  Inttoît  iong'-temps 
contre  U  cour.  »  {Hist  de  France  pendant^kxKfff. ^sièele; 
tom.  n,  p«g.  41.) 
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d'as&ister  à  ia  procession  que  l'on  doit  faire  in- 
cessamment * ,  ou  du  moins  de  la  voir  passer. 
Javois  pénétré  par  avance  dans  vos  motifs, 
lorsque  votre  sœur  me  fit  part  du  dessein  que 
vous  aviez  de  nous  en  demander  la  permis'^on. 
Vous  aurez  su  par  elle  ou  par  M.""^  le  Guerchois 
que  nous  y  avons  donné  notre  consentemieRt , 
en  prenant  toutes  les  précautions  que  ta  pru- 
dence et  notre  intérêt  exigent  en  pareiHe  occa- 
sion. Je  vois i  par  votre  lettre,  que  vous  voudriez 
aller  encore  plus  loin ,  et  que  vous  désireriez 
fort  d'assister,  pendant  la  nuit,  à  la  descente  dé 

^  «  L'année  avoit  «te  si  mauvaise,  que  les  moissons  nV 
Toient  mûri  qu'imparfaitement,  et  la  livre  de  pain  «e  ven- 
doit,  avant  la  récolte,  neuf  ou  dix  sous.  »  Dans  cette 
situation ,  la  piété  des  Parisiens  ne  pouvoit  manquer  d'im- 
plorer leur  sainte  patronne.  On  p<Mrta  processionnellement 
la  chasse  de  l'humble  bergère  de  Nanterre.  Pendant  cette 
religieuse  cérémonie,  la  marquise  de  Prie,  que  tant  4e 
malheurs  rendoient  encore  plus  odieuse ,  et  dont  Fimpiété 
n'étoit  que  trop  connue,  osa  dire  :  Le  peuple  est/on;  c'est 
moi  qui  fais  la  pluie  et  le  beau  temps. 

u  Avec  autant  de  grâce  dans  Pesprît  que  dans  la  figure, 
.elle  cachoit ,  dit  Duclos ,  sous  un  voile  de  naïveté,  la  faus- 
seté la  plus  dangereuse.  Sans  ia  moindre  idée  de  la  vertu, 
qui  étoit  j3our  elle  un  mot  vide  de  sens ,  elle  e'toit  simple 
dans  le  vice,  et  violente  sous  un  air  de  douceur,  n 
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Ir  châsse.  Je  serois  ravi,  aussi  bien  (|ue -Mi""'  fa 
Chanceiière,  de  pouvoir  suivre  en  ce  point  tous 
leà  mouvemens  de  votre  dévotion;  mais,  après 
y  avoir  bien  pensé ,  nous  n'avons  pas  cra  que 
cela  pût  être  convenable.  li  Êiudroît  pour  cela 
passer  la  nuit  hors  de  votre  couvent,  vous  expo- 
sera une  foule  innombrable  dans  laquelle  H  seroit 
à  craindi'e  que  la  veille  même  et  la  chaleur  ne 
vous  fissent  tomber  dans  vos  vapeurs ,  et  ne  vous 
donnassent  en  spectajcle  à  tout  un  peuple,  à  qui 
il  seroit  bien  difficile  de  cacher  Totre  nom.  Je 
lïe  laisserois  pas,  malgré  tous  ces  mcohvéniens, 
d'y  consentir  encore,  si  cela  étoit  nécessaire  pour 
obtenir  la  grâce  que  vous  voulez  demander  à 
Dieu  ;  maiis  vous  aurez  le  même  objet  devant  les 
yeux  en  voyant  passer  la  procession  ;  vous  y 
trouverez  la  même  sainte  que  vous  voudriez 
invoquer  dans  son  église;  et,  pourvu  que  vous 
y  ayez  là  même  foi,  vous  en  recevrez  le  même 
secours.  La  foi  mén^e  est  d'autant  plus  pure  et 
plus  vive,  qu'elle  ne  s'attache  point  précisément 
à  dé  ceHakies  circonstances  extérieures,  et  qu'elle 
s'élève  directement  aux  saints  et  à  celui  qui  exauce 
leurs  prières.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma 
chère  fille,  qu'il  donne  toute  sa  bénédiction  à 


SB  M.   LB  GHAirCEUn.DAGCBSSBAV.  StT 

la  confiance  que  vous  avez  dans  ia  protection 
dune  $i  grande  sainte,  dont  ia  France  a  si  sou- 
vent éprouvé  Je  secours  »  et  qu'en  même  tenipâ( 
queiie  nous,  obtiendra  de  Dieu  ce  que  nous  lui 
demanderons  pour  le  bien  commun  de  TEtat , 
elle  répande  aussi  ses  faveurs  sur  votre  p^sonne 
et  sur  toute  ma  famille.  Vous  ne  sauriez  mieux 
vous  y.  préparer  qu  en  tâchant ,  comme  vous 
faites»  d'imiter  sa  ferveur,  soa  humiUté,  sa  sim- 
plicité. Je  joindrai  mes  prières  aux  vôtres,  mal- 
gré ia  connoissance  que  j  ai  de  mon  indignité. 
M."^  la  Chancelière  le  fera  encore  plus  utilement 
pour  vous  de  son  câté,  parce  qu'elle  vaut  beau- 
coup mieux  que  moi  ;  et  j'espère  que  Dieu  aura 
pitié  de  nous,  en  quelque  maniève  qu'il  iui  piaise 
de  nous  faire  sentir  sa  miséricorde.  La  santé  de 
M.""^  la  Chancelière  continue  à  être  toujours  fort 
bonne ,  et  sm  forces  se  rétablijssent  vissbiement. 
Continuez  d'ofiirir  vos  vœux  pour  elle  et  pour 
moi,  ma  chère  fiile,  et  de  mériter  toujours  ma 
tendresse  par  les  prqgrès  de  votre  vertu.  Je  ne 
saur.(HS  vous  exprimer  jusqu'à  quel  point  elle  va 
pour  vous ,  et  je  m'en  rapporte  à  votre  cœur , 
qui  vous  parlera  mieux  que  je  ne  puis  &ire  sur 
ce  sujet. 


328  .  LSTTRSS  UfUïrBS  '  ' 

p.  s.  Je  !suis^  fort  aise  qu'on  ait  pour  vous  ^ 
dans  votre  couvent  ;  toutes  les  attentions  que 
vous  me  marquez.  Plût  à  Dieu  qu'il  me  fût  pos- 
sible lie  conti^ibuOT  pat*  moi  «-même  à  .adoueàr 
toutes  vos  peines  !  Je  ies  partage  au  moins  bien 
vivement. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

.  "    •  •  • 

A  Fresnes,  le  20  juillet  l?i5« 

•  Je  suis  bien  fâché ,  mon  cl^r  fils ,  de  ne  pas 
penser  comme  ceux  que  vous  avez  consultés. 
Dans  des  occasions  pareilles  à  celles  dont  il  s'agit, 
il:  me  semble  qu'il  faut  tout  ou  rien.  Tout  ne 
canvient  nullement  à  ma  situation  présente  :  le 
terme  même  seroit  trop  cotirtpour  pimvoir  Eexé- 
Guter ,  et  se  mettre  en  état  de  recevoir  à  Fresnes 
une  sihonombie,  mdis  si  nombreuse  compagnie. 
A:  quoi  aboutifoit  même  f effort  que  je  férois 
pour  cdaV  ^ï  ce/ n'est  à  tomber  dans  lé*  ridicule 
de  faire  uhe'  grande  dépense  p6ur  demeurer  ici 
dans  le  mémç  état  qùr  je.  suis  ?  Gai*  sûrèiliènt  mon 
retour  n'en  seroit  pas  plus  avancé ,  quand  j  aurois 
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reçu,  ici  M.'*^  deCtermoat  *  avec  toute; sa  suite. 

On  croiroit  seulement  que  je  m'en  seroîs  âittté  ; 

on  se  moqueroît  de  moi ,  et  on  *  aurpit  raison 

de  ie. faire ,  d'offrir  de  recevoir  cette  princesse, 

sans  avoir  l'intention  de  m'y  engager.  Faire  un 

simple  compliment ,  est  une  démarche  qui  ne  me      ^ 

répugne  guère  moins  que  la  réception  même  :  elle 

seroit  d'ailleurs  bien  tardive,  et  il  auroit  fallu  s'y 

prendre  plutôt  pour  lui  donner  une  plus  grande 

apparence  de  sincérité.  On.  dira  que  je  n'offre  ^ 

ma  maison  qu'à  ta  demièt*e  extrémité ,  et  parce 

que  je  suis  bien  sûr  que  mon  offre  ne  i  sera 

*  Marie -Anne  de  Bourbon,  sœur  de  M.  le  duc,  alors 
premi^  ministre.  C'est  d'elle  que. M.""®  de  6eniis,'dahs 
Touvrage  charmant  qui  porte  le  nom  de  cette  princessç  \ 
a  trace  le  portrait  suivant  :  a  M .^'<^  de  CIcrmont  reçut  de 
la  nature  et  de  la  fortune  tous  les  dons  et  tous  les  biens 
qu'on  envie  ;  une  naissance  royale ,  une  beauté'  parfaite , 
un  esprit  fin  et  délicat ,  une  arae  sensible ,  et  cette  douceur , 
cette  égalité  de  caractère,  si  précieuses  et  si  r^rts^  sur-tout 
dans  les  personnes  de  son  rang.  Simple,  naturelle,'  par- 
lant peu ,  elle  s'èxprimoit  toujours  avec  agrément  et  jus' 
tesse;  on  trouvoit  dans  sou  entretien  autant  de  raison  que 
de«barme.  Le  son  de  sa  Voix  s'insiniiôit  [«MSqa'au-fejid  du 
cœur,  et  un  air  de  sentiment,  répandu  sur  toute  sa,  fev* 
sonne ,  <Ionuoit  de  l'intérêt  à  ses  moindres  actions:  fi  Mais 
n'oublions  pas  que  les  romans  historiques  sont  souvent 
très-étrangers  à  Vhistoire.  -  » 
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pas  acceptée*  tTaurois  donc  fait  fiùre  un  conipK- 
ment  de  mauvaise  grâce ,  qui  naaroit  aucun 
mérite,. et  lexefus  qui  le  suivrait  serait  peut-être 
regai*dé  par  bien  des  gens ,  comme  une  nouvelle 
marque  de  disgrâce.  Qui  peut  savoir  même  si, 
au  contraire ,  mon  offre  ne  serait  point  acceptée? 
Je  conviens  qu'il  n'y  a  nuiie  apparence  :  mais , 
avec  des  tètes  comme  celles  à  qui  on  a  affaire , 
le  plus  sûr  est  toujours  de  ne  répondre  de  rien  ;  et 
si ,  par  impossible ,  ce  cas  arrivoit ,  dans  quel 
embarras  me  trouverois-je ,  vu  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  jusqu'au  passage  de  la  princesse? 
Enfin,  je  m'engage  par-là  à  faire  les  mêmes 
offres  à  tous  Jes. princes  et  princesses  du  même 
rang  qui  passeront  par  le  grand  chemin  de 
Meaux.  II  est  vrai  que  M.  le  duc  d'Oriéans  * , 
qui  y  passera  mercredi  ^  va  en  poste  :  mais ,  à  la 
rigueur,  cela  me  dispenseroit^ii  de  me  trouver  sur 
sa  route^  ou  de  lui  faire  faire  un  compliment 
pareil  à  celui  qu'on  me  propose?  M."*®  la  du- 

■  i 

*  Louis  ,  dttç  d'Orléans  ,  fils  du  Régent  ,  premier 
prince  du  sang.  Louis  XV  le  chargea  de  ses  pouvoirs 
pour  e'poQser  en  son  nom  ia  fille  du  roi  Stanislas.  II  de'- 
ec'da  le  4  février  1753 ,  à  Tabbaje  dt  Sainte-Geneviève 
à  Paris. 
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tbesse  d^Oriéaii^  **  ptô^  f  année  dernière  pai*  le 
niéine  chemin  ;  elle  s'àrréta'à  Meaui^  et  à  Ciaye 
sans  entendre  parler  de'  moi.  Suis-je  assez  bien 
traité  par  M.  le  duc ,  pour  mettre  de  là  difier^ce 
entre  M."*  de  Cferthônt  et  M.»®ià  duchesse  d'Or^ 
iéatis  ?  H  me  semble  donc,  comme  à  M.*^*  fa 
Chancelière,  que  le  seul  bon  parti  est  de  ne 
point  ofirir  ce  que  je  ne  suis  point  en  état  de 
tenir,  et  qu'il  ne  conviendroit  pas  même  que  je 
voulusse  tenir.  La  seule  chose  qui  me  patoiàse 
mériter  quelque  attention,  c'est^  comme  M.  de 
Chasteliux  me  le  dit ,  de  faire  sentir  à  M.  le 
duc  et  à  M"*  de  Clermont  que  c'est  ma  situation 
seule  qui  m'obtige  à  garder  le  l^iience ,  et  à  ne 
rien  faire  en  cette  occasioii  que  de  demeurer 
dan^  f  état  obscur  où  Ton  m'a  mis  ;  je  ne  vois 
que  cette  seule  précaution  qui  puisse  être  con- 
venable* Ainsi  je  Crois  qu'il  n'est  point  à  propb» 
que  M.  de  Châlons  fasse  aucune  mention  de 
moi  dans  le  voyage  qu'il  fera  démain  à  Chantilly  ; 
mais  je  crois  en  même  temps  qu'il  sêroit  bon 
que,   loi'squ'il    verra   M.    le  duc  à  un   autre 

*  Aaguste- Marie -Jeanne  ,  princesse  de  Bàde  ,  épousa 
le  duc  d'Orieans  dont  nous  venons  de  parler,  lè- 18  juin 
1T94,  et  mourut  le  8  août  1796. 
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voyage,  il  lui  dit,  comiae  de  luirméme,.que 
l'ai  été  bien  mortifié  que  ma  situation  préseate , 
qui  m'oblige  à  demeurer  ouIiUé  dans  ma  sdiitude , 
ne  m  ait  pas  pennis  d'ojSrîr  ma. maison  à  M."^  de 
Ciermont;  mais  que  fni  cru  qu'il  étoit  plus  res- 
pectueux de  ne  poiy>t  m'exposer  à  un  refus  qui 
n'aurait  fait  qu'a^raver  la  peine  de  ,ma  disgrâce , 
et  donner  lieu  de  dire  qpe  fè  cherchois  à  me  faire 
de  fête  et  à  me  montirer ,  dans  le  temps  que  je 
ne  dois  paroitre  que  par  les  ordres  du  Roi. 
M.  de  Châlons  saura  bien  mieux  tourner  cette 
pensée  que  je  ne  le  puis  faire ,  sur*tout  ià  présent , 
tant  j'ai  de  hâte  de  finir ,  afin  qu'il  puisse  savoir  ma 
réponse  demain  matin  de  bctnne  heure.  Je  ne  sais 
pas  trop  même  s'il  y  9l  bien  du  sens  dans  tout 
,ce  que  je  viens  de  vous  écrire ,  mais  ii  y  en  aura 
du  moins  assez  pour  vous  faire  entendre  ce  que 
je  pense.  Je  suis  ravi  de  vous  embrasser  demain 
au  soir,  mon  cher  fils ,  et  de  vous  assurer  moi- 
même  de  ma  tendresse. 
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.  .     .    .  »      •  .  • 

•  •      •  I  *  .  »  • 

l 

;  Au  PÈRE  RÈYNEAU  *.  ' 

.     A.Frc8ne8^  le  20  juillet  17J5. 

«  •  »  •  •  i  , 

Lè  ïivre  de  R|.  lé  M.  de  'Màîgnanes  *  *'  ne 
pouvoit*  pas  manquer  Jëtre  bien  venu  ici ,  mon 
révérend  père ,.  dès  ,^e  moment  qu'il  y  venoit  par 


I! 


*  Charies-Renë  Reyneau ,  prêtre  de  fat  congt^fatièh  de 
rOrctoke,  mort  ie  iA  îèmef  1728.  li  etoH.tuembvè  de 
PAcadeiBja  des  sciences.  Le  lîyr^  ài^yAnfdtise  démontrée, 
qu'il  publia  en  1708 ,  in-4.^,  a  été  si  goûté,  dit  Moreri, 
que  le  P.  Rejneau  est  devenu  le  premier  maître  f  VEûcîtde 
de  la- haute  géàtàétrie.  Cëtôi«  «nhomnie  dP^ine  admirable 
simplicite\  q|ii..he.se  cpii|pt9ilv pour  rieç,  et^e,i^voit  qiiç 
pour  Fe'tude  et  pour  la  pratique  de  la  vertu,     • 

s  l  •  i 

^*  Oik  cherche- îAMtflcnieftteeifMii  dttns«teifiT«fft  re* 
caei)&  bibliographiques  y  et  nou^  serions  portes  jà.  farolrf? 
que  Touvrage  dont  M.  le  Chancelier  parle  parut  sans  le 
nom  de  Fauteur,  ou  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Mai- 
gnanes.  Ûnoî  qu'il  en  soit ,  nos  recherches  à  la  biBfiothèqàé 
du  Roi  n'ont  pu  nous  procnrer  aucun  éokireîss^nent  si» 
ce  pftint;  mais  nous. sQnunes  heureux  de  4)onsaçcer.  at^ 
souvenir  des  amis  des  sciences  et  des  lettres ,  un  écrivain 
qui  mérite  de  n'être  pas  oublié^  puisqu'il  sut  captiver  l'es- 
time, de  l'un  des  pibs  grands  honimefr  de- smr  sièciei 
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votre  canal  ;  il  le  méritoit  if  ailleurs  par  les  vérités 
et  les  sentimens  dont  il  estrempli .  âuiconque  fait 
I»  livre  ne  doit  f».  »'e«timer  «.fi^reax  quand 
on  dit  encore  plus  de  bien  de  fauteur  que  de 
f  ouvrage ,  et  qu  on  loue  plus  sa  vertu  que  son 
éloquence.  Je  souscris  donc  entièrement  au  juge- 
ment que  vous  en  portei^»  et  je  yous{)rie  d!en  ffiire 
bien  des.remercienfensjà,M.  le  M.  de  Maîgnanes, 
en  f  assurant  4e  la  véritable  estime  que  f  ai  depuis 
longtemps  poià*  lui  ;  son  livre  laaigmenteroit , 
i^;il  çtQJitpoasible.^       ..   ,1'  * 

Voua  ne  vous  tirerez  peut-être  pas  aqssî  aiéé<i 
ment  dafiaîre  avec  mt)î ,  mon  révérend  Père  ; 
sur  ç^  qui',  vojus  regarde.  Çè  désir  que  vpu?  avez 
de  revoir .iqueiquesionckaîts;  de  votre  ouvri^e, 
«lîant  dé^we- f  envoyer  ,  et' bien  Tair  d%tre  un 
prétexte  inspiré  par  votre  modestie  et  par  cette 
hiâœiJité  ^uiiVA  cbez  vVOius  fiiaqu a  l'as^ès.,  pour 
vom  dispen^f  de  m'en'  faire  pai*t.  Bien  loin  de 
pouvoir  faire  trembler  les  plus  grands  géomètres , 
comme;  YC|Us  m  enâccuse^»  je  me  borne  àia  gloire 
d'être  votre  id^seiple;  et  srii  3r.avoitriqueIqiie  chose 
que  je  n'eusse  pas  bien  entendu  dans  la  suite 
de. la  Science  du  calcul'',  vous  en  auriez  été 

*  Le  {irenûer  voIiuqu»  ia  l^  Sci0needU'calàulBif oit  paru 
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vous-même  f  interprète  dans  le  premier  voyage 
que  vous  auriez  fait  ici ,  sans  vous  donner  la  peine 
de  rien  écrire  de  nouveau,  peut«étre  aux  dépens 
de  votre  saotéw  Ne  différez  donc  point  de  lue 
confier  ce  trésor,  qu'^^e  ne  vmis  permet  pas  de 
metire  en  état  de  donner  an  puUic,  Je  ne  serai 
point  honteux  de.  voos  avouer  mon  ignoi'ance 
sur  ce  :^i  pourra  m*arréter  ptûr  ma  fiiute  et  non 
par  la  vôtre.  Vous  savez  le  plaisàr  que  j'ai  (Fétre 
instiiiit  par  vous,  et >  je  ne  ckerche  que  des  pré* 
textes  de  vous  rappeler  en  ce  pays*ci ,  où  nous 
nous  plaignons  tons  les  fours  de  votre  absence  > 
qu'ott  nepM*  presque  jdus  supporter,  après  y 
avoir  ;g0uté  pendant  près  de  deux  mois:  toute 
ia  douceur  de.  votre  présence. 

Je  «•étoi.bieii  douté  que  iegéomètiede  ïk^ 
fiai  ne  metimit  ^  k  mùi,  à  fa  plnme  pour 
résoudre .  les  dffîcnhés  dont  vous  avez  voulu 
que  je  fusse  le  secrétaire.  M.  Neveu  me  mande; 
comme  vous,  qu'il  espère  que  la  lecture  entière 
de  son  ouvn^e  suffira  pour  les  résoudi:e.  Je  'vais 
donc  tàcber  de  l'achever  seul;  mais  je^  crains 


en  1714.  Le  secoad  Toluma'ne  fut  publie  qu'après  la  mort 
ié  P.  Rejseav.  M;  lè  Chsaeelier  le  prie  de  iui  envoyer 
b.ttanaserit.  de.ee  ifQiiMèe'«I«rs^i«élit*'  ^    " 
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bien  de  m  égarer  ;  n'uyant  pins  ie  guidé  éclairé 
qui  me  conduisoit  si  doucement  dans  ie  iaby- 
rinthe  des  courbes  et  des  ii^mmens* petits.  J'en 
aitiuperoiau  moins  ce  qui  ne  sera  pas  auniessus 
de  ,ia  portée  M.  mes  foibias;  lumières  ;  mais  '  je 
doute  fort  que  jy.  trouve  .rien  qui  puisse  me  sa- 
tifi&ire  3iir/ces«diffi<»iités'qaî  m^oht*  affimnr  dans 
les  miennes,  m  rqui  prou^^e  ou  hLvétii^  <m  même 
l'utifité  desjimsindétèrminaèlês/  ;  > 
-  t|l^e  ne  r^poàds  ^oint  aîix  ^  remeFcien^ens .  que 
a^ous  me.  faites /[aussi  .bieh  qp'à  M.^  Ici  €^an^ 
peiière;  destà-^tious  4^  ;vous  faire  tiçs-îiiâlresL 
V^i&fà:  les .  receyoii*  ici  le:  plutôt  ^pie ,  vus  o^cu^ 
payons  vQus.Ie  'poiirront.  perÀiett|*e  ;  oe»^ai$)^ii 
jamais  assez  tôt  .pour  -iKpus;>  et*  iiTous  ^miWez 
pi^er  par<&,  mon  révérend  Père,  dé  ito»to  l'es- 
time avec  iaqûeUe  je  suiij  paiffaitenent  à-  t6u^ 
:.;  Mc™?:ia  Gianeefière  voàs  fait  miHe- domplî- 
mens ,  et  ne.  souhaite  pas'  moins  que  moi  votre 
retour*  en  ce  pays*ci*.      ;  .    i    ••     • 

'  *'LV>rigmttî  de  cette  IciWre  appartient  à  M.  de  Mrâtmer- 
jqiué^rQoiujeiHèc'ài  laicour  i^ojnBie  depinjs.  'Noùs.devoas  à 
ce  magistrat  si  recommandable  y  l'édition  la  plus  complète 
et  la  plus  prebipiise  de$  Lettres  de  M :"^  de  Séingnè.  Ce  sêi^ 
vice  .a'est  pa»'  Je . se^l  que  notiie  •  iittcai^atlfre  ipttîase>  ifttehdre 
de  ses  savantes  rudmiclieft  iet^jdcriiMi  '«KoèlIent'€spr«e.  • 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  Fresnes ,  le  25  août  1795. 

Je  suis  très-fâché ,  mon  cher  fHs ,  de  ne  vous 

point  voir  ici ,  et  je  le  suis  encore  plus  de  la 

raison  qui  vous  empêche  d*y  venir.  Je  souhaite 

que  le  changement  des  ouvriers*  rende  Fouvrage 

meilleur ,  et  mette  le  Parlement  en  état  de  servir 

le  public  avec  plus  de  succès.  M.  l'avocat  général 

Talon**  savoit  un  de  ces  changemens  :  c'est  celui 
qui  regarde  la  police***;  et,  comme  il  ne  m'a 

*  L'agitation  des  esprits  devenoit  chaque  jour  plus  fâ- 
cheuse ;  les  troubles  qu'elle  avoit  produits  a  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes ,  en  faisoient  appréhender  de  plus 
dangereux  encore ,  tant  l'administration  de  M»  le  duc  etoit 
détestée!  On  vojoit  tour-à-tour  s'accroître  et  s'afToifalir» 
au  milieu  de  ce  mécontentement ,  l'espérance  d'un  change- 
ment non  moins  désiré  par  les  uns  que  redouté  par  les  autres. 

**  Arrière -petit -fils  et  petit-fils  d'Orner  et  de  Denis 
Talon,  ces  deux  avocats  généraux  qui  jetèrent  un  si  grand 
éciat  au  Parlement  de  Paris  sous  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV.  Catherine  Talon,  nièce  d'Orner,  fut 
l'aïeule  materneiie  du  Chancelier  Daguesseau. 

***  M.  Heraidt,  ^and-père  da  tl'op  fameux  Hérault  de 

I.  ii 


/    ' 
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point  parlé  des  autres ,  je  ne  lui  en  ai  rien  dit. 
li  ne  me  paroit  pas  plus  content  que  vous  de  ce 
qui  se  passé  dans  vos  assemblées.  II  n'y  a  qu'un 
seul  remède  efficace ,  qui  est  de  faire  venir  des 
blés  étrangers  en  grande  abondance ,  et  cepen- 
dant de  s'aider  de  ce  qui  est  dans  le  royaume 
en  le  tirant  de  proche" en  proche.  H  me  semble, 
après  tout,  qu'il  n'y  a  rien  en  cda  de  bien  diffi- 
cile, quand  on  a  l'autorité  et  l'argent  entre  ses 
mains.  C'est  sur  quoi  les  magistrats  ne  sauroient 
trop  insister;  car  que  paeuvent-ijs  faire  eux-mêmes, 
tant  qu'on  ne  les  met  pas  en  état  d'assurer  ^e 
peuple  d'un  prompt  secours?  Multiplier  les  arrêts 
en  pareil  cas ,  c'est  augmenter  Falàrme  sans  en 
montrer  le  remède.  Vous  n'en  trouveriez  guère 
plus  que  ce  que  je  vous  écris,  si  j'avois  fait  dc^ 
Mémoires  sur  les  mesures  qu'on  doit  prendre  et 
la  conduite  qu'on  doit  observer  dans  les  temps 
de  disette.  J'avois  résolu,  après  oelle  de  1709, 
de  mettre  par  écrit  toutes  lés  réflexions  que  cette 
malheureuse  année*  tpi'avoit  mis  en  état  de  faire; 

Sechelles,  venoit  d'être  nommé  lieutenant  général  de  po- 
lice ,  en  remplacement  de  M.  RaviGufc  d'Ombreval. 

*  Pendant  que  la  disette  de  1709  excitoit  d'une  manière 
très-active  et  si  digne  d'éioges  la  sollicitude  de  M.  Dagues- 
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je  me  souviens  même  d'avoir  commencé  cet  ou- 
vrage y  que  (f  autres  occupations  m  empêchèrent 
de  continuer.  Je  i^trouverois  bien  encore  toutes 
ces  réflexions,  en  relisant  ce  qui  fut  fait  dans 
cette  année,  où  Ion  fit  beaucoup  de  bonnes  et 
encore  plus  de  mauvaises  démarches.  li  doit  y 

seau,  alors  procureur  ge'neral,  les  spectacles  n'en  etoient 
pas  moins  suivis  ;  et  le  contraste  de  la  famine  qui  rendoit 
le  peuple  se'ditieux,  avec  les  divertissemens  dont  Paris  ne 
cêssolt  d'<étre  le  théâtre ,  dut  chaque  jour  attrister  davan- 
tage ce  vertueux  magistrat. 

u  Je  ne  saurois  assez  vous  admirer,  vous  et  vos  con- 
frères académiciens  ,  ecrivoit  Boileau  à  Brossette ,  de  la 
liberté  d'esprit  que  vous  conservez  au  milieu  des  malheurs 
publics  ;  et  je  suis  ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  a 
parler  des  funérailles  des  anciens,  qu'à  faire  les  funérailles 
de  ia  félicite  publique,  morte  en  France  depuis  plus  de 
quatre  ans.  Cela  s'appelle  être  philosophe  et  marcher  sur 
f  es  pas  d'Archimède ,  qu'on  trouva  faisuit  une  de'tno'nstra- 
tion  géométrique  dans  le  temps  qu'on  prenoit  d'assaut  la 
vîile  de  Syracuse ,  ou  il  etoit  enferme'.  Nous  nous  sentons 
à  Paris  de  ia  famine  aussi  bien  que  vous,  et  il  n'y  a  point 
de  jour  de  marché  où  la  cherté  du  pain  n'y  excite  quelque 
sédition  :  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  phi- 
losophie que  chez  vous ,  puisqu'il  n'y  a  point  de.  semaine 
où  l'on  ne  joue  trois  fois  i'opéra  avec  une  fort  grande 
abondance  de  monde ,  et  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de 
plaisirs ,  de  promenades  et  de  divertissemens..  «  (Lettre  du 
15  mai  1709.) 

8â* 
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avoir  parmi  mes  papiers  un  gros  carton,  ou  même 
deux,  intitulés  Police  pour  les  blés;  mais  je  ne 
me  souviens  plus  exactement  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent. Ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  , 
pour  vous  mettre  au  fait  d'une  matière  si  inté- 
ressante, est  de  lire  attentivement  tout  ce  que 
le  commissaire  Delamare  a  ramassé  sur  ce  sujet 
dans  le  premier  et  dans  le  deuxième  volume  de 
son  grand  ouvrage  sur  la  police*.  Mais,  encore 
une  fois,  les  plus  beaux  réglemens  sont  inutiles, 
à  moins  qu'ils  ne  fournissent  promptement  du 
pain  à  un  peuple  affamé.  Je  souffre  fort  de  n'être 
pas  à  portée  de  travaiOer  pour  son  service  ;  je 
souffrirois  peut-être  encore  plus  si  j'y  travaillois  : 
il  faut  sur  tout  cela  se  remettre  entre  les  mains 
de  la  Providence ,  et  souhaiter  que  ceux  qui  sont 
en  place  fassent  mieux  que  je  ne  pourrois  Ëdre. 

^  Traité  de  la  police,^  par  Delamare ,  conseiller  com* 
missaîre  du  Roi  au  Chatelet.  Paris,  173S,  3  vol.  in-folio. 
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AU  MEME. 

A  FreBBCt,  k  5(9  août  1795. 

Je  suis  en  peine  de  ia  manière  dont  le  marché 
se  sera  passé  aujourd'hui,  quoiquli  y  ait  lieu 
d'en  bien  espérer  par  les  mesures  qu'on  a  prises. 
li  court  de  mauvais  bruits  sur  une  lettre  de  M. 
d'Ombrevd  * ,  qu'on  dit  avoir  été  interceptée ,  et 
sur  les  suites  fâcheuses  quelle  a  eues  par  rapport 
à  lui.  Je  ne  sais  si  ces  bruits  ont  quelque  fonde- 
ment ,  et  j'en  serois  fâché  pour  l'honneur  de  la 
magistrature ,  à  qui  il  n'en  reste  pas  assez  pour 
en  pouvoir  perdre  la  moindre  partie.  Le  public 
paroit  content  dessoins  que  prennent  les  premiers 
officiers  du  Parlement.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  ne 
tiendra  ni  à  vous  ni  à  eux  que  le  peuple  n'ait  une 
entière  satisfaction  :  mais  il  faut  pour  cela  que 
les  espèces  ne  vous  manquent  pas;  et  c'est  ce  qui 
dépend  du  gouvernement ,  qui,  après  y  avoir  été 
trompé  une  première  Ibis ,  ne  s'exposera  pas  ap- 

^  Ravot  d'Ombreval ,  maître  des  requêtes  ;  jl  venoit  de 
perdre  la  place  de  lieutenant  gênerai  de  police. 
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paremment  à  i'étre  une  seconde.  Je  doute  fort , 
quoi  qu'on  en  dise ,  que  Ton  déplace  le  contrôleur 
général,  et  encore  plus  que,  dans  ce  cas,  on 
pense  à  M.  d'ArmenonvilIe.  Le  choix  de  M.  d'Or- 
messon  auroit  plus  de  vraisemblance ,  à  en  juger 
par  le  goût  de  ceux  qui  y  auront  la  meilleure 
part.  Je  le  plaindrois  fort  si  cela  étoit ,  et  encore 
plus  s'il  y  consentoit  ;  il  m'en  a  toujours  paru 
fort  éloigné ,  et  je  pense  comme  lui  sur  ce  sujet , 
quelque  intérêt  personnel  que  j'eusse  à  penser 
autrement. 

Si  l'on  pouvoit  réduire  fes  propositions  qui  se 
font  sur  le  Parlement,  à  n'exiger  que  deux  ans  de 
service  pour  ceux  qui  seront  reçus  à  Favenir*,.  je 
croirois  que  ce  seroit  finir  très-honorabiement 
cette  affaire,  que  le  temps  peut  rendre  meilleure, 
à  la  vérité ,  mais  qu'il  peut  aussi  rendre  beaucoup 
plus  mauvaise. 

^  II  s'agit  ici  de  la  disposition  de  Fedit  enregistre  le 
8  juin,  relativement  aux  remontrances.  Elle  avoit  beau* 
coup  depiu  a,u  Parlement. 
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AU  MEME. 


A  Freines ,  Ut."  septembre  1735. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  fik,  la  réponse  que 
je  fais  à  M.  de  Tavannes,  avec  une  lettre  pour 
ia  Reine,  que  j'ai  écrite  suivant  la  pensée  de 
M.™«  de  CIiasteHux,  afin  que  M.  de  Châlons 
soit  en  état  d'en  faire  un  prompt  usage ,  s'il  y 
trouve  des  dispositions  favorfibles.  Il  faudra, 
s'il  vous  plaît ,  porter  dès  ce  soir  ces  deux  lettres 
cKez  M.™®  de  Tavannes  ,  ou  les  y  envoyer  par 
M.  de  Fresnes  ou  par  M.  de  Chasteilux ,  si  vous 
n'avez  pas  le  temps  d'y  aller.  Il  est  bon  qu*eHe 
les  ait  dès  ce  soir ,  pour  pouvoir  envoyer  demain 
à  M.  de  Châlons ,  par  le  marquis  de  Saulx  *  , 
celle  qui  est  pour  la  Reine  **.  Je  ne  sais  quel  sera 
le  succès  de  cette  démarche  :  mais  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  donner  un  plein  pouvoir,  à 
mon  ambassadeur  ;  et  tout  ce  que  je  désire  est 

*  Neveu  de  M.  de  Châlons. 

^*  C'e'toit  une  lettre  de  compliment 
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qu'il  paroisse  que  f  ai  fait  tout  ce  qui  est  en  mon 
pouvoir  pour  remplir  mon  devoir. 

Tous  les  bruits  qui  courent  à  présent  sur  mon 
sujet  ne  sont  fondés  apparemment  que  sur  le 
msdheureux  état  des  affaires ,  qui  donne  lieu  de 
désirer  des  changemens ,  et  de  s'imaginer  que  les 
absens  feroient  mieux  que  les  présens.  Je  ne  laisse 
pas  d'être  fort  obligé  à  celui  qui  a  écrit  si  forte- 
ment pour  mon  retour,  et  que  je  soupçonne 
d'être  souvent  à  côté  de  vous.  Vous  avez  raison 
de  dire  que ,  bien  loin  de  savoir  ce  qu'on  peut 
espérer  sur  ce  sujet ,  on  ne  sait  pas  même  ce  que 
Ton  doit  désirer. 

II  n'en  est  pas  ainsi  des  affaires  publiques  :  on 
y  voit  bien  mieux  ce  que  Ton  doit  désirer  que  ce 
que  l'on  peut  espérer.  Vous  ne  sauriez  trop  insister 
tous  sur  la  nécessité  de  faire  venir  des  blés  étran- 
gers en  abondance.  Le  Roi  n'y  sauroit  perdre 
beaucoup;  et  qu'est-ce  que  cette  perte,  en  com- 
paraison du  grand  bien  qu'elle  procurera  ?  Les 
secours  qu'on  tirera  du  dedans  du  royaume  seront 
*ents ,  incertains ,  sujets  à  être  suspendi^s  par 
les  représentations  de  différentes  provinces  du 
royaume  ,j|ou  à  être  détournés  pour  l'approvision- 
nement dés^ troupes^  si  nous  avons  le  malheur 
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rfavôir  la  guerre.  D'ailleurs ,  afin  d'empêcher  les 
mauvaises  manœuvres  qui  se  font  sur  les  blés ,  il 
faut  en  encombrer,  pour  ainsi  dire,  les  marchés , 
et  ava:*tir  ainsi  ceux  qui  les  resserrent ,  qu'on  est 
en  état  de  se  passer  d'eux.  Comme  vous  irez 
bientôt  à  Fontainebleau ,  vous  ferez  très-bien  d'en 
parler  tous  en  commun  à  M.  le  duc,  et  de  le 
presser  fortement  sur  cet  article. 

Je  n'approuve  guère  les  contraintes  qu'on  veut 
exercer  contre  les  laboureurs ,  et  je  crains  bien 
qu'elles  n'aient  de  mauvaises  suites  :  de  pareilles 
démarches  ne  servent  qu'à  annoncer  encore  plus 
la  disette ,  et  à  augmenter  l'alarme ,  qui ,  dans 
cette  matière ,  est  la  cause  de  tout  le  mal.  On 
ne  sauroit  trop  se  mettre  dans  la  tête  que  l'abon- 
dance est  le  seul  remède  et  du  mal  et  de  la  crainte 
du  mal  :  mais  l'abondance  ne  sauroit  jamais  se 
soutenir ,  si  elle  est  forcée ,  et  elle  ne  soulage 
en  ce  cas ,  pendant  quelques  momens ,  que  pour 
rendre  ensuite  l'état  du  malade  encore  plus  fâ- 
cheux. Vous  ne  sauriez  donc  trop  insister  sur 
l'usage  des  moyens  naturels ,  qui  sont  les  seuU 
efficaces ,  et  qui  sont  cependant  presque  toujours 
les  derniers  auxquels  on  ait  recours. 

Pour  ce  qui  regarde  l'accommodement  .de 


3^6  LETTRES  INÉDITES 

r.afTaire  du  Parlement ,  je  Conçois  que  toute 
nouveauté  est  à  craindre  ;  mais  il  faut  bien  de  la 
prudence  pour  se  déterminer  entre  cet  inconvé- 
nient et  celui  d'affermir  la  nouveauté  même  par 
une  résistance  excessive.  Après  tout,  si  Ton  pou- 
voit  fixer  le  terme  de  ia  liberté  d'opiner  à  vingt- 
cinq  ans ,  en  y  joignant  la  condition  de  deux  ans 
de  service ,  le  gouvernement  auroit  à-peu-près 
les  cinq  ans  qu'il  demande ,  et  le  Parlement 
n auroit  pas  grand  sujet  de  se  plaindre,  les 
choses  étant  déjà  presque  sur  ce  pied  dès  à  pres- 
sent ,  au  moins  pour  tous  ceux  qui  n'ont  point  de 
dispense  absolue. 

Vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer  savoir  de  ma 
part,  des  nouvelles  de  M.  Bignon *. 
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AU  MEME. 


A  Fresnes,  le  14  septembre  1795. 


Je  vois  par  votre  lettre ,  mon  cher  fils ,  et  par 
celle  de  M.   de  Châlons,    qu'on  ne  peut  rien 


jf 


Jean -Paul  Bignon,  abbé  de  Saint-Quentin  en  ille, 
doyen  du  conseil ,  membre  de  rAcade'mic  françeîse  y  &c. , 
mort  le  14  mars  1743. 
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ajouter  à  tout  ce  quil  a  dit  et  fait  pour  moi  à 
l'occasion  du  compliment  que  j'ai  cru  devoir  faire 
à  la  Reine  \  II  ne  pouvoit  pas  éviter  de  remettre 
ma  lettre  à  M.  le  duc  :  mais  comme  il  arrivera 
par-là  que  nous  pourrons  ignorer  si  elle  aura 
été  rendue ,  et  comment  elle  aura  été  reçue ,  je 
charge  M.  de  Chasteilux ,  afin  d'éviter  les  longues 
écritures  ,  de  vous  expliquer ,  aussi  bien  qu'à 
M.  de  Châlons,  ce  qui  nous  est  venu  dans  l'esprit 
pour  tâcher  de  i^emédier  à  cet  inconvénient ,  et 
de  diminuer ,  s'il  se  peut ,  tes  impressions  qu'il 
n'est  pas  impossible  que  M.  le  duc  ait  dohnées 
à  la  Reine  **  en  lui  parlant  de  moi,  pour  justifier 
en  quelque  manière  la  conduite  qu'il  tient  à  mon 
égard.  Je  ne  puis  m'empécher  d'être  honteux 
pour  lui  des  raisons  qu'il  en  donne  ;  mais ,  après 
tout ,  je  lui  ai  peut-être  une  grande  obligation , 
ou  plutôt  à  la  Providence ,  de  me  voir  éloigné 

*  M.  de  Châlons  fut  nomme  archevêque  de  Rouen  en 
1733  y  grand  aumônier  de  France  en  1757,  obtint  ie  cha- 
peau de  cardinal  en  1708,  et  mourut  bientôt  après. 

**  L'ascendant  qu'il  pouvoit  exercer  sur  l'esprit  de  la 
Reine  se  trouvoit  fortifie  par  ia  marquise  de  Prie,  dame 
du  palais  de  Sa  Majesté,  qui,  avec  les  frères  Paris,  avoit 
le  plus  contribue'  à  déterminer  M.  le  duc  au  mariage  du 
Roi. 
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des  occasions  de  mal  faire ,  dans  un  temps  où 
ie  bien  est  devenu  presque  impossible. 

Je  crains  bien  que  le  nouveau  délai  accordé  à 
M.  deTilIières  ne  nuise  au  chevalier*:  il  y  a  peu 
d'apparence  qu  on  Feût  demandé  y  si  Ton  n  etoit 
presque  sûr  de  trouver  l'argent  dont  il  a  besoin. 
Quoi  qui!  en  soit,  j'écris  une  lettre  à  M.  le  duc, 
non  pour  le  remercier,  suivantlapenséedeM.  de 
Breteuil  **,  qui  me  pai^oit  peu  convenable,  mais 
pour  lui  demander  l'agrément  de  la  sous-Iieute- 
nance  qui  doit  vaquer.  Comme  M.  de  Breteuil 
ne  doit  partir  que  dimanche ,  vous  n'aurez  qu'à 
envoyer  ma  lettre  par  la  poste  à  votre  frère  : 
il  la  recevra  assez  tôt  pour  mettre  le  ministi'e  en 
état  de  la  porter  chez  M.  ïe  duc ,  lorsqu'il  lui 

.  *  M.  ie  chevalier  Daguesseau. 

**  François-Victor  le  Tonnelier  de  Breteuil,  secre'taire 
d'état  ayant  le  département  de  la  guerre,  mort  en  1743. 
u  Lorsque  M.  le  Blanc  fut  déplace  et  mis  à  la  Bastille,  on 
lui  substitua ,  dans  le  ministère  de  la  guerre ,  M.  de  Bre-  . 
teuii,  intendant  de  Limoges,  homme  doux  et  souple.  Il 
se  soutint  sous  M.'  le  duc ,  par  les  complaisances  infinies 
qu'il  eut  pour  les  personnes  en  sa  faveur;  mais  aussitôt 
que  ce  prince  eut  ete  envoyé  à  ChantiQy>  tout  changea. 
M.  de  Breteuil  se  retira  tout  doucement,  et  M.  le  Blanc 
revint  en  place.  »  f  Loisirs  d'un  minisire. J 


^ 


DE  M.  LE  GHAN€BUBR  DAGUESSEAU.       349 

parlera  de  cette  affaire.  Vous  pouvez  même , 
pouréviter  lescontre-temps  quipourroient  arriver 
en  adressant  la  lettre  au  chevalier  par  la  poste , 
l'envoyer  directement  à  M.  de  Breteuil ,  en  lui 
écrivant  en  deux  mots  que  j'ai  cru  qu'il  étoit 
plus  i*espectueux  d'en  faire  à  deux  fois ,  et  d'écrire 
d'abord  pour  demander  l'agrément ,  et  ensuite 
pour  remercier  le  prince  de  l'avoir  accordé.  Il  est 
sûr  qu'en  prenant  cette  voie ,  ma  lettre  arrivera 
assez  à  temps  pour  que  M.  de  Breteuil  puisse 
en  faire  usage  ;  et  vous  aurez  soin ,  en  même 
temps,  d'en  écrii'e  séparément  au  chevalier. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  commentaires  sur  les 
différens  succès  des  discours  qui  ont  été  faits  à  la 
Reine.  H  est  fâcheux  pour  M.  le  premier  président 
qu'il  n'ait  pas  un  ami  qui  l'ait  empêché  de 
tomber  dans  un  inconvénient  de  composition 
beaucoup  plus  désagréable  que  celui  de  la  pro- 
nonciation. II  auroit  plus  besoin  que  personne 
d'un  moniteur  assidu  qui  lui  donnât  un  sentiment 
plus  fin  sur  les  bienséances.  Je  le  souhaiterois 
d'autant  plus ,  que  j'ai  tous  les  sujets  du  monde 
de  nie  louer  de  lui,  et  je  serai  fort  aise  de  lui 
témoigner  ma  reconnoissance ,  s'il  peut  venir  ici. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  que  des  actions 
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de  grâces  à  rendre  à  Dieu  de  nous  avoir  donné 
une  Reine  si  pieuse ,  d  un  caractère  si  aimable , 
et  qui  a  déjà  su  gagner  le  cœur  du  Roi.  Toute 
la  Cour  est  étonnée  du  changement  qui  s'est  fait 
en  jui  ;  et  je  vois  par  ce  que  vous  m'écrivez ,  qu'il 
en  est  surpris  lui-même.  Dieu  veuille  que  ce 
changement  aille  de  bien  en  mieux ,  et  encore 
plus  dans  les  choses  importantes  que  dans  les 
bagatelles ,  qui  ne  le  sont  pas  entièrament  pour 
un  Roi.!  Le  ciel  a  paru  efifectivement  nous  favo- 
riser, depuis  le  mariage,  par  le  retour  du  beau 
temps.  On  ne  laissera  pas  de  tirer  encore  parti 
de  la  récolte  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  est  la 
plus  mauvaise,  et  je  vois  que  ceux  qui  entendent 
i*aisonner  ies  laboureurs  sont  persuadés  que  le 
blé  diminuera  bientôt.  L'essentiel  est  de  gagner 
deux  mois ,  et  il  est  étonnant  qu'on  hésite  sur 
f article  des  blés  étrangers,  dont  il  ne  faudroit 
qu'une  très-médiocre  quantité  pour  faire  tomber 
la  cherté.  Continuez  d'échaufifer  sur  ce  point 
M.  le  procureur  général  :  je  consens  même  que 
vous  lui  disiez  que  je  vous  en  écris  tous  les  jours , 
et  que,  si  j'étois  en  sa  place,  je  ne  serois  occupé 
que  de  cette  pensée  et  des  moyens  de  la  faire 
réussir.  C'est  une  imagii^ation  de  croire   que 
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beaucoup  de  laboureurs  abandonneront  les  blés 
qu'ilç  ont  dans  les  champs,  et  négligeront  ou 
dififéreront  les  semailles  pour  porter  du  blé  aux 
marchés;  il  nest  pas  même  à  souhaiter  quils  le 
fassent ,  quand  Us  y  seroient  disposés  :  il  faut 
donc  y  suppléer  par  des  secours  extraordinaires 
tirés  du  dedans  et  du  dehors  du  royaume.  La 
chose  parle  d'elle-même;  mais  je  crains  que  la 
frayeur  de  la  guerre  n'empêche  ceux  qui  gou- 
vernent, d'écouter  ce  qu'on  leur  dit  sur  ce  sujet. 
La  famine  me  paroit  un  ennemi  plus  réel  :  car , 
quoi  qu'on  en  dise ,  je  ne  saurois  croire  que  les 
mouvemens  qui  se  font  en  Espagne  aboutissent 
à  une  guerre  sérieuse,  sur  une  affaire  qui  n'est 
que  personnelle*,  et  sur  laquelle  on  donnera  tôt 
ou  tai*d  une  satisfaction  dont  le  Roi  d'Espagne 
se  contentera.  Je  suis  encore  assez  incrédule  sur 
le  changement  dont  on  parle  pour  la  place  de 

*  La  guerre  sembloit  être  ineVitable  depij^îs  que  M.  le 
duc  avoit  fait  au  roi  d'Espagne  l'outrage  de  lui  renvoyer 
l'infante  qui  devoit  épouser  Louis  XV.  Notre  ambassadeur 
à  Madrid  etoit  déjà  rappelé'.  Philippe  V  avoit,  de  son 
câte,  congédié  la  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit 
destinée  à  recevoir  la  main  de  l'infant  don  Carlos.  La  cour 
d'Espagne  demandoit  que  M.  le  duc  de  Bourbon  vînt  lui- 
même  faire  des  excuses. 
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contrôleur  général.  On  ne  pourroit  mieux  faire 
pour  fEtat  que  dy  mettre  M.  cTOrmesson,  ni 
rien  faire  de  ^plus  mauvais  pour  lui  ;  mais  je 
m'imagine  toujours  qu'il  m'aura  l'obligation  de 
n'avoir  point  à  refuser  cette  place. 

En  voilà  assez  pour  un  jour,  mon  cher  fils. 
Je  souhaite  que  nous  ayons  bientôt  ie  plaisir  de 
vous  voir  ici.  En  attendant,  prenez  les  précau- 
tions nécessaires  pour  votre  santé,  qui  m'est  plus 
chère  que  la  mienne ,  par  la  tendresse  infinie  que 
j'ai  pour  vous. 


A  M."^"  DE  FRESNES. 

A  Fresnes,  le  28  septembre  17S5. 

Je  suis  très-aise ,  ma  chère  fille ,  de  vous  voir 
sentir  le  bien  qui  arrive  à  vos  fi-ères ,  comme  si 
on  vous  le  faisoit  à  vous-même  :  ils  le  méritent 
par  la  tendre  amitié  qu'ils  ont  pour  vous ,  et  vous 
ne  méritez  pas  moins ,  par  vos  sentiinens  pour 
eux,  qu'ils  s'intéressent  vivement  à  ce  qui  vous 
regarde.  Je  crois  aussi  mériter,  par  ma  tendresse 
pour  tous  mes  enfans ,  de  voir  régner  entre  eux 
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une  union  si  parfaite  et  si  conforme  à  mon  goût. 
Je  suis  bien  sûr^  ma  chère  fille,  que  vous  me 
donnerez  toujours  de  plus  en  plus  cette  satisfac- 
tion ,  comme  toutçs  celles  qui  dépendent  de  votre 
bon  cœur ,  de  votre  raison  et  de  votre  religion; 
vous  me  dédommagez  par-là,  et  vous  vous  dé- 
dommagez vous-n^me,  de  la  seule  chose  que 
nous  ayons  à  désirer  sur  votre  sujet.  Tout  ce 
que  jVpprénds  de  vos  sentimens  sur  ce  point, 
non-seulement  par  vos  lettres ,  mais  par  celles 
(Je  M.™*  le  Guerchois  et  par  M.  l'abbé  Couet , 
me  console ,  m'édifie  et  me  remplit  d'espérance. 
Dieu  nous  accorde  beaucoup  plus:  que  nous  ne 
lui  demandons.  Il  vous  fait  la  grâce  de  sentir 
qu'il  vaut  mieux  aimer  la  croix  que  d'être  guéri 
par  la  croix  ;  iî  commence  par  vous  donner  les 
véritables  biens,  les  biens  qui,  par  leurnatui-e, 
sont  étei*nels ,  la  foi ,  la  patience ,  la  soumission 
sans  réserve  à  sa  sainte  volonté,  la  résolution  de 
demeurer,   s'il  le  veut,  toujours  attachée  à  la 
croix  avec  lui.  Toutes  ces  dispositions  sont  tefle- 
ment  au-dessus  de  la  nature ,  et  sur-tout  à  votre 
âge ,  que  nous  devons  les  regarder  comme  un 
miracle  de  J.-C.  crucifié,  qui  répand  autant  de 
consolation  dans  votre  ame  qu'il  vous  fait  souffrir 

I.  33 
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de  peines  et  de  douleurs  pour  lamour  de  lui. 
Conservez  donc  avec  soin,  ma  chère  fille,  une 
si  grande  grâce  ;  continuez  de  vous  humilier , 
comme  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  le  faites,  sous 
la  main  toute-puissante  de  celui  qui  frappe  et  qui 
guérit ,  qui  nous  fait  trouver  le  bien  dans  le  mal 
même,  qui  nous  châtie  en  père  pour  nous  éprou- 
ver plutôt  que  pour  nous  punit*,  et  pour  faire  de 
ces  épreuves,  soutenues  avec  foi  et  avec  résigna- 
tion, la  matière  d'une  récompense  éternelle.  «Fes- 
père  qu'il  ne  vous  refusera  pas  même  celles  qui 
ne  regardent  que  la  vie  présente ,  et  que ,  si  vous 
étiez  toujours  fidèle  à  ne  lui  demander  que  sa 
justice  et  son  royaume ,  tout  le  reste  vous  seroit 
donné ,  selon  sa  parole ,  comme  par  surcroit.  Je 
voudrois  que  mes  prières  fussent  plus  dignes 
d'être  exaucées;  mais,  telles  qu'elles  sont,  je  ne 
cesse  de  les  lui  offrir  nuit  et  jour  pour  vous,  avec 
une  ardeur  et  une  tendresse  que  je  ne  saurois 
vous  exprimer.  Si  je  ne  vous  en  assure  pas  plus 
souvent  par  mes  lettres,  c'est  parce  que  je  ne 
pourrois  rien  ajouter  à  celles  que  votre  mère 
vous  écrit,  et  qui  sont  bien  plus  propres  que  les 
miennes ,  par  sa  vertu  et  par  l'onction  que  Dieu 
attache  à  ses  paroles ,  à  être  votre  consola  tion , 
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votre  instruction  et  votre  modèle.  J'adhère  au 
moins  de  tout  mon  cœur  à  ses  sentimens ,  si  je 
ne  puis  encore  les  mériter  autant  que  je  le  de- 
vrois  et  que  je  le  voudrois.  Je  vous  parie  donc 
toujours  par  sa  bouche ,  et  je  vous  parle  mieux 
que  je  ne  ferois  par  la  mienne.  L'union  de  nos 
pensées  et  de  nos  vœux  n'est  jamais  plus  parfaite 
que  lorsque  vous  en  êtes  l'objet,  ma  chère  fille; 
nous  vous  souhaitons  ies  mêmes  biens,  et  pour 
fe  temps  et  pour  f  éternité  ;  nous  avons  la  même 
envie  de  vous  ies  procurer ,  et  privés ,  puisque 
Dieu  le  veut,  du  plaisir  de  vous  voir,  nous  vous 
aimoiis,  ma  chère  fille,  avec  la  même  tendresse 
que  si  je  pouvois  vous  dire  moi-même  tout  ce 
que  je  sens  pour  vous. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME, 
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